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HISTOIRE 


DE 


LA  VIE  ET  DU  PONTIFICAT 


DU  PAPE  PIE  VII. 


CHAPITRE  PREMIER. 


LE  PAPE  HABITE  LE  PAVILLON  DE  FLORE  AUX  TUILERIES.  IL  RE- 
ÇOIT LA  NOTIFICATION  DE  LA  NAISSANCE  DU  FILS  d'uN  FRÎ:RE 
DE  l'empereur,  réponse  DU  PAPE.  M.  KOTZEBUE.  DEBOR- 
DEMENT DU  TIBRE  A  ROME. 


Le  Pape  qui  avoit  constamment  fait  sa  résidence 
auxTuileries  dans  le  pavillon  de  Flore, continuoit 
d''accorder  des  audiences  aux  fidèles.  Aucune 
personne  de  sa  suite  ne  donnoit  occasion  à  des 
plaintes.  11  recevoit  quelquefois  Tempereur,  et 
toujours  il  lui  témoignoit  une  bienveillance 
digne  et  affectueuse.  La  princesse  Hortense, 
épouse  du  prince  Louis,  ayant  mis  alors  au  jour 
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mi  fils  qui  fut  nommé  Napoléon-Louis,  l'em- 
pereur ordonna  de  remettre  au  Saint  Père  une 
notification  officielle  de  la  naissance  de  ce  prince. 
Le  6  janvier,  le  Pape  adressa  une  réponse  à  l'em- 
pereur. 

Cher  fcls  en  Jésus-Christ, 

«  Vos  lettres  nous  ont  rempli  d'une  double  joie,  d'abord 
parce  que  vous  nous  avez  annoncé  qu'il  vous  est  né  un 
neveu,  de  votre  frère  Louis,  et  ensuite  parce  que  les  mêmes 
lettres  nous  apprennent  que  vous  connoissez,  que  vous 
avez  éprouvé  l'effet  de  notre  affection,  et  que  vous  savez 
aussi  combien  nous  avons  à  cœur  tout  ce  qui  appartient  à 
riionneur,  à  l'accroissement,  à  l'avantage  et  à  l'ornement 
de  votre  famille;  et  certainement  vous  avez  bien  jugé  de 
nous.» 

Le  Pape  rappelle  ensuite  à  l'empereur  les  en- 
tretiens qu'ils  ont  eus  ensemble,  et  le  remercie 
de  la  gracieuse  hospitalité  qui  lui  est  offerte. 

L'évéque  d^Orléans  s^étant  fait  un  jour  annon- 
cer au  Pape,  et  lui  ayant  parlé  du  concordat 
germanique,  Sa  Sainteté  répondit,  qu'avant  de 
partir  de  Rome  elle  avoit  reçu  de  l'empereur 
François  H  une  lettre  où  il  la  prioit  de  ne  rien 
terminer  à  Paris,  relativement  à  ce  concordat  : 
«  Néanmoins,  ajouta  le  Saint  Père,  vous  pouvez 
nous  communiquer  un  mémoire  sur  cet  objet.» 
D'autres  affaires  étoient  traitées  par  le  cardinal 
Fesch  qui  y  apportoit  une  extrême  circonspec- 
tion, avec  le  désir  d'être  agréable  à  Sa  Sainteté. 
Ce  fut  à  cette  occasion  que  le  cardinal  Antonelli 
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transmit  à  M.  lecardinal  Fesch  la  lettresuivante: 

«  Sa  Sainteté  ne  pouvant  ignorer  les  changemens  qui 
vont  bientôt  avoir  lieu  dans  la  république  italienne,  et  le 
Saint  Père  désirant,  en  attendant,  conserver  le  concordat 
fait  avec  elle  sous  les  auspices  et  avec  l'autorité  de  Sa  Ma- 
jesté l'Empereur  des  Français,  comme  président  de  cette 
république,  a  ordonné  au  cardinal  An  tonelli  soussigné,  de 
prier  Votre  Eminence  d'interposer  ses  bons  offices  auprès 
de  Sa  Majesté,  afin  que,  quelque  forme  de  gouvernement 
qui  soit  donnée  maintenant  à  ladite  république,  on  ne 
laisse  aucune  vigueur  aux  décrets  émanés  du  vice-prési- 
dent Melzi,  le  26  janvier  dernier,  et  sur  lesquels  Sa  Sain- 
teté n'a  pas  manqué  de  présenter,  dans  le  temps,  ses  re- 
montrances^kla.  sagesse  et  à  la  pénétration  de  l'Empereur. 
Le  zèle  que  ^  otre  Eminence  a  toujours  eu  pour  le  bien  de 
la  religion  donne  au  Saint  Père  l'espérance  fondée  que 
vous  solliciterez  la  justice  et  la  magnanimité  de  Sa  Ma- 
jesté Impériale,  pour  oter  ladite  vigueur  à  ces  dits  décrets, 
et  ne  faire  subsister  que  le  concordat  dans  son  intégrité. 

»Le  soussigné  profite  de  cette  occasion,  etc. 

)..%«£>',  lecard.  ANTONELLI... 

ïl  ne  fut  fait^  pour  le  moment,  aucune  ré- 
ponse favorable  à  cette  demande,  malgré  les 
sollicitations  du  cardinal  Fesch  qui,  en  cela, 
approuvoit  tous  les  sentimens  du  Saint  Père.  Et 
que  se  passoit-il  à  Rome  dans  de  telles  circon- 
stances? 

Cette  ville,  après  avoir  parlé  quelque  temps 
du  ballon-courrier,  s'étoit  livrée  à  ses  distrac- 
tions ordinaires.  Le  prince  électoral  de  Bavière, 
aujourd'hui  le  roi  Louis  I",  étoit  arrivé  sous  le 
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nom  (le  comte  de  Haag.  Le  célèbre  Kotzebiie, 
muni  de  lettres  de  recommandation  de  Paris, 
de  Berlin  et  de  Russie^  se  faisoit  présenter  dans 
toutes  les  sociétés,  surtout  dans  celles  où  Ton 
parloit  mal  de  la  France,  et  il  s^attachoit  à  ex- 
pliquer aux  Italiens  qu'ils  ne  savoient  pas  faire 
des  comédies,  en  leur  conseillant  de  traduire  les 
siennes,  ce  qu''il  finit  véritablement  par  obte- 
nir dans  une  grande  partie  de  l'Italie.  Son 
voyage  se  seroit  prolongé  au-delà  de  l'hiver,  si 
un  de  ses  compatriotes,  par  je  ne  sais  quel  motif 
d'envie  et  d^hostilité,  n'eût  fait  insérer  dans  une 
gazette  d'Allemagne,  qu^me  grande  puissance 
demandoit  l'arrestation  et  l'expulsion  de  cet 
écrivain  Allemand.  Ce  bruit  n''avoit  aucun  fon- 
dement, mais  ce  qui  étoit  arrivé  à  M.  de  Ver- 
nègues  effraya  M.  de  Kotzebue,  et  il  précipita 
son  départ. 

Par  suite  d'un  arrangement  du  cardinal  Fesch, 
nous  étions  à  Rome  deux  agens  de  France , 
M.  Isoard  et  moi  :  mais  quoiqu'il  eût  suffi  de 
n'en  avoir  qu'un,  nous  vivions  tous  deux  dans 
une  bonne  intelligence  convenable,  et  qui  devint 
chez  moi  pour  monsignor  Isoard,  le  germe  d^me 
estime  dont  j^eus  le  bonheur  de  lui  donner  un 
témoignage  sous  le  règne  de  Léon  XIL  Monsignor 
étoit,  comme  il  est  toujours  encore  sous  la  pour- 
pre, une  personne  bonne,  obligeante,  géné- 
reuse, amie  de  la  paix,  et  recommandable  par 
ses  vertus  religieuses. 
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Aucoininencement  de  février,  Kome  éprouva 
un  désastre  qui  occasionna  de  []^raves  dommages. 
Le  Tibre  déborda  dans  la  nuit  du  31  janvier 
au  1"'  février.  Des  ])hysiciens  ont  prétendu  que 
ces  débordemens  du  Tibre  ont  pour  cause  des 
vents  du  sud-ouest,  qui  soufflant  avec  violence 
dans  la  direction  de  Tembouchure,  entre  Torre 
Clementinay  et  Torve  San  Michèle,  font  refluer 
les  eaux  du  fleuve ,  et  les  empêchent  d'entrer 
dans  la  mer;  mais  de  Rome  à  Porto',  quoiqu''il 
n'y  ait    qu'une  distance  de   treize  à  quatorze 
milles  italiens,  le  Tibre  fait  des  détours  si  multi- 
pliés, qu'on  ne  peut  admettre  cette  raison.  La 
vraie  cause  de  ces  inondations  est  la  fréquence 
des  pluies  dans  la  partie  des  Apennins  où  le 
Tibie   prend  sa  source,  aux  mêmes  lieux  que 
l'Arno.  En  une  seule  nuit,  le  quartier  de  Bipetta 
fut  couvert  d'eau,  la  campagne  opposée  parois- 
soit  un  autre  fleuve.  jNous  considérions  ce  ra- 
vage du  haut  de  la  terrasse  du  palais  Borghèse. 
Le  Tibre  charrioit des  arbres,  des  meubles,  des 
charrettes  et  des  bestiaux  quiavoient  été  surpris 
dans  la  campagne.  La  rue  de  YOrso  étoit  toute 
entière  submergée.  Les  femmes,  les  enfans,  les 
vieillards  n^avoient  pas  eu  le  temps  de  s'enfuir: 
ceux  qui  demeuroient  dans  les  étages  inférieurs 
avoient  pu  seulement  gagner  les  toits  (|ue  l'eau 
avoit  respectés.  Ces  malheureux  poussoient  des 
cris    de  douleur  :  ils  manquoient  de  pain  et  de 
toutes  sortes  de  provisions.  On  n'entendoit  que 
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ces  mots  :  Barcarolo,  a  noi^pietà,  pane.  Le  car- 
dinal Consalvi  venoit  d'accourir  un  des  premiers, 
après  avoir  ordonné  à  tous  les  boulangers  de 
faire  une  cuisson  extraordinaire.  Tout  à  coup  on 
vit  un  spectacle  admirable.  Consalvi  ne  crai- 
gnit pas  de  confier  sa  vie  à  la  fragilité  d'une 
barque.  Il  alla  lui-même,  en  habits  de  cardinal, 
porter  du  pain  aux  habitans  de  la  rue  de  TOrso, 
et  cet  exemple  ne  tarda  pas  à  être  imité  par 
d'autres  Romains.  Je  félicitai  Son  Eminence  sur 
cette  action  si  courageuse.  Elle  merépondit  :  ((Ah  ! 
»  j'ai  été  richement  récompensé,  en  entendant 
))  les  bénédictions  des  femmes^  des  enfans  ;  ils 
))  baisoient  mes  mains,  ma  robe,  les  pains;  ils 
»  n'en  vouioient  que  pour  un  jour,  afin  que  per- 
))  sonne  ne  fût  oublié;  et  puis  ne  dois-je  pas  agir 
»  ainsi  pour  consoler  le  Pape,  quand  il  appren- 
»  dra  ce  malheur.^» 

La  cause  ne  pouvoit  pas  être  lé  vent  de  sud- 
ouest,  car  il  cessa,  et  cependant  la  ville  étoit 
envahie  jusque  dans  la  rue  du  Corso,  et  sur  le 
chemin  de  Ponte-Molle.  On  redoubla  de  zèle 
pour  assister  les  malheureux  habitans  bloqués 
par  les  eaux.  Je  remarquai  aussi  alors  le  jeune 
prince  Aldobrandini,  occupé  avec  une  ardeur 
pleine  de  courage ,  à  faire  passer  des  comestibles 
à  ses  gens  qui  habitoient  des  maisons  autour 
du  palais  Borghèse,  et  à  toutes  les  rues  voisines 
{|ui  ne  pouvoient  communi(|uer  avec  Rome  que 
par  ce  palais. 
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Outre    ces  actes    d'humanité    d'uu   si    noble 
exemple,  quaud  on   les  voit  pratiquer  j)ai-  des 
chefs  de  gouvernement  etpar  ceuxqui  occupent 
les  premiers  rangs  de  la  société,  il  y  avoit  encore 
une   autre   mission    bien   plus  dangereuse   :   il 
ialloit  porter  du  pain  à  plus  de  mille  Cofitadini 
retenus  dans  des  villas  près  de  Rome.   On  vit 
des  ecclésiastiques  au  nombre  des  personnes  qui 
remplirent    ce  dangereux   devoir.    Si    la   crue 
avoit  continué,  nous  iicms  serions  retirés  avec 
tous  les  Français  à  notre  villa  Médicis,  qui  est 
comme  la  citadelle  de  Rome,  et  où  il  étoit  im- 
possible que  les  eaux  arrivassent,  à  moins  qu'on 
n'eût  à  craindre  un  déluge  universel. 

Le  temps  étoit  assez   clair,   le  vent  du  nord 
soufïloit  avec  constance  ;  cependant  toutes  les 
fenêtres  des  maisons  inondées  étoient  ouvertes  et 
chacun  v  faisoit  ses  observations  avec  anxiété, 
pour  pouvoir  connoitre   le   moment   où   1  eau 
cesseroit  de   monter.    Le    2    février,    à   viiigt- 
quatre  heures  (cinq  heures  du  soir",   un  pre- 
mier symptôme  de  décroissance  se  manifesta.  Ou 
u'entendoit  plus  que  des  cris  de  joie  et  d'espé- 
lance.  Mais  en  se  retirant,  le  fleuve,  qui  avoit 
atteint  la   hauteur  des  eaux   du  débordement 
de  1750,  laissa  des  sédimens  de  lin^on  malsain 
et  épais,  qu'il  fallut  promptement  clierchei'  à 
rejeter  dans  le  véritable  lit  du  fleuve.  La  bonne 
administration    du    cardinal    Consalvi    répara 
promptement  les   maux.   On  distribua   des  se- 
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cours  en  argent ,  et  la  saison  du  printemps  com- 
mença de  bonne  heure  à  faire  éprouver  sa  pre- 
mière influence. 

Le  Pape  fut  très-affligé  quand  il  apprit  le  dé- 
bordement du  Tibre.  Il  regrettoit  de  n'être  pas 
présent  et  de  n'avoir  pu  lui-même  se  montrer, 
pour  consoler  le  peuple  et  diminuer  encore 
plus  ses  souffrances. 

La  douleur  du  pape  fut  adoucie ,  quand  il 
apprit  que  son  ministre  aussi  prévoyant  que 
courageux,  justifioit  avec  tant  de  générosité  et 
(le  bonheur  le  choix  du  souverain  qui  lui  avoit 
donné  un  témoignage  si  éclatant  d'affection  et 
de  confiance. 
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CHAPITRE  II. 

l'archi-chancelier  de  l'empire  germanique  désire,  dit-on, 

QUE  M.  BERNIER  SOIT  LEGAT  A  L\TERE  A  RATISBONNE.  RAP- 
PORT DE  M.  PORTALIS  SUR  LES  DEMANDES  ECCLESIASTIQUES 
DU  PAPE.  DISCUSSION  A  CE  SUJET.  LETTRE  DE  LOUIS  XIV  AU 
CARDINAL  DE  LA  TREMOUILLE.  LETTRE  DE  LOUIS  XIV  A  INNO- 
CENT XII.  ENTRETIENSDUPAPE  AVEC  l'empereur.  CONDUITE 
PLEINE  DE  RÉSERVE  DU  PAPE  PIE  VII  DANS  CES  ENTRE- 
TIENS. 

(cependant,  dès  le  23  février,  le  Saint  Père  pen- 
soit  à  son  départ.  Il  faisoit  signifier  par  le  cardi- 
nal Capraraun  itinéraire  de  voyage.  La  première 
colonne  partiroit  le  9  mars,  la  seconde  le  12,  la 
troisième,  quiseroit  celle  où  voyageroit  Sa  Sain- 
teté ,  le  1 5  ;  la  quatrième  le  1 8. 

Dans  cet  intervalle  de  temps,  M.  Kolborn 
écrivit  à  M.  Bernier  que  le  vœu  de  l'électeur 
archichancelierde  l'empire,  qui  étoit  retourné  à 
Ratisbonne  après  le  couronnement,  étoit  de  voir 
revêtu  des  fonctions  de  légat  à  latere  monsi- 
gnor  Bernier  lui-même.  Le  prince  avoit  d'a- 
bord demandé  monsignor  délia  Genga  (depuis 
Léon  XII),  mais  actuellement  Son  Altesse  pré- 
féroit  M.  l'évêque  d'Orléans.  En  envoyant  à 
M.  de  Talieyrand  copie  de  la  lettre  de  M.  Kol- 
born, lettre  dont  on  soupçonnoit  M.  Bernier 
d'avoir  donné  le  projet,  cet  évêque  disoit  au 
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ministre  que  dans  le  quinzième  siècle,  le  cardi- 
nal archevêque  d'Arles  avoit  été  nommé  légat 
en  Allemagne,  qu'ainsi  il  existoit  un  précédent, 
que  cependant  ce  titre  pourroit  paroître  en  ce 
moment  trop  élevé ,  «  qu'un  autre  titre  generoit 
moins  la  cour  romaine,  dont  le  chef  étoit  très- 
conciliant,  et  les  agens  très-difficiles  et  très-dé- 
fians.  )) 

L'empereur  Napoléon  avoit  plusieurs  fois  dit 
au  Pape  de  lui  remettre  im  mémoire  sur  les  de- 
mandes qui  pouvoient  intéresser  le  Saint  Siège. 
Alors  Sa  Sainteté  consulta  quelques-uns  des  car- 
dinaux qui  Taccompagnoient.  Le  cardinal  Bor- 
gia,  qui  étoit  mort  à  Lyon,  eût  pu  donner  de 
bons  conseils,  mais  l'esprit  de  modération  qui 
l'avoit  animé  ne  fut  pas  tout-à-fait  celui  des  per- 
sonnes à  qui  le  Pape  confia  dans  cet  instant  le 
soin  de  composer  un  mémoire. 

Cet  exposé  de  demandes,  fait  avec  vm  peu  de 
précipitation ,  étant  terminé ,  le  Pape  le  donna 
à  Tempereur  qui  le  remit  à  M.  Portalis  pour 
qu'il  l'examinât. 

Voici  un  extrait  du  rapport  qu'il  crut  devoir 
présenter  à  l'empereur  sur  ces  réclamations  et 
d^autres  qu'adressoit  le gouvernemen t pontifical  : 

Sire, 

<«  Votre  Majesté  m'a  renvoyé  un  précis  des  demandes 
du  Pape,  rédigé  en  langue  italienne  ;  elle  m'a  ordonné  de 
le  traduire  m  français,  de  le  faire  transcrire  à  mi-marge, 
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et  de  mettre  mes  observations  sur  ia  colonne  laissée  eu 
blanc.  Ce  précis  est  l'extrait  d'ini  mémoire  plus  étendu 
qui  avoit  été  remis  à  M.  le  cardinal  Fescli ,  et  que  cette 
Eminence  m'a  couununiqué.  J'ai  l'avantage  d'annoncer  à 
Votre  Majesté  que  le  mémoire  et  le  précis  qui  ne  présen- 
toient  que  les  systèmes  les  plus  exagérés  des  docteuis  ul- 
tramontains,  ont  été  retirés  par  le  Pape,  et  remplacés  par 
un  nouvel  écrit  qui  contient  des  représentations  et  des 
demandes  infiniment  plus  raisonnables. 

»  D'abord  il  ne  s'agissoit  de  rien  moins  que  d'attaquer 
les  quatre  articles  de  l'asseinblée  du  clergé  de  France 
en  1682,  et  de  renverser  toute  la  sage  économie  des  arti- 
cles organiques  qui  n'ont  iait  que  rappeler  nos  franchises 
et  nos  libertés;  aujourd'hui  on  abandonne  tout  ce  qui  est 
outré,  on  se  réduit  à  ce  qui  est  utile.  Il  paroît  que  ce  qui 
avoit  encouragé  le  Pape  et  les  cardinaux  de  la  suite  à  s'é- 
lever contre  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane, est  une  lettre 
écrite  par  Louis  \IY ^sur  ia  fin  de  ses  jours,  à  Clément  XI, 
par  laquelle  ce  prince  s'engageoit  à  ne  donner  aucune 
suite  à  la  déclaration  du  clergé  de  France  de  1682,  et 
même  à  faire  révoquer  cette  déclaration. 

»  Mais  tous  les  mémoires  du  temps  nous  apprennent 
comment  la  lettre  en  question  fut  arrachée  à  la  foiblesse 
du  vieux  monarque  par  son  fougueux  confesseur  le  père 
Letellier,  jésuite.  Ce  qui  s'est  passé  à  cette  époque  est 
rapporté  par  M.  d'Alembert,  dans  son  éloge  de  Bossuet;il 
en  est  également  fait  mention  dans  la  49*^  lettre  du  recueil 
des  lettres  familières  de  M.  de  Montesquieu.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  la  lettre  de  Louis  XIV  à  Clément  XI  n'eut 
aucun  effet,  parce  que  des  hommes  sages  et  clairvoyans 
surent  faire  redouter  au  père  Letellier  même,  les  terribles 
conséquences  qui  pou  voient  résulter  de  la  publicité  de  ses 
machinations. 

»Il  est  pourtant  vrai  que  ies  partisans  secrets  de  la  cour 
de  Rome  eurent  le  crédit  d'empêcher  l'impression  du  ce- 
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lèbi  e  ouvrage  de  Bossuet  pour  la  défense  des  quatre  ar- 
ticles de  l'assemblée  du  clergé  de  France  de  1682.  Cet  ou- 
vrage ne  parut  que  vingt-six  ans  après  la  mort  de  l'auteur, 
et  il  ne  put  être  imprimé  qu'en  pays  étranger.  Mais  toutes 
ces  machinations  ténébreuses  n'eurent  aucune  influence 
sur  l'enseignement  public  des  évèques  et  des  luiiversités. 
Les  parleinens  continuèrent  à  défendre  avec  le  même  cou- 
rage les  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  et  tout  ce  qui  trans- 
pira de  la  conduite  des  Jésuites  pour  neutraliser  l'ultra- 
montanisme  en  France,  ne  servit  qu'à  préparer  l'orage  qui 
éclata  contre  ces  religieux ,  dans  les  années  1760,  1761  et 
1762.  Heureusement  les  anecdotes  que  je  viens  de  mettre 
sous  les  yeux  de  Votre  IMajesté  peuvent  être  piquantes 
pour  la  curiosité,  mais  ne  peuvent  sérieusement  alarmer 
le  gouvernement.  Les  temps  sont  si  changés,  et  la  disposi- 
tion des  esprits  est  telle,  que  la  cour  de  Rome  ,  au  lieu  de 
propager  ou  de  réveiller  d'ambitieuses  prétentions ,  doit 
s'occuper  uniquement  du  soin  de  soutenir  et  de  défendre 
les  prérogatives  spirituelles  que  la  religion  garantit  au  chef 
de  la  chrétienté ,  et  que  la  politique  liien  entendue  des 
Etats  chrétiens  est  intéressée  à  lui  conserver.  Aussi  le  Pape 
abandonné  à  lui-même  et  à  sa  propre  sagesse,  n'a  pas  tardé 
à  sentir  qu'il  falloit  mettre  à  l'écart  les  conseils  de  l'ambi- 
tion ,  pour  tout  rapporter  à  la  véritable  utilité  de  l'Eglise. 
C'est  sur  ce  plan  que  le  nouveau  mémoire  est  rédigé.  Il 
renferme  les  articles  que  je  joins  au  présent  rapport, 
qui  sont  écrits  à  mi-marge  ,  et  à  côté  desquels  j'ai  placé  les 
observations  que  je  soumets  à  Votre  Majesté. 

^y  Signé  PORTALIS.  » 

Voici  le  passage  de  d'Alembert  que  cite 
M.  Portaîis  (OEuvres  de  d'Alembert  ;  Paris,  Bas- 
tien,  1805,  in-8";  tom.  7,  pag.  306). 

Croira-t-on  qu'après  la  mort  de  Bossuet,  Louis  XI\ 
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<|iii,  trente  ans  auparavant,  avoit  témoigné  tant  d'opposi- 
tion aux  prétentions  pontificales,  ait  eu  la  foiblessc  de 
changer  d'avis,  sur  la  fin  de  ses  jours ,  par  le  conseil  perfide 
et  punissable  du  jésuite  Letellier,  son  confesseur?  Croira- 
t-on  que  Benoît  XIY  avoit  entre  les  inains  une  lettre  de  ce 
prince  à  Clément  Xf,  par  laquelle  il  proniettoit  au  Pape  de 
faire  rétracter  les  évéques  du  royaume  de  la  sanction  so- 
lennelle qu'ils  avoient  donnée  aux  quatre  propositions, 
c'est-à-dire  de  la  déclaration  qu'ils  avoient  faite ,  que  le 
Pape  n'étoit  pas  en  droit  de  déposer  le  souverain?  Croira- 
t-on  que  V imposteur  qui  dirigeoit  sa  conscience  l'avoit  dé- 
terminé à  faire  soutenir  dans  tout  son  royaume  l'infailli- 
bilité du  souverain  Pontife,  projet  quiauroit  eu  lieu,  si  des 
honnnes  sages  et  clairvoyans  n'avoient  fait  envisager  et  re- 
douter au  Jésuite  même  les  suites  funestes  qui  pourroient 
en  résulter?  Croira-t-on  que  sous  le  règne  de  Louis  XY, 
une  assemblée  du  clergé,  forcée  par  des  ordres  supérieurs, 
ait  désavoué,  à  la  vérité  obscurément  etsanseft'et,  les  quatre 
propositions  de  1682?  Croira-t-on  enfin  que  l'ouvrage  cé- 
lèbre de  Bossuet  pour  la  défense  de  ces  quatre  proposi- 
tions, n'a  paru  qu'en  1730,  vingt-six  ans  après  sa  mort, 
et  ne  put  être  imprimé  qu'en  pays  étranger,  ceux  qui  gou- 
vernoient  alors  n'ayant  pas  permis  qu'il  le  fût  dans  le 
royaume  ?  » 

M.  Portails  eût  pu  citer  en  même  temps  cet 
autre  passage  de  (FiXlembert,  mais  on  ne  prend 
dans  un  auteur  que  ce  qui  favorise  les  passions 
qu'on  veut  servir.  Voici  cet  autre  passage  : 

«  On  sait  quelle  résistance  les  respectables  évéques  d'A- 
leth  et  de  Pamiers  opposèrent  à  Louis  XIY  sur  le  droit  de 
régale  qu'ils  croyoient  injurieux  à  l'épiscopat.  Le  mo- 
narque irrité  vouloit  appeler  à  sa  cour  les  deux  prélats  , 
pour  leur  laire  sentir  tout  le  poids  de  son    indignation  : 
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«  Que  Dieu  vous  en  préserve,  Sire,  lui  dit  l'éveque  de 
»  Meaux,  qui  s'intéressoit  vraiment  à  sa  gloire;  craignez 
»  que  toute  la  route  des  deux  évêques,  du  fond  du  Lan- 
»  guedoc  jusqu'à  Versailles ,  ne  soit  bordée  d'un  peuple 
»  immense  qui  demandera  à  genoux  leur  bénédiction.  » 
Louis  XIV  se  rendit  à  un  si  sage  conseil  :  il  craignit  de  voir 
échouer  l'autorité  contre  des  armes  si  puissantes  par  l'ap- 
parence même  de  leur  foiblesse,  et  d'opposer  à  l'éloquence 
foudroyante  de  Bossuet,  cette  éloquence  populaire,  mais 
pénétrante,  de  la  vertu  courageuse  et  persécutée.  » 

M.  Portalis ,  qui  se  fia  trop  pour  la  recherche 
(le  ces  anecdotes  à  M.  de  Coupigny,  son  secré- 
taire, parle  encore  dans  ce  rapport  de  la  qua- 
rante-neuvième lettre  du  recueil  des  lettres  fa- 
milières de  Montesquieu.  Puisque  Ton  fait  in- 
tervenir un  si  grand  homme ,  nous  l'inviterons 
à  comparoître  pour  quMl  parle  lui-même,  sur- 
tout si  nous  sommes  en  mesure  de  prouver  qu'on 
fa  trompé.  Il  s  agit  ici,  dit-on,  d'une  lettre  écrite 
par  Louis  J^IV ,  sur  la  fin  de  ses  jours,  à  Clé- 
ment XI y  par  laquelle  ce  prince  se  seroit  engagé 
à  ne  donner  aucune  suite  à  la  déclaration  du 
cli-rgé  de  1682.  Je  citerai  les  propres  paroles  de 
la  lettre  de  Montesquieu  à  M.  fahhé  de  Guas- 
co  (1),  datée  de  la  Brède  le  3  novembre  1754. 

»  Ce  que  vous  a  dit  le  Pape  de  la  lettre  de  Louis  XÏY  à 


(i)  M.  l'abbé  comte  de  Guasco,un  des  quatre  académiciens  hono- 
raires étrangers  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  étoit 
ami  de  M.  de  Montesquieu  ,  et  il  a  fait  imprimer  une  partie  des  lettres 
qu'il  a  reçues  de  l'illustre  président,  qu'il  appeloit,  avec  raison,  la  téfe  la 
mieux  pensante  du  siècle,  et  le  législateur  de  toutes  les  nations. 
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Clément  XI,  est  une  anecdote  assez  miieuse.  Le  confesseur 
n'eut  pas  sans  doute  plus  de  difticulté  d'engajjei  le  roi  à 
promettre  qu'il  feroit  retracter  les  quatre  propositions  du 
clergé,  qu'il  n'en  eut  à  faire  promettre  que  sa  bulle  seroit 
reçue  sans  contradiction  :  mais  les  rois  ne  peuvent  pas  te- 
nir tout  ce  qu'ils  promettent  quelquefois,  sur  la  foi  de  ceux 
qui  les  conseillent  suivant  leurs  intérêts.  » 

Sa  vSainteté  auroit  dit  au  conUe  de  Giiasco,  qui 
alors  voyageoit  en  Italie,  et  qui  croyoit  avoir 
bien  entendu,  Sa  Sainteté  ainoit  dit  avoir  entre 
ses  mains  une  lettre  dans  laquelle  Louis  XIV 
promettoit  à  Clément  XI  de  faire  rétracter  son 
clergé  de  la  délibération  touchant  les  quatre 
propositions  du  clergé  de  France  de  1 682 ,  que 
cette  lettre  lui  avoit  tenu  si  fort  à  cœur  (à  lui 
Benoît  XIV),  que  pour  la  tirer  des  mains  du 
cardinal  Albani,  camerlingue,  qui  faisoit  diffi- 
culté de  la  livrer,  il  avoit  été  obligé  de  lui  ac- 
corder, non  sans  quelques  scrupules,  ajoutoit- 
t-il,  certaines  dispenses  que  ce  cardinal  exigeoit. 

Nous  remarquerons  que  M.  l'abbé  de  Guasco 
parle  bien  d'une  lettre  écrite  par  Louis  XIV  à 
Clément  XI,  et  que  Montesquieu  parle  d'un 
confesseur  sans  le  nommer.  Mais  dans  ceci  il 
y  a  ime  grave  erreur  commise  par  M.  de  Guasco, 
et  nous  saurons  bien  prouver  qu'il  a  mal  rap- 
porté la  conversation  de  Benoit  XIV.  M.  de 
Guasco  étoit ,  si  l'on  veut,  Piémontais,  homme 
de  lettres,  il  entendoit  très-parfaitement  l'ita- 
lien :  mais  Benoît  XIV  étoit  l'homme  de  son  siè- 
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cle  qui  s'exprimoit  avec  Je  plus  d'esprit  et  de 
clarté.  Voici  la  vérité  :  le  Pape  Benoît  a  parlé 
à  M.  deGuasco  d'une  lettre  de  Louis  XIV  écrite 
sous  le  règne  de  Clément  XI,  le  7  juillet  1713, 
à  M.  le  cardinal  de  La  Trémouille ,  chargé  des 
affaires  de  France  à  RomC;,  pendant  que  le  père 
Letellier  étoit  confesseur  du  roi.  Dans  cette  let- 
tre ,  le  roi  mentionne  V accoininodement  qu'il  fit 
avec  le  Pape  Innocent  XII,  en  1693;  il  dit  que 
depuis  cet  accommodement  il  n'y  a  pas  eu  la 
moindre  difficulté  à  l'expédition  des  bulles  de 
ceux  qui  ont  soutenu  dans  leurs  thèses  des  pro- 
positions conformes  aux  maximes  de  l'Eglise  de 
France,  et  que  certainement  la  cour  de  Rome 
a  rarement  ignoré  ces  thèses.  Au  quatrième  pa- 
ragraphe le  roi  s^'exprime  ainsi  : 

«  Le  Pape  Innocent  XII  ne  nie  demanda  pas  de  les  aban- 
donner, (les  maximes  que  suit  l'Eglise  de  Fiance)  lorsque 
je  terminai  avec  lui  les  différends  commencés  sous  le  pon- 
tificat d'Innocent  XI  ;  il  savoit  que  cette  demande  seroit 
inutile:  elle  pape, qui  étoit  alors  un  de  sesprincipaux  mi- 
nistres, (Clément  XI  lui-même,  alors  cardinal  Albani)sait 
mieux  que  personne  que  l'engagement  que  j'ai  pris  se  ré- 
duisoitàne  pas  faire  exécuter  Téditqucj'avoisfaiten  1682. 

»  On  lui  a  supposé  contre  la  vérité,  que  j'ai  contrevenu 
à  l'engagement  pris  par  la  lettre  que  j'écrwis  à  son  prédé- 
cesseur ;  car  je  n'ai  obligé  personne  à  soutenir  contre  sa 
piopre  opinion  les  propositions  du  clergé  de  France  :  mais 
îl  n'est  pas  juste  que  j'empèclie  mes  sujets  de  dire  et  de 
soutenir  leurs  sentimens  sur  une  matière  qu'il  est  libre  de 
isoutenir  de  part  et  d'autre,  comme  plusieurs  auUes  ques- 
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tions  de  tliéolo{j;ie ,  sans  donner  la  moindre  atteinte  à  au- 
cun des  articles  de  foi.  Sa  Saiu-telé  n'est  donc  pas  fondée  ù 
se  plaindre  que  je  manque  aux  engagemens  que  j'ai  pris 
avec  son  prédécesseur.  Mais  j'aurois  moi-même  de  trop 
justes  sujets  de  me  plaindre  qu'elle  ne  satisferoit  pas  aux 
concordats  faits  entre  le  Saint  Siège  et  ma  couronne,  si  elle 
persistoit  à  refuser  des  bulles  à  un  sujet  dont  la  doctrine 
ne  peut  être  reprise.  Je  ne  puis  sans  peine  envisager  les 
suites  d'un  semblable  refus,  et  je  m'assure  qu'un  Pape 
aussi  plein  de  zèle  et  de  lumières  ,  en  sera  lui-même  assez 
frappé  pour  se  désister  d'une  prétention  toute  nouvelle  et 
sur   laquelle  je  ne  puis  admettre  aucun  expédient. 

»  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  mon  cousin,  qu'il  vous  ait  en  sa 
sainte  et  digne  garde.  » 

>»  Signé  LOUIS.  » 

Il  paroît  ainsi  que  le  grand  roi,  sur  la  fin 
de  ses  jours  ^  sa  voit  écrire  comme  aux  beaux 
temps  de  sa  jeunesse;  il  paroît  que  \e  fougueux 
jésuite  Letellier,  qui  donnoit,  dit  M.  d'Alem- 
bert,  des  conseils  perfides  et  punissables ,  dans 
sa  fougue  et  dans  sa  perfidie,  ne  livroit  pas  le 
camp  de  son  maître,  et  que  Bossuet  lui-même, 
s'il  eût  été  appelé  à  instruire  le  procès  du  cou- 
ïesseur  punissable  y  lui  auroitau  contraire  donné 
à  plusieurs  reprises  les  bénédictions  qu'on  donne  à 
un  frère  :  mais  le  père  Letellier  n'est  pas  seulement 
ici  absous  de  Taccusation  d'avoir  donné  une  di- 
rection coupable  aux  affaires  ecclésiastiques (1). 

(i)J'ai  inséré  ici  cette  lettre  de  Louis  XIV  à  M.  de  La  Trémouillc, 
et  je  ne  puis  croire   que  cette  publication  soit  nouvelle  pour  le  Saint 
8iége.  Elle  a  été  imprimée  à  Rome  même,  en  1825  avec  cette  permis- 
sion :  Imprimatur  si videbiiur  Hev.jiat.  sac.  jialatii  Apostolici  rnagistru 
TOM.  II.  2 
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D'après  les  termes  mêmes  de  ses  accusateurs,  ii 
n'est  pour  rien  dans  l'ancienne  querelle,  et  il  y 
a  une  erreur  de  date  de  vingt  ans  à  relever  pour 
bien  saisir  la  vérité. 

Avant  de  présenter  les  derniers  détails,  nous 
ajouterons  que  «  la  lecture  de  la  dépêche  de 
Louis  XIV  au  cardinal  de  La  Trémouille  (dit 
M.  le  chancelier  d'Aguesseau)  détermina  le 
Pape  à  donner  les  bulles  de  l'évêché  de  Beau- 
vais  à  l'abbé  de  Saint-Aignan,  sans  exiger  de 
lui  aucun  désaveu  ni  aucune  satisfaction  des 
propositions  de  l'assemblée  de  1682,  qu'il  avoit 
soutenues  dans  ses  thèses  en  l'année  1705.  » 
(Tom.  13,  pag.  425.) 

11  reste  à  examiner  ce  que  Benoît  XIV  a  dit 
encore  à  l'abbé  de  Guasco ,  après  lui  avoir  parlé 
de  la  lettre  à  M.  de  La  Trémouille,  si  en  eflèt  il 
lui  en  a  parlé  ,  ce  qui  n''estpas  sûr,  car  il  est  pos- 
sible que  M.  de  Guasco  ait  confondu  tout  ce  que 
lui  a  dit  Benoit  XIV.  Il  v  a  lieu  de  mettre  hors 
de  procès  Montesquieu,  qui  ne  s'exprime  qu'en 
termes  généraux,  et  qui  profère  seulement  une 
sentence  fort  juste  sur  les  promesses  quelquefois 
vaines  des  rois  ;  mais  d'Alembert  et  M.  de  Cou- 
pigny  ne  sont  pas  si  excusables.  Le  premier  sur- 

J.  Délia  Porta  })atriarch.  Constantinop.  Imprimatur  Fr.  PhilippusAn- 
fossi  sacri  palatii  apost.  ma^.  RoînaMCCCXW ,  presso  Viyicenzo  Pog~ 
gioli  alla  Ninerva, n°6'i.  On  n'exerce  pas  à  Home  une  censure  si  sévère. 
On  y  parle  et  on  y  imprime  souvent  avec  plus  de  liberté  que  dans  beau- 
roupde  pays  qui  vantent  la  facilité  de  leurs  lois,  et  l'a/rrauchissement 
de  toute  dépendance. 


I 
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tout,  avec  !a  pédanterie  du  philosophisme  et 
raccumulalion  de  ses  croira-t-on,  que  M.  Emery 
a  relevés  si  spirituellement,  avec  cette  épithète 
odieuse  d'imposteur  qu'il  donne  à  celui  qu'il 
accuse,  s'est  trompé  très-gravement  :  il  ne  s'agit 
dans  tout  ce  qu'a  dû  dire  clairement  Benoît  XIV, 
que  de  la  lettre  écrite  par  Louis  XI V,  le 
14  septembre  1693,  à  Innocent  XII.  Quand  Be- 
noît XIV  cite  le  camerlingue  Albani  qui  étoit  si 
attaché  à  cette  lettre,  il  parle  du  neveu  de  Clé- 
ment XI  (Albani),  héritier  des  papiers  de  son 
oncle.  Clément  XI  avoit  été  ministre  d''Inno- 
centXll,  et  probablement  au  lieu  de  déposer  la 
lettre  du  roi  dans  les  bureaux  delasecrétairerie, 
il  la  garda  dans  ses  papiers,  où  son  neveu  le  ca- 
merlingue Ta  retrouvée.  Aprèsl'avoir  recouvrée, 
Benoît  XIV  Tavoit  fait  placer  aux  aicliives  du 
Vatican.  Il  est  hors  de  toute  probabilité  que 
Pie  Vil  Fait  voulu  apporter  à  Paris  ;  M.  Féa 
même  assure ,  dans  ses  Riflessioni  storico-poli- 
tidie  y  Rome,  1825,  que  la  lettre  étoit  alors  res- 
tée à  Rome.  Quand  M.  Radeta  envoyé  à  Paris  les 
archives  du  Vatican  ,  V  utile  et  V  inutile,  suivant 
ses  expressions,  la  lettre  a  été  déposée  aux  Ar- 
chives du  royaume,  hôtel  de  Soubise,  où  le  di- 
recteur en  a  pris  un  soin  particulier.  Ensuite  il 
est  dit  dans  Touvraee  de  M.  de  Pradt  : 

Lorsque  les  archives  de  Rome  lurent  transportées  à  Paris, 
Napoléon  se  rendit  un  jour  à  l'hôtel  de  Soubise  dans  lequel 
elles   étoient  déposées.  Il  se  fit  représenter  la   lettre  de 

2. 
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Louis  XIV.  Il  la  prit  avec  lui,  et  la  jetant  au  feu  à  sa  ren- 
trée aux  Tuileries  .  «  On  ne  viendra  plus  nous  troabler  ai'ec 
ses  cendres,  dit-il.  » 

Après  une  assurance  aussi  formelle ,  je  de- 
manderai la  permission  de  déclarer  que  le 
25  avril  1825,  j'allai  aux  archives  du  Vatican, 
où  je  trouvai  monsignor  Marino  Marini,  depuis 
long-temps  revenu  de  sa  mission  en  France , 
d'où  il  avoit  rapporte  la  lettre  de  Louis  XïV.  Ce 
prélat  eut  la  bonté  de  la  mettre  entre  mes  mains, 
et  j'en  fis  sur-le-champ  une  sorte  defac  simile, 
en  conservant  soigneusement  l'orthographe  et 
les  abbréviations.  On  verra  que  le  chancelier  d' A- 
guesseau  lui-même  ne  l'a  pas  donnée  en  quelques 
parties  dans  son  état  de  rédaction  positif.  M.  de 
Pradt  l'a  copiée  dans  les  œuvres  du  chancelier, 
mais  il  a  peu  surveillé  apparemment  l'impres- 
sion de  son  livre,  et  l'on  a  mis  à  la  fin  santé 
pour  Sainteté^  ce  qui  est  certainement  différent. 

Je  transcris  ici  cette  lettre  autographe  telle 
que  je  Tai  apportée  de  Rome.  Je  respecterai 
même  la  distribution  des  lignes  : 

«t  Tres-Sauit  Père,  iai  toujours  beaucoup  espère 
de  l'exaltation  de  U.  S'*  au  pontificat  pour 
les  aduantages  de  l'Eglise  et  l'aduancement 
de  N"^  S'«  religion.  len  eprouue  maintenant 
les  eflets  auec  bien  de  la  ioie  dans  tout 
ce  que  U    B.  (Vot.  Béatit.)  fait  de  grand  et  d'aduanlageux 
pour  le  bien  de  l'vne  et  de  l'autre.  Cela 
redouble  mon  respect  filial  enuers  U.  S'« 
et  comme  ic  cherche  de  lui  faire  connoistre 


[1805]  DU  PAPE  PIE  VII.  21 

par  les  plus  Ibites  preuues  que  ien 
puis  donner,  ie  suis  bien  aise  aussi  de 
faire  scauoir  a  U.  S*«  que  iai  donne 
les  ordres  nécessaires  attin  que  les  choses 
contenues  dans  mon  edit  du  22  mars 
1682  touchant  la  déclaration  faite  par 
par  sic)  le  cierge  de  France  (a  quoi  les  conjonc- 
tures passées  m'auoyent  oblige)  ne  soyent 
pas  obseruees.  Désirant  que  non  seulement 
U.  S''^soit  informée  de  mes  sentiments 
mais  aussi  que  tout  le  monde  conxioisse 
par  une  marque  part"«=  la  ueneration 
que  iai  pour  ses  grandes  et  S'"  qualités: 
ie  ne  doute  pas  que  U.  B.  n'y  reponde 
par  toutes  les  preuues  et  démonstrations 
enuers  moy  de  son  aff""  paternelle 
etie  prie  Dieu  cependant  qu'il  conserue 
U.  S'«  plusieurs  années  et  aussi  heureuses 
que  le  souhaite 

Tres-Saiint  Pere, 

Votre  deuot  fils, 

Signé,  LOUIS. 
A  Uersailles  le  \\  septembre  i6^3. 

On  voit  ici  à  la  fin  une  formule  un  peu  diffé- 
rente de  celle  que  Tempereur  avoit  adoptée  d'a- 
près Louis  XIV,  mais  ce  prince  employoil  cette 
dernière  formule  dans  ses  lettres  autographes. 
La  formule  qui  porte  «  au  régime  et  gouver- 
»  nement  de  notre  mère  sainte  Eglise,  )>  étoit 
réservée  pour  les  lettres  de  chancellerie,  signées 
seulement  du  roi,  et  contresignées  par  un  secré- 
taire  d'état.  D'Aguesseaua  cru  que  la  lettre  rcn- 
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fermoit  cette  dernière  formule  :  il  l'a  ajoutée  à 
la  copie  qu'il  donne  de  cette  lettre  du  roi  (1), 
mais  d^Aguesseau  qui  n'avoit  pas  vu  l'original, 
a  pu  commettre  cette  erreur. 

On  se  rappelle  le  rapport  de  M.  Portalis.  On 
a  vu  ensuite  combien  ce  rapport  renferme  de 
fausses  suppositions.  Cest  cependant,  armé  de 
ces  mensonges,  que  Napoléon  vint  un  jour  entrer 
en  conférence  avec  Pie  VIL  Ce  jour-là,  ayant  été 
obligé  d'abréger  sa  visite,  il  se  contenta  de  dire 
au  Saint  Père  :  «  Vous  voyez!  votre  Clément  XI  ! 
»  vous  voyez  ce  qu'il  a  fait  faire  à  Louis  XIV, 
»  sur  la  fin  de  ses  jours.  Votre  Clément  XI  étoit 
»  un  homme  adroit,  il  avoit  pjaprné  le  confesseur 
»  du  roi,  mais  il  n'en  est  plus  ainsi  aujourdMiui.  » 
Le  Pape  soupçonnoit  que  l'empereur  confondoit 
des  époques  distinctes ,  et  quand  cette  visite  fut 
terminée,  il  étudia  bien  à  fond  cette  affaire.  11 
se  fit  mettre  sous  les  yeux  une  copie  de  la  lettre 
écrite  par  le  roi  en  1693,  à  Innocent  XII,  sous 
le  confessorat  du  Père  Lachaise,  ainsi  qu'une  co- 
pie de  la  lettre  écrite  par  le  roi  en  1713  au  car- 
dinal La  Trémouille;  il  ordonna  de  chercher  les 
anecdotes  de  Montesquieu,  du  comte  de  Guasco, 
les  jugemens  de  d'Alembert. 

Les  personnes  qui  avoient  rédigé  les  notes  du 


(i)  Derrière  étoit  écrit  de  la  main  du  roi:  «  A  notre  tres-saint  Perc 
le  Pape.»Le  cachet  haut  de  dix  lignes ,  portant  les  trois  lis  à  dexîre^  et 
à  scnestrc  ^  les  chaînes  de  Navarre,  étoit  fixé  par  une  soie  blanche  à 
plusieurs  fils, semblable  à  colle  qui  sert  pour  brode^-  en  passé. 
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cardinal Caprara  sur  les  loisor|T;ani(|ues(/^.  t.  I, 
p.  435),  expliquèrent  peut-être  dans  cette  occa- 
sion le  véritable  état  de  la  question,  et  quand 
l'empereur  reparut  pour  reprendre  l'accusation 
interrompue,  Pie  Vil  seul  savoit  la   vérité  du 
fait,  et  Napoléon  ne  pouvoit  attaquer  qu'avec 
ses  suppositions  fausses  et  mal  établies.  L'em- 
pereur prenoitgoùtàcette  interpellation,  «/^o^ré* 
Clément  XI;  »  Il  la  répétoit  en  j^esticulant  avec 
vivacité,  mais  sans  colère:  il  étendoit  horizon- 
talement sa  main  dont  il  touchoit  fréquemment 
la  poitrine  du  Saint  Père,  en  disant  sans  cesse  : 
((  Qu'avez-vous  à  répondre  ?  quelle  force  n'a- 
»  t-on  pas  pour  accabler  un  vieillard,  un  roi 
»  fatigué,  ennuyé,  qui  a  trop  fait  la  g  uerre,  dont 
»  les  malheurs  avoient  sans  doute  altéré  la  rai- 
»  son?))  Il  faut  laisser  ici  Pie  VII  rapporter  lui- 
même  ce  qu'il  éprouvoit.  C'est  ainsi  qu'il  racon- 
toit  ce  qui s'étoit  passé  :  ((  Nous  avions  remarqué 
))  que  l'empereur  disoit  toujours  la  même  chose. 
»  Il  ne  sortoit  pas  de  1713,  et  du  père  Letellier, 
))  et  cependant  il  ne  s'agissoit,  dans  cequ'il  disoit, 
»  que  de  1693  et  du  Père  Lachaise.  A  tous  ses 
-»  Votre  Clément  A/,  nous  avions  bien  envie  de 
»  répondre,  «.Votre  Louis  XIV  ^  cependant  écrit 
»  cela  dans  un  autre  temps,»  mais  nous  ne  de- 
»  vions  pas  le  trop  enivrer.  Napoléon,  ceque  doit 
»  éviterun  ministrede  la  religion,  ni  lemortitier, 
))  ce  que  défend  la  charité.  Avec  la  perspicacité 
»  que  nous  lui  connoissions ,  si  nous  avions  dit 
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»  deux  mots,  il  auroit  saisi  les  dates,  la  vérité, 
»  V imbroglio  des  faits  ;  mais  alors  il  seroit  parti  en 
^)  colère.  M.  Portalis  avoit  dit  verbalement  toutes 
»  ces  raisons  au  cardinal  Antonelli.  M.  Portalis 
»  étoit  celui  quifournissoità  l'empereur  de  telles 
»  informations.  L'empereur,  mieux  instruit,  se 
»  seroit  indigné,  il  auroit  tout  renversé  sur  son 
»  passage,    mandé  M.  Portalis,  il  l'auroit  mal- 
»  traité;  et  nous,  nous  aimions  M.  Portalis,  il 
»  accueilloit  bien  les  évêques  ;  nous  faisons  grand 
»  cas  d'un  homme  qui  honore  les  évêques,  et 
))  nous  nous  sommes  borné  à  dire  avec  quelque 
»  fermeté:  «Vous  vous  trompez, ce  n'est  pas  cela;» 
»  mais  jamais  l'empereur  n'a  voulu  comprendre 
))  ces  ménagemens.  »  Cependant  Napoléon,  sans 
se  rendre  compte  des  motifs  de  la  résistance  du 
Pape,  fut  frappé  de  ia  dignité,  de  la  douceur  de 
ses  paroles,  de  cette  sorte  de  conseil  tendre  qui 
étoit  peint  dans  ses  yeux,  de  l'obstination  polie 
de  S':*s  réponses;  il  lut,  en  rentrant  dans  son  ca- 
binet, le  mémoire  joint  au  rapport  de  M.  Porta- 
lis, en  date  du  \  0  février,  et  qui  devoit  être  remis 
au  Pape,  fit  à  ce  mémoire  des  corrections,  or- 
donna une   autre  rédaction   plus  adoucie;  en 
conséquence,  M.  Portalis  vint  présenter  à  l'em- 
pereur, le  19  février,  un  nouveau  travail  dont 
fious  allons  offrir  un  extrait. 
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CHAPITRE  III. 


MEMOIRE  DE  M.  PORXALIS  SUR  LES  DEMANDES  ECCLESIASTIQUES 
DU  PAPE.  MÉMOIRE  DU  PAPE  SUR  LES  AFFAIRES  POLITIQUES  DE 
l'état  PONTIFICAL.  MÉMOIRE  DE  l'eMPEREUR  EN  RÉPONSU 
A   CELUI   DU  PAPE. 


Le  mémoire  du  Pape  comprenoit  onze  articles. 
Voici  avec  l'énoncé  de  ces  articles,  un  sommaire 
de  chaque  réponse.  On  lisoit  dans  le  préambule  : 

«  Sa  Majesté  touchée  de  rattachement  personnel  dont 
Votre  Sainteté  ne  cesse  de  lui  donner  d'éclatans  témoigna- 
ges, et  convaincue  que  la  plus  grande  prospérité  de  la  reli- 
gion ne  peut  avoir  que  la  plus  utile  influence  sur  le  bien  de 
ses  Etats,  et  sur  le  bonheur  de  son  peuple,  a  examiné  avec 
une  attention  filiale  -les  observations  et  les  demandes  qui 
lui  ont  été  présentées  au  nom  de  Votre  Sainteté:  elle  s'em- 
presse de  répondre  aux  divers  articles  que  ces  observations 
renferment. 

»  Votre  Sainteté  représente  que  les  dispositions  du  code 
civil  sur  le  divorce  ne  sont  pas  en  harmonie  avec  le  dogme 
religieux  de  l'indissolubilité  du  mariage:  elle  désireroit  un 
changement  dans  cette  partie  de  la  législation  française. 

»  La  loi  civile  ne  pouvoit  proscrire  le  divorce  dans  un 
pays  où  l'on  tolère  des  cultes  qui  l'admettent  ;  il  eût  été 
peu  sage,  dans  tous  les  cas,  de  changer  subitement  une  ju- 
risprudence que  quinze  ans  de  révolution  avoient  natura- 
lisée en  France,  lorsqu'on  a  procédé  à  la  confection  du 
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nouveau  code  civil.  En  général  les  lois  civiles  ne  sauroieut 
avoir  qu'une  bonté  relative.  Elles  doivent  être  adaptées  à 
la  situation  dans  laquelle  un  peuple  se  trouve;  c'est  au 
temps  à  les  perfectionner.  Il  n'appartient  qu'aux  lois  reli- 
gieuses de  recommander  le  bien  absolu  qui  est  de  sa  nature 
immuable.  Mais  pour  que  la  conduite  des  ministres  du  culte 
catholique  ne  soit  jamais  en  contradiction  avec  les  dogmes 
qu'ils  professent,  Sa  Majesté  a  déclaré  par  l'organe  de  son 
ministre  des  cultes,  dans  une  lettre  circulaire  du  19  prairial 
an  X  (8  juin  1802),  que  les  ministres  du  culte  catholique 
sont  libres  de  refuser  la  bénédiction  nuptiale  à  des  époux 
qui  se  remarieroient  après  un  divorce,  avant  que  le  premier 
mariage  fût  dissous  par  la  mort  de  l'un  des  conjoints.  Elle 
a  déclaré  qu'un  pareil  refus  de  la  part  des  ministres  du 
culte  catholique  ne  pourroit  fonder  le  recours  au  conseil 
d'État. 

»  Il  s'agit  dans  l'article  2  de  conserver  aux  évêques  l'in- 
spection naturelle  qui  leur  appartient  sur  les  mœurs  et  la 
conduite  des  clercs  soumis  à  leur  sollicitude 

»  Les  lois  françaises  n'ont  eu  garde  d'attribuer  aux  agens 
de  l'autorité  civile  les  droits  essentiels  dont  l'exercice  n'ap- 
partient qu'à  l'autorité  épiscopale.  L'autorité  séculière  doit 
incontestablement  connoîtreles  délits  des  ecclésiastiques, 
lorsque  ces  délits  choquent  les  loisqui  obligent  tout  citoyen: 
car  on  ne  cesse  pas  d'être  citoyen,  en  devenant  prêtre.  En 
conséquence  on  continue  d'être  soumis  aux  lois  et  aux  au- 
torités auxquelles  tout  citoyen  doit  soumission  et  obéis- 
sance :  mais  s'il  s'agit  de  délits  purement  ecclésiastiques, 
délits  qui  n'intéressent  que  la  discipline,  et  qui  sont  uni- 
quement susceptibles  des  peines  portées  par  les  canons,  il 
e&t  reconnu  que  les  évêques  sont  les  juges  naturels  de  ces 
délits,  et  l'autorité  séculière  ne  peut  en  prendre  connois- 
sance,  d'après  nos  maximes  nationales,  que  dans  les  cas  d'a- 
bus. Ainsi  dans  une  foule  d'occasions,  les  ecclésiastiques 
ont  été  renvoyés  par  des  ordres  exprès  de  Sa  Majesté  à  la 
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censure  pastorale  desévèques,  quand  ces  ecclésiastiques  ont 
été  dénoncés  pour  des  faits  relatifs  à  des  nianqueniens  qui 
pourroient  blesser  les  devoirs  et  la  dignité  du  sacerdoce. 
S'il  y  a  des  entreprises  insolites  de  la  part  de  quelques 
agens  de  l'autorité  civile,  c'est  que  tous  les  hommes  ne  sont 
point  assez  sages  pour  se  renfermer  constamment  dans  les 
termes  précis  de  leurs  attributions.  Sa  ]Majesté  veillera 
toujours  avec  soin  à  ce  que  ces  entreprises  soient  préve- 
nues ou  réprimées.  » 

L*art.  3  des  demandes  du  Pape  a  pour  objet 
de  faire  donner  au  clergé  catholique  les  moyens 
d'exister  avec  décence  et  de  se  perpétuer  pour  la 
religion  qui  ne  peut  subsister  sans  ministres.  La 
réponse  très-longue,  très-détaillée,  exprime 
avec  une  extrême  délicatesse  et  d'un  ton  abso- 
lument dévoué ,  tout  ce  qui  a  été  fait  avec  em- 
pressement, et  ce  qui  se  prépare  encore  à  cet 
égard- 

Art.  4.  <«  Votre  Sainteté  désireroit  le  renouvellement 
des  anciennes  lois  sur  la  célébration  des  dimanches  et  des 
fêtes.  Sa  Majesté  aperçoit  dans  ce  désir  les  sentimens  de 
piété  et  les  vues  de  bon  ordre  qui  animent  Votre  Sain- 
teté   L'expérience  prouve  que  dans  les  grandes  villes 

tous  les  momens  qui  sont  dérobés  au  travail ,  sont  donnés 
aux  vices  ou  au  crime.  L'essentiel  est  que  les  fonction- 
naires publics  et  les  citoyens  éclairés  offrent  l'exemple  à 
la  multitude.  Or  par  les  lois  actuelles ,  tout  travail  exté- 
rieur et  public  est  interdit  aux  fonctionnaires  de  tous  les 
rangs.  Il  suHit  d'avertu'  les  administrations  publiques  de 
ne  faire  travailler  à  aucun  ouvrage  public  ou  servile,  les 
jours  de  dimanches  et  de  fêtes,  excepté  dans  les  cas  urgens 
qui  ne  comportent  ni  lenteurs  ni  délais.  » 
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Par  Part.  5,  le  Pape  demandoit  qu'on  n"'em- 
ployât  dans  Téducation  publique  aucun  prêtre 
ni  aucun  religieux  marié.  Le  ministre  répond 
que  rintention  de  Sa  Majesté  est  que  l'éducation 
ne  soit  jamais  confiée  à  des  prêtres  qui  ne  se- 
roient  pas  en  communion  avec  leur  évêque  (  ce 
n'*étoitpaslàcequedemandoitle  Pape). Sa  Majesté 
n'entend  pas  que  l'éducation  religieuse  soit  négli- 
gée dans  les  lycées.  Sa  Majesté  placera  les  évêques 
dans  les  administrations  qui  dirigent  les  lycées. 
Par  l'art.  6,  Sa  Majesté  promet  de  tenir  la 
main  au  maintien  de  la  paix  religieuse  qui  doit 
être  l'heureux  résultat  de  la  réconciliation  du 
Saint  Père  avec  les  prêtres  constitutionnels. 

Art.  7.  «  Sa  Majesté  rendra  au  culte  le  temple  de  Sainte 
Geneviève,  Patronne  de  Paris...  Quant  au  rétablissement 
des  congrégations  des  prctres,  Sa  Majesté  se  réserve  d'exa- 
miner avec  maturité  cette  importante  question.  Dans  la 
première  année  d'une  nouvelle  organisation  ecclésiastique, 
il  est  nécessaire  que  le  clergé  puisse  prendre  une  certaine 
consistance  avant  qu'on  élève  à  côté  de  lui  des  corporations 
qui  pourroient  bientôt  devenir  plus  fortes  et  plus  puis- 
santes que  le  clergé  même.  Néanmoins  Sa  Majesté  s'est 
empressée  de  rétablir  toutes  les  corporations  connues  sous 
le  nom  de  Sœurs  de  la  Charité^  ou  de  Sœurs  Hospitalières  con- 
sacrées par  leur  institution  au  service  des  malades  et  à  l'édu- 
cation des  pauvres  filles.  Elle  a  même ,  pour  donner  un 
signe  particulier  de  protection  à  des  étaîsslissemens  aussi 
utiles  àThumanité,  nommé  Madame,  mère  de  l'Empereur, 
protectrice  de  ces  établissemens.  » 

Le  Pape  demandoit  par  l'art.  8  que  la  reli- 
gion catholique  fût  déclarée  dominante  ;  M.  Por- 
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talis  répond  au  nom  de  Tempereur  qu'une  pa- 
reille loi  réveilleroit  les  haines  anciennes  et  pré- 
pareroit  de  nouveaux  ennemis  au  catholicisme. 

Le  Pape  demandoit  dans  Part.  9  une  protection 
pour  les  anciens  établisscmensdes  itlaîidais.  La 
réunion  de  tous  en  un  seul  a  été  possible,  et  le 
{gouvernement  lui  accorde  son  appui. 

Dans  Tart.  10  les  Lazaristes  étoient  recom- 
mandés à  l'empereur.  Un  décret  les  a  rétablis; 
une  maison  avec  une  dotation  de  15,000  francs 
leur  a  été  assurée  :  ils  sont  sous  la  juridiction  de 
M.  l'archevêque  de  Paris;  le  séminaire  dit  des 
Missions  étrangères  est  rétabli.  Il  ne  demande 
aucune  dotation;  les  tiers  acquéreurs  de  leurs 
biens  ne  les  ont  acquis  que  pour  les  leur  con- 
server (bel  exemple  donné  au  milieu  de  tant  de 
cupidités  impies).  Le  séminaire  du  Saint-Espnt, 
près  Orléans ,  est  rétabli  ;  il  a  la  faculté  de  rece- 
voir des  leofs  et  des  fondations. 

Art.  11.  «  Sa  Majesté  remplacera  par  un  revenu  équiva- 
lent ce  que  le  gouvernement  français  acquittoit  autrefois 
en  faveur  de  l'église  de  Saint-Jean-de-Latran,  à  Rome  (t), 

(tj  M.  Povtalis  n'avoit  pas  bien  entendu  la  onzième  demande  du 
Pape.  La  Franca  n'acquittoit  rien  en  faveur  de  Sainl-.Jean-de-Latran. 
Voici  ce  qui  avoit  existé.  Lors  de  la  conversion  de  Henri  IV,  ce 
monarque  avoit  donne  à  la  basilique  de  Saint-.Jean-de-Latran  l'abbaye 
de  Clairac,  en  France,  rapportant  à  peu  près  6o,ooo  fr.  En  reconnois- 
sance  le  chapitre  faisoit  célébrer  tous  les  ans  une  messe  solenneUe  le 
i3  décembre,  anniversaire  de  la  naissance  de  ce  prince,  jour  où  l'on 
fêtoit  sainte  Lucie  ^  l'ambassadeur  de  France  assistoit  à  la  cérémonie, 
et  il  étoit  placé  sur  une  estrade  dans  le  sanctuaire.  L'abbaye  ayant  été 
vendue  dans  la  révolution,  il  falloit  seulement  donner  un  équivalent. 
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sous  la  condition  que  Sa  Majesté  y  jouira  des  droits,  préro- 
gatives et  honneurs  dont  jouissoient  les  anciens  rois  de 
France. 

»  Sa  Majesté  ne  laissera  échapper  aucune  occasion  favo- 
rable de  concourir  avec  Votre  Sainteté  au  plus  grand  bien 
de  la  religion  et  de  ses  ministres. 

»J^/^/ie,  PORTAILS.» 

Dans  cette  réponse  de  M.  Portalis,  on  voit 
qu^il  y  avoit  eu  une  intention  dVtre  agréable , 
de  ne  présenter  pour  les  refus  que  des  raisons 
obligeantes ,  et  de  faire  valoir  les  vrais  services 
rendus  à  la  religion.  Le  Pape  témoigna  une 
vraie  gratitude;,  il  reparla  encore  une  fois  des 
établissemens  irlandais,  et  comme  on  vit  qu'il 
attachoit  une  importance  particulière  à  se  voir 
satisfait  sur  ce  genre  de  demandes,  M.  Portalis 
ordonna  défaire  pour  le  rétablissement  de  cette 
institution,  encore  plus  que  l'on  n'avoit  promis. 
A  la  fin  de  cette  négociation ,  le  Pape  s''applau- 
dit  en  secret  de  n'avoir  pas  donné  précédemment 
une  occasion  de  mortifier  M.  Portalis ,  qui  ve- 
noit  d'avoir  directement  avec  Sa  Sainteté  une 
conduite  si  convenable. 

Il  ne  restoit  plus  à  traiter  entre  le  Pontife  et 
Tempereur,  que  la  question  relative  aux  do- 
maines enlevés  au  Saint  Siège  :  les  cardinaux 
présens  à  Paris,  et  le  cardinal  Consalvi  à  Rome, 
voyoientbien  qu'il  n'étoit  pas  possible  d'en  obte- 
nir la  restitution.  Un  tel  bienfait  n'étoit  pas  au 
pouvoir  de  Napoléon  ;  il  avoit  trop  promis  à  sa 
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république  italienne.  Mais  Napoléon  lui-même 
disoit  au  Pape  avec  insistance  qu^il  ialloit  en- 
core s'occuper  de  cette  ^^rande  affaire  et  la  dis- 
cuter ;  en  conséquence  Pie  VII  remit  à  i\mpe- 
reur  le  mémoire  que  nous  allons  rappoiter .  M .  le 
cardinal  Caprara,  et  après  lui  les  Romains  qui 
le  consultoient,  s'abstiendront-ils  de  faire  in- 
tervenir ici  une  comparaison  entre  Napoléon  et 
Charlemagne  ?  Nous  allons  voir  que  la  cour  de 
Pie  VU  partageoit  àcetégardrengouement  des 
flatteurs  du  nouvel  empire.  C'est  le  Pape  que 
l'on  fait  parler  en  personne  : 

«  Nous  avons  été  long-temps  incertain  si,  en  cédant  aux 
incitations  répétées  de  Yotre  Majesté  de  vous  manifester 
les  demandes  de  notre  cœur,  nous  devions  aussi  y  faire 
mention  des  terres  appartenant  au  domaine  du  Saint  Siège, 
et  retenues  en  partie  par  l'empire  français ,  et  en  partie 
par  la  république  italienne.  Mais  enfin  le  témoignage  de 
notre  conscience ,  et  la  connoissance  de  votre  sagesse  et  de 
votre  équité  nous  ont  enhardi.  Nous  nous  flattons  que 
Votre  Majesté  nous  connoît  enfin  assez  bien  et  rend  assez 
justice  à  la  pureté  de  nos  intentions,  pour  ne  point  nous 
attribuer  d'autre  vue  que  le  bien  de  la  religion  ,  lequel  est 
si  intimement  lié  avec  celui  du  Saint  Siège. 

»  La  majesté  du  culte  qui  convient  au  premier  siège  de 
la  religion  catholique  ;  l'entretien  de  tant  d'évêques  et  de 
tant  de  missionnaires  répandus  dans  presque  toutes  les 
parties  du  monde;  l'éducation  des  jeunes  gens  de  toutes 
les  nations  dans  le  collège  de  la  Propagande  à  Rome,  éta- 
blissement qui  reste  aujourd'hui  fermé  faute  de  revenus  , 
ainsi  que  le  sont  les  collèges  particuliers  de  telle  ou  de  telle 
nation  ;  le  maintien  de  tant  de  congiègations  et  de  minis- 
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très  nécessaires  à  l'expédition  des  affaires  de  l'Eglise  uni- 
verselle ;  le  traitement  des  cardinaux  sur  lesquels  repose 
l'administration  de  cette  même  Eglise;  l'expédition,  les 
honoraires,  les  correspondances  des  légats,  nonces,  vi- 
caires apostoliques,  auprès  de  toutes  les  cours  et  de  toutes 
les  nations  étrangères  (nous  passerons  sous  silence,  si  on 
l'exige,  tant  d'autres  charges  toutes  très-pesantes  et  néan- 
moins indispensables  du  Saint  Siège  apostolique  ,  pour  le 
soutien  desquelles  la  divine  providence  l'avoit  doté,  même 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  et  antérieurs  à  sa  souve- 
raineté temporelle,  de  très-grands  revenus  et  patrimoines 
dont  il  jouissoit  non-seulement  à  Rome,  mais  encore  dans 
des  contrées  éloignées);  ces  charges  et  d'autres  inhérentes 
à  la  dignité  du  souverain  Pontife  sont  encore  les  mêmes,  et 
peut-être  se  sont-elles  accrues  ,  tandis  que  les  moyens  de 
les  soutenir  ont  diminué  et  diminuent  de  jour  en  jour. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  remettre  sous  les  yeux  de  Votre 
Majesté  les  pertes  éprouvées  dans  le  court  espace  d'un  pe- 
tit nombre  d'années ,  il  suffit  de  les  lui  indiquer  ;  déjà 
même  avant  que  la  moitié  du  siècle  passé  fût  écoulée ,  le 
Saint  Siège  se  vit  réduit  à  se  contenter  de  protestations,  au 
lieu  de  la  possession  effective  des  duchés  de  Parme  et  de 
Plaisance  qui  lui  étoient  pourtant  dévolus  comme  siens , 
et  à  lui  appartenant  par  la  mort  du  dernier  duc  Farnèse. 
L'assemblée  nationale  incorpora  à  la  France  Avignon  et 
le  Comtat.  Le  directoire  de  Paris  (  1  )  fit  occuper  les  trois 
plus  belles  provinces  de  l'Etat  pontifical ,  la  Romagne  ,  le 
Bolonais  et  le  Ferrarais.  Qu'on  joigne  à  ces  pertes  celle  des 
grandes  possessions  de  la  Mésola  près  Comacchio ,  ache- 
tées peu  d'années  auparavant  par  la  chambre  apostolique, 
ainsi  que  la  perte  des  fiefs  de  son  haut  domaine  dans  le 
Piémont,  pour  lesquels  le  roi  de  Sardaigne ,  en  sa  qualité 
de  vicaire  pontifical,  payoit  le  cens  annuel  d'un  calice  de 

(  i)  On  parle  ainsi  par  tlclicatesse  pour  le  général  Buonaparte. 
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la  valeur  de  Jeux  mille  piastres  ;  la  ecssation  des  annales 
et  des  expéditions  de  la  France  et  de  l'Allemague,  après  le 
nouvel  ordre  de  choses  qui  est  venu  à  s'établir  dans  l'un 
et  l'autre  empire;  les  expéditions  et  les  annates,  qui  étoient 
ïin  cens  ou  revenu  arrêté  avec  toutes  les  nations,  par  des 
pactes  solennels  et  réciproques ,  en  compensation  des 
contributions  que  doivent  toutes  les  Egilises  catlioUques 
au  premier  siège  (  sur  la  foi  et  le  solide  établissement  de 
ces  pactes  les  Pontifes  romains  ont  grevé  leur  trésor  d'une 
charge  très-lourde  qui  subsiste  encore  aujourd'hui  toute 
entière,  et  qui  a  été  pourtant  contractée,  en  grande  partie, 
afin  de  donner  des  secours  aux  princes  catholiques  (1)  dans 
les  guerres  qu'ils  ai^oicnt  à  soutenir  contre  les  injideles  qui  les 
attaquoient  de  toutes  parts),  et  enfin  la  grandeur  des  pertes 
incalculables  et  sans  ressource ,  causées  à  la  chambre 
apostolique,  à  ses  finances  et  à  ses  sujets  par  la  révolution 
qui  vient  d'avoir  lieu. 

»  Connue  il  est  de  l'intérêt  général  de  la  chrétienté  que 
les  moyens  ne  manquent  point  à  son  chef,  afin  qu'il  rem- 
plisse les  devoirs  qui  lui  sont  imposés  pour  sa  propre  con- 
servation, conséquemment  pour  celle  de  la  primatie  (|ue 
lui  a  donnée  Jésus-Christ,  et  dont  l'utilité  est  généralement 
reconnue,  nous  ne  pouvons  être  indifférent  à  la  perte  de 
ces  moyens,  ni  négliger  aucune  démarche  dépendante  de 
nos  soins,  pour  réparer  cette  perte  autant  qu'il  est  en  nous. 

»  C'est  méiue  l'obligation  précise  et  positive  d'un  tuteur^ 
d'un  administrateur  tel  que  nous  sommes  du  patrimoine 
de  saint  Pierre,  devoir  d'autant  plus  obligatoire  pour  nous, 
que  vient  s'y  joindre  la  force  du  serment  que  nous  avons 
prêté  à  l'époque  de  notre  élévation  au  pontificat.   Nous 

(t)  Il  est  certain  que  les  Papes  ont  reçu  bien  souvent  divers  bienfaits 
(les  puissances  catholiques  :  il  est  certain  aussi  que  bien  souvent  les 
Papes  ont  ouvert  leur  trésorpour  les  aider.  Les  empereurs  d'Allemagne, 
les  rois  de  France  et  d'Espagne  vont  plus  d'iuie  fois  injisé  des  socouis 
considérables. 
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sommes  encore  obligé ,  par  les  devoirs  de  la  plus  stricte 
justice  ,  de  payer  aux  créanciers  du  trésor  pontifical,  les 
intérêts  de  capitaux  immenses,  et  de  subvenir  en  même 
temps  aux  besoins  des  sujets  de  l'Eglise  romaine  réduits  à 
la  plus  grande  détresse  par  les  calamités  passées. 

»  L'accomplissement  de  nos  devoirs,  le  soin  de  pourvoir 
à  tant  de  nécessités  urgentes  ;  les  secours  dûs  à  tant  de  mi- 
sères serrent  notre  cœur  et  affligent  constanunent  notre 
caractère  libéral  et  bienfaisant  de  sa  nature.  Nous  déposons 
donc  notre  sollicitude  dans  le  sein  de  Votre  Majesté ,  vous 
priant  et  vous  conjurant  par  ce  Dieu  auteur  de  la  foi  ca- 
tholique ,  qui  vous  a  si  extraordinairement  enrichi  de  ses 
dons,  de  réparer,  autant  qu'il  est  possible,  tant  de  pertes 
et  de  dommages  apportés  au  Saint  Siège  par  un  gouverne- 
ment qui,  grâces  à  votre  valeur  et  à  votre  mérite,  n'a  plus 
d'existence  (1). 

»  Nous  pourrions  facilement  prouver  le  manque  de  titres 
du  Directoire  à  faire  occuper  par  des  troupes  l'Etat  pon- 
tifical; nous  pourrions  développer  des  raisons  politiques  qui 
feroient  voir  qu'indépendamment  de  ce  qu'il  n'y  auroit 


(i)  On  vouloit  citer  ici  un  fait  très-important.  Le  traité  de  Tolen- 
tino  avoit  contraint  Pic  VI  à  payer  trente  millions  de  livres  tournois. 
Suivant  M.  Cacault,  alors  commissaire  spécial  à  Home ,  il  étoit  prouvé 
cjue  d'après  les  estimations  contradictoires  ,  on  avoit  remis  en  diamans, 
or,  argent,  bijoux,  calices,  statues  massives  ,  une  somme  de  vingt-neuf 
millions.  M.  («icault  demandoit  que  pour  les  frais  de  caisse ,  d'embal- 
lage, de  transport,  et  les  dépenses  imprévues  de  toutes  sortes,  on  aban- 
donnât au  gouvernement  pontifical  la  somme  d'un  million ,  et  qu'ainsi 
on  accordât  une  quittance  définitive  des  trente  millions  :  mais  Haller 
jeta  tant  de  cris  et  parla  si  haut  en  corsaire ,  que  le  Pape  donna  ordre 
d'envoyer  à  Gènes  une  autre  somme  énorme  consistant  particulièrement 
en  diamans,  et  sia-  laquelle  on  prendroitle  surplus  que  Haller  contrain- 
droit  àpayer.  cLqui,  en  supposant  qu'il  fut  seul  entendu  et  pris  pour  arbi- 
.tredans  ce  dilïérend,  qui  n'en  étoit  pas  un,  pourroit  s'élever  tout  au  plus 
à  trois  ou  quatre  millions.  La  somme  envoyée  à  Gênes  montoità  dix  mil- 
lions. Au  moins  six  millions  étoient  encore  la  propriété  du  Pape,  même 
aux  termes  du  traité  de  Tolentino.  Le  trésor  de  l'armée  avoit  reçu  ce 
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aucun  danger  pour  la  France ,  il  se  roi  t  encore  utile  pour 
l'équilibre  de  l'Italie,  de  rendre  ses  domaines  à  un  prince 
qui  n'a  d'autres  armes  défensives  que  sa  foiblesse  tempo- 
relle et  sa  dignité  spirituelle  :  mais  nous  ne  voulons  mettre 
notre  confiance  en  rien,  après  Dieu,  qu'en  la  générosité  et 
la  grandeur  de  votre  cœur  magnanime. 

•>  Quelle  ressemblance  les  sincères  admirateurs  de  votre 
gloire  n'aiment-ils  pas  à  remarquer  entre  l'ancien  fonda- 
teur et  le  présent  restaurateur  de  l'empire  des  Français  I 

»  Qu'il  plaise  donc  à  \  otre  JMajesté  Impériale ,  afin  de 
rendre  parfait  le  parallèle,  de  joindre  ici  limitation  d'un 
acte  si  spontané  et  si  célèbre,  par  lequel  Charlemagne  ren- 
dit à  saint  Pierre  tout  ce  qu'il  avoit  recouvré  par  ses  armes 
glorieuses,  du  don  que  lui  avoit  déjà  fait  Pépin  son  père  et 
qu'avoient  envahi  les  Lombards  qu'il  vainquit;  nous  vou- 
lons dire  de  l'Exarchat  et  de  laPentapole(l),  avec  l'addi- 
tion d'autres  domaines,  et  particulièrement  du  duché  de 
Spolète    et  de  Bénévent. 

»  Ce  sera  encore  un    autre    trait   d'imitation    du   zèle 


dépôt  en  nantissement,  puis  l'avoit  rendu.  Ces  diamans  laissés  franche- 
ment par  le  Pape  à  la  garde  d'un  banquier  dans  une  ville  qui  avoit  gar- 
nison française ,  mais  qui  n'avoit  pas  perdu  sa  liberté  [)olitiqne. 
étoient  encore  à  Gènes,  lorsque  le  Directoire  fit  tuerDuphotà  Home, oui, 
véritablement,  le  fit  tuer,  puisqu'il  suscita  l'ém.eute  où  ce  général  digne 
d'un  meilleur  sort  fui  renversé  d'un  coup  de  feu.  A  la  première  nouvelle 
de  cet  événement,  le  Directoire  qui  la  savoit  à  peu  près  d'avance,  fit  sai- 
sir tout  le  dépôt  de  diamans  et  se  l'appropria.  .J 'ai  su,  depuis,  que  c'est  à 
cause  de  ce  vol  insigne,  qu'on  avoit  conseillé  à  Pie  Yll  de  ne  pas  don- 
ner de  préseus  ornés  de  diamans  à  l'occasion  du  concordat.  Certaine- 
ment alors  on  avoit  tort  de  risquer  de  rompre  une  grande  négociation 
pour  un  si  petit  intérêt  de  quelques  boîtes  ornées  de  brillans.  Tous  ces 
faits  étoient  viais,  mais  Pie  VU  ne  voulut  pas  qu'on  en  fit  mention 
dans  le  mémoire  dont  il  s'agit  ici ,  et  cependant  Buonaparte  avoit  été 
souvent,  pouvoit-on  ajouter,  un  général  intègre,  toujours  prorapt  à  pu- 
nir sévèrement  les  déprédations  des  fripons. 

ft)  La  Pentapole  comprenoJt  Piimini,  Fano,  Péo.aro,  Ancône  et  Hu 
maua  aujourd'hui  détruite. 

3. 
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constant  que  mit  Cliarlemague  à  défendre  et  même  à  éten- 
dre en  toute  rencontre  les  droits  et  les  prérogatives  du  Saint 
Siège,  si  Votre  Majesté,  en  toute  autre  occasion,  et  parti- 
culièrement dans  la  conjoncture  où  par  hasard  un  congrès 
pour  la  paix  générale  viendroit  à  avoir  lieu ,  assuroit  au 
Saint  Siège  sa  puissante  protection,  et  lui  obtenoit  d'avoir 
aussi  un  envoyé,  non  pour  qu'il  se  mêlât  aux  négociations 
temporelles,  mais  pour  garantir  avec  une  médiation  très- 
efficace  les  droits  et  les  possessions  du  Saint  Siège  romain. 

»  Plaise  au  ciel  que  pour  votre  gloire  et  notre  consola- 
tion coiuplète,  on  puisse  écrire  de  vous  ce  que  nous  trou- 
vons écrit  dans  les  monumens  de  l'Eglise,  d'un  de  nos 
prédécesseurs,  Etienne  IV,  et  de  Louis  le  Pieux,  fils  de 
Charlemagne,  qui  avoitreçudelui  la  couronne  impériale. 

»  Le  Seigneur  daignoit  accorder  à  ce  Pontife  tant  de 
»  protection, qu'il  obtint  tout  ce  qu'il  demanda  à  ce  prince, 
»  au  point  que  ce  pieux  monarque  dans  son  amour  pour 
»  Etienne  IV,  entr'autres  dons  qu'il  lui  offrit,  fit  présent 
»  à  l'apôtre  saint  Pierre  d'un  manoir  (  curtem  )  provenant 
»  de  ses  propres  biens,  situé  sur  la  frontière  des  Gaules,  et 
»  commanda  de  constater  par  un  acte  authentique  cette 
»  donation  perpétuelle.  » 

Ce  mémoire  fut  examiné  avec  une  grande  at- 
tention. Il  ne  faut  pas  ici  juger  légèrement  la 
conduite  du  Pape  Pie  VIL  Comme  il  le  dit  avec 
beaucoup  de  calme  et  de  sincérité ,  il  n'étoit 
cpie  le  tuteur  e\  V administrateur  an  Saint  Siège. 
On  a  eidevé,  sous  les  prétextes  que  nous  avons 
vu  se  développer,  plusieurs  provinces  de  l'Etat 
ecclésiastique ,  le  devoir  du  Pape  est  de  les  ré- 
clamer. Quel  que  soit  le  détenteur,  le  Pontife 
doit  redemander  le  bien  dont  il  a  la  garde. 
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Quand  Dieu  auia  rendu  à  la  France  ses  anciens 
souverains,  c'est  à  eux  encore  que  Pie  VIÏ  re- 
demandera rhéritage  de  saint  Pierre.  Napoléon 
lui-même  sentit  si  bien  l'importance  de  ces  rai- 
sons, qu'il  ordonna  de  faire  une  réponse  où  il 
étoit  aisé  de  reconnoitre  qu'il  refusoit  parce  qu'il 
n'avoit  pas  la  puissance  de  rendre.  Hàtons- 
nous  d'offrir  un  document  où  le  bon  sens,  la 
civilité  la  plus  circonspecte,  le  respect  du  au 
chef  de  TEglise,  dominent  encore  :  différons 
d^autant  moins  que  peut-être  nous  y  trouverons 
des  dispositions  mystérieuses  qui  nous  annon- 
ceront que  si  Dieu  n''a  pas  arrêté  dans  sa  volonté 
suprêm.e  et  profondément  réparatrice,  d'autres 
destinées  pour  la  France,  le  soldat-roi  lui-même 
auroit  cherché  à  guérir  les  blessures  de  l'Eglise. 
Voici  le  mémoire  de  l'Empereur  que  le  Pape 
reçut  en  réponse  à  ses  demandes. 

Paris,  1 1  mars  i80vS. 

«  L'empereur  a  lu  avec  le  plus  vif  intérêt  le  méinoire 
qui  renferme  diverses  réclamations  de  Sa  Sainteté  sur  les 
pertes  que  le  Saint  Siège  a  éprouvées  depuis  le  milieu  du 
dernier  siècle  jusqu'à  ce  jour.  Les  réflexions  nobles  et 
pieuses  que  le  Saint  Père  exprime  en  cette  occasion ,  ont 
redoublé  pour  lui  la  vénération  de  l'empereur.  Les  senti- 
mens  de  confiance  et  d'affection  que  le  Saint  Père  mani- 
feste envers  l'empereur ,  augmenteroient,  s'il  étoit  possible^ 
son  amour  et  sa  gratitude  filiale. 

»  L'empereur  a  toujours  pensé  qu'il  étoit  utile  à  la  r<^li- 
gion  que  le  souverain  Pontife  de  Rome  fût  respecté  ,  non- 
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seulement  comme  chef  de  l'Eglise  catholique ,  mais  encore 
comme  souverain  indépendant.  Bans  tous  les  temps  l'em- 
pereur regardera  comme  un  devoir  de  garantir  les  Etats 
du  Saint  Père ,  et  de  lui  procurer,  dans  les  guerres  qui 
pourront  encore  à  l'avenir  diviser  les  Etats  chrétiens ,  une 
tranquillité  entière  et  assurée.  Le  siècle  qui  vient  de  fi- 
nir (1)  et  celui  qui  l'a  précédé,  ont  été  funestes  à  la  puissance 
temporelle  du  Saint  Siège.  La  puissance  spirituelle  a  reçu 
encore  de  plus  fâcheuses  atteintes.  Dieu  a  permis  qu'un 
grand  nombre  de  peuples  osât  avec  succès  rompre  tous  les 
liens  de  l'obéissance,  et  parmi  ceux  qui  n'ont  pas  été  sé- 
parés ,  plusieurs  ont  écouté  avidement  les  maximes  qui 
tendoient  à  détruire  tout  sentiment  de  religion,  et  à  ébran- 
ler même  les  principes  de  la  morale  humaine.  Le  désordre 
alloit  croissant,  et  tous  les  genres  de  mécréance  étoienten 
honneur,  lorsque  Dieu,  pour  accomplir  ses  desseins,  a  sus- 
cité l'empereur.  Il  a,  d'abord,  par  le  crédit  de  son  exemple, 
arrêté  le  torrent  des  opinions  dominantes.  Il  a  fait  éclater 
hautement  sa  reconnoissance  envers  Dieu  y  V  auteur  de  ses 
victoires,  et  à  peine  a-t-il  été  investi  du  suprême  pouvoir, 
qu'il  a  ouvert  les  temples  ,  relevé  les  autels  ;  par  ses  soins 
trente  millions  de  catholiques  sont  revenus  à  l'obéissance 
envers  le  chef  visible  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ. 

»  L'empereur  rend  grâces  à  Dieu  d'avoir  été  choisi  pour 


(  1  )  11  s'agit  ici  d'Avignon  que  le  traité  de  Vienne,  en  rendant  les  Lé- 
i^ations  au  Saint  Siège,  a  laissé  delà  manière  la  plus  positive  à  la  France. 
A  ce  sujet,  nous  rapporterons  le  fragment  d'une  dépêche  de  M.  le  duc 
de  Choiseul  à  M.  de  Bernis,  en  date  du  \i  novembre  1770.  La  France 
occupoit  Avignon,  et  Naples,  Bénévent.  Voici  ce  que  31.  le  duc  de 
Choiseul  écrivoit  au  cardinal  :«  Sa  3Iajesté  consentira  à  donner  au 
Saint  Siège  un  prix  pour  le  Comtat  et  Avignon.  J'ai  déjà  mandé  à 
Votre  Excellence  qu'il  falloit  ménager  les  finances  du  roi ,  mais  Sa 
Majesté  croit  que  quatre  à  cinq  millions  sont  le  prix  juste  de  ce  petit 
pays.  »  Je  ne  tire  de  ceci  aucune  conséquence,  car  le  traité  de  Vienne 
est  clair.  Je  veux  seulement  établir  que  sous  Louis  XV,  quand  on  vou- 
loit  s'emparer  d'un  Etat  avec  convenance,  on  offroit  une  compensation. 
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opérer  un  tel  bien.  Mais  il  est  loin  de  croire  qu'il  ne  reste 
rien  à  faire,  pour  maintenir  les  résultats  heureux  de  cette 
restauration.  L'empire  delà  religion  est  rétabli,  cependant 
les  opinions  qui,  pendant  le  cours  de  deux  siècles,  avoient 
incessamment  travaillé  à  saper  ses  bases,  ont  conservé 
tous  leurs  dangers ,  toute  leur  force.  Contre  les  attaques 
d'un  tel  ennemi,  le  pouvoir  et  les  richesses  ne  sont  d'au- 
cune aide.  La  haine  et  l'envie  s'élevèrent  contre  le  Saint 
Siège,  au  temps  où  il  étoitile  plus  entouré  d'éclat  et  de 
puissance.  La  bonté,  la  piété,  le  noble  désintéressen^ent 
du  souverain  Pontife  qui  règne  aujourd'hui,  assurent  plus 
de  respect  et  de  soumission  au  Saint  Siège  que  jamais  ses 
prédécesseurs  les  plus  violens  et  les  plus  puissans  ne  lui 
en  ont  obtenu. 

»Que  le  Saint  Père,  pour  l'édification  et  le  bonheur  des 
Etats  chrétiens,  exerce  avec  la  modération  et  la  dignité 
qui  sont  dans  son  caractère,  l'empire  qu'il  doit  à  ses  ver- 
tus et  au  titre  de  chef  suprême  de  l'Eglise  ,  c'est  le  plus 
cher  des  vœux  de  l'empereur,  et  il  secondera  de  tout  son 
pouvoir  l'exercice  d'une  aussi  sainte  et  aussi  salutaire  in- 
fluence. Il  vouch'oit  aussi,  par  une  considération  person- 
nelle pour  le  Saint  Père ,  Pie  YII ,  pouvoir  contribuer  à 
augmenter  les  avantages  de  son  existence  temporelle ,  et 
il  souhaiteroit  que  Dieu  voulût  bien  en  faire  naître  l'occa- 
sion; l'empereur  la  saisirait  a^ec  plaisir:  mais  il  ne  lui  est  pas 
permis  de  tirer  cette  conséquence  du  cours  des  événemens 
passés  qui  ne  sont  au  pouvoir  de  personne,  auxquels  il  n'a 
pas  eu  de  part,  et  que  Dieu  a  permis  avant  l'avènement 
au  trône  sur  lequel  il  a  élevé  l'empereur.  En  l'investis- 
sant du  suprême  pouvoir,  Dieu  en  a  prescrit  la  mesure. 
L'empereur  doit  respecter  les  limites  que  Dieu  lui-même 
a  tracées,  et  il  se  trouve  également  engagé  par  les  lois  fon- 
damentales de  l'Etat,  et  par  la  sainteté  du  serment  solen- 
nel qu'il  a  prêté. 

»  La  France  a  bien  chèrement  acheté  la  puissance  dont 
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elle  jouit.  Il  n'est  pas  au  pouvoir  de  l'euipereur  de  rien 
retrancher  à  un  empire  qui  est  le  prix  de  dix  années  de 
guerres  sanglantes  soutenues  avec,  un  admirable  courage  , 
et  des  plus  malheureuses  agitations  éprouvées  avec  une 
constance  sans  égale.  Il  lui  est  moins  permis  encore  de  di- 
minuer le  territoire  d'un  Etat  étranger  qui,  en  lui  confiant 
le  soin  de  le  gouverner,  lui  a  imposé  le  devoir  de  le  proté- 
ger, et  n'a  pas  donné  le  droit  de  diminuer  le  territoire 
qu'il  possédoit  quand  l'empereur  s'est  chargé  de  ses  des- 
tinées. » 

Ici,  il  y  avoitdans  le  projet  de  réponse,  un  té- 
moignage obligeant  de  tendresse  pour  le  Saint 
Père,  qu'on  savoit  n'être  excité  par  aucun  motif 
d''intérêt  :  on  étoit  convaincu  que  son  ame  pure 
n'étoit  remplie  que  de  saints  désirs  et  de  senti- 
mens  élevés  au-dessus  de  toute  considération 
humaine.  On  espéroit  que  Sa  Sainteté  seroit 
persuadée  du  regret  sensible  avec  lequel  on  se 
voyoit  dans  l'impossibilité  de  seconder  ses  vœux 
pour  l'agrandissement  actuel  de  sa  puissance 
temporelle.  L'empereur  trouva  que  ces  paroles 
n'exprimoienl  quVme  partie  de  ses  sentimens, 
et  qu'il  falloit  en  dire  davantage  :  alors  il  dicta 
à  M.  de  Talleyrand  le  paragraphe  suivant ,  que 
le  ministre  écrivit  de  sa  propre  main  sur  la  mi- 
nute. Ces  paroles,  dignes  d'une  attention  parti- 
culière, resteront  présentes  à  notre  souvenir, 
toutes  les  fois  que  des  violences  par  lesquelles 
les  subalternes  croiront  faire  leur  cour  au  maî- 
tre, pourront  exciter  notre  indignation,  et  elles 
en   tempéreront    nécessairement  les    premiers 
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rnonvemens.  Ces  paroles  très-remarquables  ([Uf 
iiousallons  citer  sont  sorties  du  cœur  de  Napo- 
léon. On  diroit  que  lorsque  le  ministre  écrivoit 
cette  profession  de  foi,  l'empereur  dictoit  assis 
entre  M.  Cacault  et  M.  de  Fontanes  : 

'«  Si  Dieu  nous  accorde  la  durée  de  la  vie  commune  des 
liomines,  nous  espérons  trouver  des  circonstances  où  il 
nous  sera  permis  de  consolider  et  d'étendre  le  domaine 
du  Saint  Père ,  et  déjà  aujourd'hui  nous  pouvons  et  vou- 
lons prêter  une  main  secourable,  l'aider  à  sortir  du  chaos 
et  des  embarras  où  l'ont  entraîné  les  crises  de  la  guerre 
passée  ,  et  par  là  donner  au  monde  une  preuve  de  notre 
vénération  pour  le  Saint  Père  ,  de  notre  protection  pour 
la  capitale  de  la  chrétienté ,  et  enfin  du  désir  constant  qui 
nous  anime  ,  de  voir  notre  religion  ne  le  céder  à  aucune 
autre  pour  la  pompe  de  ses  cérémonies  ,  l'éclat  de  ses  tem- 
ples et  tout  ce  qui  peut  imposer  aux  nations  :  nous  avons 
chargé  notre  oncle  ,  le  cardinal  grand-aumônier,  d'expli- 
quer au  Saint  Père  nos  intentions  et  ce  que  nous  voulons 
faii'e{i).n 

Le  mémoire,  après  avoir  reçu  cette  interca- 
lation ,  finit  ainsi  : 

"  Toujours  fidèle  au  plan  que  l'empereur  s'est  fait  dès 
le  principe  ,  il  mettra  sa  gloire  et  son  bonheur  à  être  un 
des  plus  fermes  soutiens  du  Saint  Siège  ,  et  un  des  plus 
sincères  défenseurs  de  la  prospérité  des  nations  chrétiennes. 

(i  )  On  a  substitué,  dans  la  réponse  officielle,  à  ces  six  mots  que  l'on 
aura  trouvés  peut-être  trop  communs,  et  qu'on  auroit,  je  crois,  dû  res- 
pecter, on  a  substitué  ceux-ci  qui  sont  pales  et  communs  d'une  autre 
manière,  «  et  de  Vc7itrcteni7'  de  nos  affectueuses  di>positions.->y  Puisqu'on 
on  étoit  à  corriger  l'empereur, on  eût  pu  ici  ne  pas  lui  faire  annoncer  des 
dispositions  affectueuses.  C'est  en  général  de  supérieur  à  inférieur  qu'on 
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11  veut  qu'on  place  au  premier  rang  des  actions  qui  ont  jeté 
de  l'éclat  sur  sa  vie ,  le  respect  qu'il  a  toujours  montré 
pour  l'Eglise  de  Rome  ,  et  le  succès  des  efforts  qu'il  a  faits 
pour  lui  réconcilier  le  cœur  et  la  foi  de  la  première  nation 
de  l'univers.  » 

Pie  VII  dut  aussi  trouver  dans  ce  dernier  pa- 
ragraphe, si  éloquent  et  si  animé  ^  au  moins 
consenti  s^il  ne  fut  pas  dicté  par  Napoléon ,  une 
sorte  d'amende  honorable  bien  franche  de  cette 
vanterie  qui  avoit  porté  le  général,  en  Egypte, 
à  dire  qu'il  avoit  chassé  de  Rome  le  Vicaire  de 
Jésus-Christ  sur  la  terre.  Si  le  Pape  avoit  éprouvé 
un  chagrin^  les  assurances  qu'on  vient  de  lire 
plus  haut  étoient  propres  à  l'adoucir. 


se  sert  de  ce  mot.  Il  est  vrai,  Napoléon  l'employoit,  mais  je  suis  per- 
suadé que  c'étoiL  dans  l'intention  de  dominer.  Ici  Napoléon  étoit  un 
autre  homme,  il  cjvyoit,  il  ne  demandoit  que  de  la  vie  :  enfin  il  avoit 
l'air  de  promettre  de  la  piété  et  de  la  justice  un  jour,  après  les  autres 
guerres  qu'il  méditoit,  par  exemple,  après  en  avoir  fini  avec  l'Europe 
et  les  Indes.  Au  total  sa  réponse  au  Saint  Siège  équivalait  à  ceci  : 
«  Vous  me  demandez  ce  que  je  ne  puis  plus  vous  donner...  il  y  a  quel- 
que chose  que  nous  voulons  fah'e..,  attendez.  » 
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CHAPITRE  ÏV. 


LE  PAPE  PRESSENTI  SUR  UN  PROJET  QUI  LE  RETIENDROIT  A  PARIS. 
RÉPONSE  SUBLIME  DU  PONTIFE.  SOCIETES  DE  ROME.  AFFLUENCE 
DES  ÉTRANGERS.  LES  CÉRÉMONIES  DE  PAQUES  DANS  l'ÉGLISE 
DE  SAINT  PIERRE. 


Mais  de  tels  sentimens  auront-ils  une  longue 
durée?  Ne  se  trouvera-t-il  pas  toujours  dans 
Napoléon  deux  hommes  distincts,  quand  il  s'a- 
gira de  traiter  les  affaires  religieuses?  D'abord 
un  esprit  juste,  prompt,  facile,  net,  sachant 
demander  un  conseil  sur  un  genre  d'études  et 
de  politique  qu'il  n'a  pas  étudié ,  recevant  avec 
bonne  grâce  une  direction  salutaire,  et  la  sui- 
vant de  toute  la  force  qui  accompagne  une  in- 
time conviction  ;  ensuite ,  un  esprit  inquiet , 
livré  à  un  fol  orgueil ,  d'une  érudition  mal  as- 
surée^ portant  envie  à  la  mission  des  prêtres,  et 
se  croyant  humilié  de  ce  que  l'empereur  n^est 
pas,  dans  ses  loisirs  de  batailles,  le  pontife  de 
la  nation,  comme  il  a  été  le  régulateur  suprême 
(les  opérations  de  l'armée?  Pourquoi,  selon  cet 
autre  Napoléon ,  les  consciences  ne  seroient- 
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elles  pas  alignées  et  immobiles  devant  un  com- 
mandement qui  suspendroit  l'action  morale  de 
tant  de  milliers  d'hommes,  quand  une  voix 
brutale  auroit  crié  à  Pintelligence ,  repos ,  fixe , 
ou  silence.  Ainsi  la  plus  nombreuse  Eglise  seroit 
constamment  en  paix!  Mais  réjouissons -nous 
d'avoir  surpris  une  intention  religieuse,  une  im- 
pression assez  profondément  sentie ,  qui  ne  peut 
désormais  être  indifférente  au  Saint  Père  ,  et 
qui,  sans  doute,  fit  entrer  de  suaves  consola- 
tions dans  ce  cœur  si  bon,  si  résigné,  qui  vou- 
loit  toujours  aimer,  qui  sSi\o\t  attendre  .,  et  qui 
avoitlu,  dans  l'histoire  sacrée,  que  Dieu  touche 
de  temps  en  temps  les  caractères  obstinés,  avant 
de  les  ramener  complètement  à  lui. 

Les  cardinaux  et  les  prélats  de  la  suite  dn 
Pape  prenoient  une  part  sincère  à  la  joie  de  Sa 
Sainteté  :  quoi  qu'on  en  ait  dit,  il  ne  fut  proféré 
aucune  plainte  des  refus  si  clairs  que  Ton  ve- 
noit  d'essuyer.  Le  Pape  continuoit  de  visiter  les 
églises,  de  bénir  ceux  qui  s'agenouilloient  devant 
lui  et  ceux  qui  croyoient  devoir  lui  refuser  cet 
hommage  ;  il  voyoit  à  ses  pieds,  du  même  œil  de 
bonté,  M.  deLalande,  quel'onn'entendoitplusse 
glorifier  du  nom  d'athée,  et  ces  matrones  pieuses 
qui  avoient  secouru  la  religion  et  ses  ministres 
dans  les  malheurs  de  l'Eglise. En  même  temps  une 
semaine  ne  succédoitpasà  une  autre,  qu'il  ne  sol- 
licitât la  faculté  de  retourner  à  Rome.  Cette  per- 
mission ne  devoitlui  être  accordée  que  lorsqu^il 
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auroit  encore  résisté  à  la  dcmanclela  pliisamèie, 
sans  doute ,  qu'il  pût  entendre  de  la  bouche  d'un 
Français.  Le  Pape  n'a  jamais  voulu  dire  (juel 
fut  le  f];rand  officier  qui  un  jour  lui  parla  d'ha- 
biter Avignon,  d'accepter  un  palais  papal  à  l'ar- 
chevêché de  Paris,  et  de  laisser  établir  un  quar- 
tier privilégié,  comme  à  Constantinople,  où  le 
corps  diplomatique  accrédité  près  l'autorité  pon- 
tificale, auroit  le  droit  exclusif  de  résider  :  les 
premiers  mots  insinués  plutôt  qu'adressés  direc- 
tement, puis  répétés  à  des  alentours,  à  des 
confidens,  à  des  Français  amis  du  Saint  Siège, 
donnèrent  à  supposer  que  l'on  vouloit  retenir  le 
Pape  en  France.  Ces  mots  funestes  n'étoient  pas 
prononcés  par  Napoléon,  mais  il  avoit  à  Paris 
une  telle  puissance  sur  la  pensée  et  sur  la  parole^, 
qu'il  n'étoit  pas  possible  qu'on  les  eût  hasardés 
sans  sa  permission.  Le  corps  diplomatique,  à 
Rome,  s'en  entretenoit;  j'avois  l'innocence  de 
n'y  pas  croire,  cependant  on  les  répétoit  avec  une 
telle  assurance  que  le  Pape  crut  devoir  faire  une 
réponse  devant  le  même  grand  officier  :  u  On  a 
répandu  qu'on  pourroit  nous  retenir  en  France; 
eh  bien  !  qu'on  nous  enlève  la  liberté  :  tout  est 
prévu.  Avant  de  partir  de  Rome  nous  avons 
signé  une  abdication  régulière,  valable,  si  nous 
sommes  jeté  en  prison;  l'acte  est  hors  de  la 
portée  du  pouvoir  des  Français  ;  le  cardinal  Pi- 
gnatelli  en  est  dépositaire  à  Palerme,  et  quand 
on  aura  signifié  les  projets  qu'on  médite,  il  ne 
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vous  restera  plus  entre  les  mains  qu'un  moine 
misérable  qui  s'appellera  Barnabe  Cbiaramonti.  » 
Le  soir  même,  les  ordres  de  départ  furent  mis 
sous  les  yeux  de  l'empereur,  et  l'on  n'attendit 
plus  que  les  eonvenances  raisonnables  de  la  sai- 
son, et  du  temps  nécessaire  pour  commander 
les  relais  avec  plus  d'intelligence  qu'on  ne 
l'avoit  fait ,  lors  de  l'arrivée  du  Pape. 

Rome  étoit  exactement  informée  de  ce  qui  se 
passoit  à  Paris.  Les  ministres  étrangers  résidant 
en  France  écrivoient  à  leur  cour  tous  les  moin- 
dres détails  qui  concernoient  le  retour  plus  ou 
moins  contesté  du  Pape.  Les  cabinets  instrui- 
soient  leurs  agens  près  le  Saint  Siège  :  en  outre, 
par  Lyon ,  des  lettres  de  commerce  parvenoient 
àLivourne,  d^où  on  les  envoyoit  à  Rome.  Par 
ces  dernières  lettres,  les  prélats  écrivoient  ré- 
gulièrement à  leurs  amis;  et  Rome^  entre  ses 
perplexités  de  Paris  et  ses  retranchemens  à  Pa- 
lerme ,  attendoit  quelle  seroit  la  décision  du  do- 
minateur de  la  France. 

Le  cardinal  Consalvi  cherchoit  à  distraire  les 
Romains  de  leurs  préoccupations.  Plusieurs  mai- 
sons distinguées  donnoient  des  réunions  splen- 
dides.  Ces  familles  avoientfait  un  accueil  hono- 
rable à  la  baronne  de  Staël,  qui  voyageoit  alors 
dans  la  péninsule.  Ce  fut  au  sein  de  ces  sociétés, 
à  la  suite  de  ses  entretiens  avec  les  personnages 
les  plus  recommandables  dans  les  sciences  et  dans 
les  lettres,  qu'elle  conçut  la  première  idée  d'un 
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bel  ouvrage;  et  comme  il  arrive  souvent  que 
la  situation  la  plus  ordinaire  peut  amener  Tima- 
ffination  à  une  pensée  grande  et  solennelle  ,  ce 
fut  la  réception  de  la  baronne  dans  le  corps 
littéraire  bien  modeste  de  rArcadie,qui  créa 
un  sublime  triompbe  au  Capitole.  Madame  la 
baronne  étoit  accompagnée  de  plusieurs  hom- 
mes qui  sont  devenus  célèbres  ou  qui  Tétoient 
déjà;  M.  Simonde  de  Sismondi  et  M.  Frédéric 
Schlegel.  M.  le  cardinal  Consalvi  avoit  le  pre- 
mier donné  le  signal  de  l'obligeance  etdessoinS;, 
pour  que  madame  de  Staël  fût  traitée  avec  une 
grande  distinction   (1).    Quand  elle   partit  de 


(i)  Madame  de  Staël  dit  à  Rome  une  foule  de  mots  heureux.  Quel- 
ques-uns cependant  furent  peut-être  un  peu  imprudens.  Dès  le  pre- 
mier jour  de  son  arrivée,  elle  avoit  déclaré  qu'elle  entendoit  grouper 
autour  d'elle  comme  pour  sa  propre  cour,  toutes  les  diverses  personnes 
qui  composoient  le  corps  diplomatique  ;  les  ministres  et  les  secrétaires 
recherchoient  avec  empressement  une  société  aussi  agréable.  Les 
courses  d'antiquités  étoient  comme  des  fêles,  où  la  grâce  de  l'esprit,  les 
saillies  de  la  gaîté  faisoient  taire  la  froide  archéologie,  et  interrom- 
poientles  explications  de  mon  grave  ami  l'abbé  Féa,  tout  à  ses  arcs,  à 
ses  colonnes  et  à  ses  temples.  Le  chevalier  de  Lebzeltern,  secrétaire  de 
légation  d'Autriche,  le  prince  Koslowsky  et  le  chevalier  de  Souza  qui 
remplissoient  les  mêmes  fonctions  à  la  légation  de  Russie  et  à  l'am- 
bassade de  Portugal,  ne  se  montroient  pas  les  moins  assidus  sur  les 
pas  de  madame  la  baronne.  J'étois  souvent  retenu  chez  moi  par  d'im- 
portantes affaires,  et  il  me  paroissoit  convenable  d'éviter  les  occasions 
d'entendre  demander  quand  nous  resiituet^nsXo,  Pape,  le  souverain  du 
pays.  Ce  système  de  retraite  et  de  prudence  me  valut  un  billet  ainsi 
conçu  :  a  J'en  ai  fini  avec  Naples,  mais  je  veux  parler  de  Rome.  Il  y  a 
»  à  Naples  uu  ambassadeur  de  France  que  personne  ne  \eut  voir, et  à 
))  Rome  un  chargé  d'affaires  de  France  qui  ne  veut  voir  persomiej  je 
«serai  chez  moi  ce  soir  et  demain  avec  un  petit  nombre  d'amis.  »  Le 
petit  nombre  d'amis  que  je  trouvai,  s'élevoit  à  plus  de  quarante  per- 
50jmes  entassées  dans  une  mauvaise  salle,  et  jusque  dans  l'antichambre 
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Home  ,  cette  dame  bienfaisante  envoya  au  curé 
de  la  paroisse  de  son  auberge  ,  une  forte  somme 
en  or,  destinée  à  être  distribuée  aux  pauvres. 
Les  fêtes  de  Pâques  furent  célébrées  comme  si 
le  Pape  eût  été  présent;  mais  ces  cérémonies  ne 
peuvent  jamais  être  aussi  solennelles  que  lorsque 


d'une  auberge.  Un  jour  madame  de  Staël  me  dit  :  «De  quel  pays  suis-je 
pour  vous  autres  ambassadeurs?  à  quelle  nation  me  donnez-vous  ?»  Je 
cherchai  quelque  temps  une  réponse. «Mais,  madame,  suivant  les  livres 
de  droit  public,  nous  vous  considérons  comme  une  femme  de  qualité  de 
la  cour  de  Suède;  vous  n'êtes  plus  Suisse  ;  je  ne  vous  connois  pas  de 
liens  qui  vous  aient  encore  constituée  Française.  11  y  a  mieux,  si  vous 
voulez;  vous  êtes  madame  de  Staël,  une  des  puissances  de  la  littérature 
de  presque  tous  les  pays  :  voilà  pourquoi  les  ministres  ici  reçoivent 
vos  ordres.  »  Un  jour  à  un  bal  de  M.  de  KhévenhuUer,  ce  ministre  en 
montrant  M.  Dupaty,  sculpteur  de  l'école  des  beaux  arts,  qui  dansoit 
avec  beaucoup  d'élégance,  disoit  :  «  Madame,  les  Français  sont  la  pre- 
«  mière  nation  pour  la  danse,  w  «  M.  le  comte,  reprit  madame  de  Staël, 
la  danse  est  un  bien  agréable  délassement  de  la  victoire.»  3I.de  Khéven- 
huUer ne  mériloit  en  rien  une  telle  réponse;  c'étoit  un  homme  d'esprit 
et  réservé,  qui  n'avoit  voulu  dire  qu'une  chose  toute  simple  et  recon- 
nue. Plus  loin  M.  de  DemidofF s'avança  pour  parler  de  Paris  qu'il  ai- 
moit  beaucoup,  et  il  en  fit  un  éloge  si  pouipeux  que  madame  de  Staël 
l'écoutoit  avec  plaisir.  A  toutes  ces  louanges  elle  finit  par  répondre  : 
a  Oui,  mais  il  faut  que  je  ne  voie  plus  tout  cela  que  de  quarante  lieues; 
on  me  propose  de  perfectionner  mon  français  àBlois.»  Elle  faisoit  allu- 
sion à  la  permission  qu'on  alloit  lui  accorder  de  ne  pas  approcher  de 
Paris  au-delà  de  Blois.  Dans  ses  conversations  elle  saisit  toutes  les  oc- 
casions de  parler  avec  enthousiasme  de  M.  de  Chateaubriand.  Quand 
madame  de  Staël  partit,  elle  emporta,  je  ne  sais  pourquoi,  des  préven- 
tions contre  les  Italiens-  Un  de  ses  compagnons  de  voyage  lui  parloit  mal 
de  l'Italie,  et  le  second  ne  paroissoit  la  défendre  qu'en  partie,  et,  disoit  la 
baronne  en  riant,  seulement  pour  l'honneur  de  la  désinence  du  noble 
nom  de  Sismondi.  Je  représentai  qu'il  falloit  un  peu  attendre  avant 
de  décider  que  les  Italiens  étoient  une  masse  d'hommes,  et  ne  lormoient 
pas  une  nation;  que  cetle  Italie,  quand  madame  la  Baronne  seroit  éloi- 
gnée, lui  apparoîlroit  ce  qu'elle  étoit  en  effet,  et  qu'il  y  avoit  plus  de 
bon  sens,  et  de  chance  de  succès  littéraire,  à  bien  parler  de  l'Italie, 
qu'à  la  maudire.  Madame  de  Staël  à  son  retour  a  publié  Coriime. 
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le  Pape  y  assiste.  Rien  ne  peut  surtout  rempla- 
cer rémotioiVqu'on  éprouve,  lorsqu'on  le  voit  en- 
trer dans  Saint-Pierre  porté  sur  la  sedia  gcstato- 
lia,  et  surtout  pendant  que  la  musique  exécute 
le  chant  Ecce  Sacerdos  jnagnus. 

Le  cardinal  Consalvi  ordonna  que  le  vendredi- 
saint  on  suspendît  dans  Tép^lise  la  grande  croix 
illuminée  qui  produit  des  efTets  de  lumière  et  de 
clair  obscur  si  extraordinaires.  C'étoit  une  idée 
que  Michel-Ange  avoit  enq)runtéedu  Paradis  du 
Dante  (1).  On  doit  déplorer  à  cette  occasion  le 
peu  de  révérence  que  montrent  les  étrangers  qui 
se  promènent  familièrement  en  parlant  haut  de 
leurs  sensations  et  même  souvent  de  leurs  pro- 
jets d'amusement  pour  la  fin  de  la  soirée.  Quel- 
que soin  qu^on  ait  cherché  à  prendre  à  cet  égard 
pour  éviter  cette  profanation,  jamais,  on  peut 
le  dire ,  un  ensemble  d'élite  formé  de  la  meil- 
leure compagnie  de  l'Europe ,  et  qui  se  trouve 
là  réuni ,  n'a  su  y  apporter  le  respect  conve- 
nable :  les  causeries  des  protestans  qui  de- 
vroient  cependant,  je  l'imagine,  pour  ce  qu'ils 


(i)  Voici  une  de  mes  notes  dans  la  traduction  de  Dante.  Paris,  lir- 
min-Didot,  iu-32.  Paradis,  tom.  2,  pag.  i88.  «  Je  n'ai  lu  dans  aucun 
»  commentateur  le  rapprochement  qu'on  peut  faire  entre  la  croix  dont 
•>•>  il  est  ici  question,  et  celle  qu'il  est  d'usage  de  suspendre  à  llomc  le 
w  vendredi-saint,  au  milieu  de  Saint-Pierre,  en  avant  du  maîtroautel. 
n  Cette  immense  basilique  n'est  alors  éclairée,  après  l'olHce  du  soir,  que 
V  par  une  longue  croix  en  illumination  d'un  effet  admirable.  On  sait  a 
i)  Rome  que  cette  invention  est  due  à  Micliel-Ange.  Je  ue  doute  pH." 
->■>  qu'il  n'ait  pris  cette  idée  dans  le  Dante.  La  croix  est  haute  de 
»  70  pieds  et  suspendue  en  avant  delà  Confession  de  Saint-Picrroj 
TOM.  II.  4 
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ont  gardé  de  notre  religion  ,  ne  pas  voir  sans  un 
sentiment  de  vénération  la  croix  de  Jésus-Christ, 
entraînent  toujours  les  catholiques  eux-mêmes 
à  commettre  la  même  faute,  tandis  que  le  paysan 
romain,  venu  de  loin  pour  contempler  cette 
muette  cérémonie  des  fêtes  de  Pâques,  com- 
mence et  achève  sa  prière  avec  la  dévotion  la 
plus  tranquille  ,  et  même  se  relève  sans  jeter  le 
moindre  regard  de  réprobation  sur  ceux  qui  le 
scandalisent. 
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CHAPITRE  V. 


BELLE  RECEPTION  FAITE  AU  PAPE  A  CHALOxNS-SUR-SAONE  ET  A 
LYON.  IL  ÉCRIT  DE  PARME  A  l'eMPEREUR.  LE  MINISTRE  DE 
PRUSSE  A  ROxME.  LE  PAPE  ARRIVE  DANS  SA  CAPITALE.  CEREMO- 
NIES ET  RICEVIMENTO.  l'eMPEREUR  ÉCRIT  AU  PAPE  RELATI- 
VEMENT A  JÉRÔME  BUONAPARTE,  QUI  A  ÉPOUSÉ  EN  AMERIQUE, 
UNE  PROTESTANTE. 


Mais  le  départ  du  Pape  avoit  été  permis  à  Paris  : 
en  même  temps  Napoléon  devoit  aller  à  Milan 
se  faire  sacrer  roi  d'Italie.  Le  Pape  reçut  un 
accueil  qui  le  combla  de  satisfaction  à  Chaîons- 
sur-Saône;  nous  verrons  qu'il  en  parlera  lui- 
même  avec  une  rare  sensibilité.  M.  le  cardinal 
Fesch  le  reçut  à  Lyon^  et  n'épargna  aucune  dé- 
pense et  aucune  exhortation  pour  que  Sa  Sain- 
teté se  trouvât  avec  plaisir  au  milieu  de  la  se- 
conde ville  du  royaume.  Le  Pape  conservoit 
aussi  un  souvenir  tOTichant  des  joies  de  la  ville 
de  Lyon,  et  des  prévenances  remplies  de  res- 
pect qu'il  avoit  reçues  de  son  archevêque.  Lais- 
sons parler  un  instant  le  Pontife  lui-même  qui 
est  entré  à  Parme  le  2  mai.  Il  écrit  à  Tempereur: 

«<  Très-clicj    fils   Pli  Jésus-Christ ,  salut  et  bénédiction 

apostolique. 

»  Si  la  certitude  de  revoir  ^  otie  Majesté  à  Turin  nous 

4. 
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a  fait  différer  de  lui  écrire,  pour  lui  donner  de  nos  nou- 
velles ,  nous  ne  voulons  pas  négliger  de  le  faire  aujour- 
d'hui avant  de  partir  de  cette  ville ,  sûr  que  nous  sommes 
de  satisfaire  le  tendre  intérêt  que  Votre  Majesté  montre 
pour  nous. 

»  Nous  sommes  arrivé  ici  heureusement  par  suite  des 
dispositions  prévoyantes  qu'avoit  ordonnées  Votre  Ma- 
jesté. Nous  ne  pouvons  qu'éprouver  une  grande  satisfac- 
tion des  honneurs  qui  nous  ont  été  rendus  par  les  autorités 
locales ,  par  les  troupes ,  et  des  preuves  de  dévotion  don- 
nées par  les  peuples  ;  nous  vous  assurons  que  nous  en 
conserverons  un  long  souvenir. 

»  En  cette  circonstance  ,  nous  ne  pouvons  nous  dispen- 
ser de  vous  recommander  l'affaire  du  général  Lesuire. 
Nous  avons  présenté ,  à  Paris  ,  à  V  otre  Majesté,  un  mé- 
moire de  ce  général ,  et  peut-être  ce  mémoire  aura-t-il  été 
confondu  et  égaré,  au  milieu  de  tant  d'autres  qui  sont  mis 
sous  les  yeux  de  Votre  Majesté.  Nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser d'en  joindre  ici  un  duplicata,  et  nous  assurons  à 
Votre  Majesté  que  nous  verrons  avec  un  plaisir  positif  ce 
qu'elle  voudra  bien  faire  pour  ce  général ,  que  nous  con- 
naissons depuis  long-temps;  ce  qui  joint  à  sa  sagesse,  nous 
donne  lieu  de  nous  intéresser  à  lui. 

»Nous  renouvelons  à  Votre  Majesté  la  déclaration  de 
notre  affection ,  en  gage  de  laquelle  nous  lui  accordons  avec 
effusion  de  cœur  la  paternelle  bénédiction  apostolique. 

»  Donné  à  Parme  ,  le  2  mai  de  l'an  1805,  de  notre  pon- 
tificat le  sixième.  » 

P.  S .  de  la  main  du  Pape. 

«  Nous  prions  Votre  Majesté  de  nous  conserver  son 
attachement  et  de  présenter  nos  saints  à  son  auguste 
épouse 

»  Plus  PP.  VII.  > 
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Le  9  mai,  l'empereur  répondit  : 

«  Très-Saint  Père  , 

>»  J'ai  appris  avec  plaisir,  par  votre  lettre  de  Panne,  que 
vous  étiez  arrivé  en  bonne  sauté,  et  satisfait  de  la  France 
et  de  la  partie  de  mes  états  d'Italie  que  vous  avez  traver- 
sée :  je  suis  depuis  hier  à  Milan ,  oii  j'espère  apprendre 
bientôt  que  Votre  Sainteté  est  de  retour  à  Rome. 

»  Sur  ce  je  prie  Dieu,  très-Saint  Père,  qu'il  vous  con- 
serve longues  années ,  etc. 

»  Votre  dévot  (ils ,  etc.  >» 

Dans  cette  réponse,  il  n'étoit  pas  question  du 
général  Lesuire,  auquel  cependant  le  Pape  pre- 
noit  un  intérêt  direct  et  sincère.  C'étoit  une 
connoissance  d'Imola,  où  ce  général  avoit  tenu 
uneconduite  sage  et  courageuse.  Le  Pape  racon- 
toit  souvent  les  peurs  du  peuple  d'Imola,  atten- 
dant avec  des  dispositions  différentes  les  Français 
et  les  Autrichiens,  et  il  mentionnoit  toujours  la 
bonne  administration  du  général  Lesuire. 

On  faisoit  alors  tous  les  préparatifs,  à  Home, 
pour  recevoir  le  Pape.  Il  avoit  déjà  atteint  Flo- 
rence, où  la  reine  d'Etrurie,  qui  ne  devoit  plus 
le  revoir  que  dans  une  situation  bien  différente 
et  à  une  grande  distance  de  leurs  états  respec- 
tifs, continua  de  donner  des  preuves  de  sa  cons- 
tante piété.  A  Rome,  il  fut  convenu  que  les  lé- 
gations n'iroient  pas  en  corps  au-devant  de  Sa 
Sainteté.  A  ce  sujet  nous  découvrîmes  que  M.  de 
Humboldt,  qui  n'avoiteu  jusqu'alors  que  le  titre 
modeste  de  résident  de  Prusse,  non  reconnu  pu- 
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bliquement,  prenoit  officiellement  le  titre  de 
ministre-résident.  Quelques  détails  sur  cette  dé- 
termination, prise  comme  tout  à  coup  par  la 
cour  de  Prusse  et  acceptée  par  le  Saint  Siège , 
furent  donnés  au  département  des  relations  ex- 
térieures. 

»  Nous  venons  de  voir  un  nouveau  petit  ministre  se 
fjlisser  ici  sans  faire  de  bruit  ;  cette  innovation  ne  paroît 
pas  avoir  déplu  au  cabinet  de  Rome ,  qui  pourtant  a  tou- 
jours été  très-circonspect  sur  ce  point. 

»  M.  de  Humboldt,  qui  n'étoit  jusqu'ici  pour  nous  que 
résident  de  Prusse ,  non  reconnu  publiquement ,  à  ce  que 
l'on  nous  disoit ,  vient  de  prendre  officiellement  le  titre  de 
ministre- résident.  Sa  place  autrefois  étoit  obscurément 
remplie  par  M.  Uhden,  homme  savant  et  instruit,  mais 
allant  peu  dans  le  monde,  et  presque  inconnu. 

»  M.  de  Humboldt  a  débuté  par  prendre  le  titre  de 
résident  :  mais  la  cour  de  Berlin ,  en  raison  de  la  grande 
quantité  de  sujets  catlioliques'que  les  partages  de  la  Po- 
logne lui  ont  donnés  ,  a  voulu  établir  à  Rome  une  repré- 
sentation plus  directe  et  plus  brillante.  Le  secrétaire-d'Etat, 
dans  le  temps,  en  a  parlé  à  M.  Cacault ,  et  lui  a  dit  qu'on 
verrait  faire  M.  de  Humboldt,  quoique  des  bulles  défendis- 
sent de  jamais  laisser  accréditer  à  Rome  un  ministre  pro- 
testant. Il  y  a  trois  mois  ,  M.  de  Humboldt  a  développé  le 
caractère  de  ministre  de  Hesse  et  d'une  autre  petite  puis- 
sance allemande,  en  n'y  accolant  toujours  que  le  titre  de 
résident  de  Prusse  ;  enfin  dans  les  tètes  de  lettres  impri- 
mées qu'il  écrit ,  il  prend  le  titre  de  ministre-résident  de 
Prusse.  Le  secrétaire-d'Etat  n'a  encore  rien  dit.  La  vic- 
toire de  M.  de  Humboldt  est  complète ,  et  l'on  ne  devra 
pas  être  étonné  de  voir  ici  plus  tard  un  ministre  anglais. 

»M.  de  Humboldt  a  fmi  sa  négociation  avec  beaucoup  de 
prudence  et  de  sagesse.  Il  a  en  ce  momput  auprès  de  lui 
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son  frère  Alexandre,  le  célèbre  voyajjeur,  qui  fait  des  re- 
cherches dans  le  musée  Bor^ia.  >» 

Les  cérémonies  religieuses  se  succédoient  de- 
puis Florence  jusqu'à  A  iterbe.  Une  notification 
annonça  que  le  Pontife  entreroit  à  Rome  le 
16  mai. 

Suivant  l'ordre  qu'il  avoit  donné,  la  voiture 
de  ville  où  il  étoit  monté  à  Ponte-Molle  prit  le 
chemin  de  Téglise  de  Saint-Pierre,  où  il  devoit 
rendre  grâces  de  son  heureux  retour.  Le  cardi- 
nal d'Yorck,  malgré  ses  quatre-vingts  ans,  reçut 
le  Pape  à  la  porte  de  la  basilique. 

La  bénédiction  terminée,  le  pontife  s'appro- 
cha encore  une  fois  de  l'autel  pour  faire  sa  der- 
nière prière  avant  de  sortir.  Il  paroit  que  lors- 
qu'il fut  à  genoux ,  alors  comme  une  sorte  d'ex- 
tase s'empara  de  lui.  L'idée  de  se  retrouver 
dans  le  principal  temple  de  sa  capitale,  cent 
quatre-vingt-cinq  jours  après  un  départ  si  dou- 
loureux; le  souvenir  des  dangers  qu'il  avoit 
courus ,  ou  qu^il  croyoit  avoir  pu  courir  pen- 
dant un  aussi  long  trajet,  le  préoccupoient  tel- 
lement quïl  restoit  comme  immobile  au  pied 
de  l'autel.  Cette  extase  se  prolongeoit;  l'église, 
où  l'on  étoit  entré  vers  la  fin  du  jour ,  et 
que  Ton  n^avoit  pas  pensé  à  éclairer  pour  une 
cérémonie  de  nuit,  commençoit  à  s'assombrir. 
Plus  de  trente  mille  personnes,  indécises  au  mi- 
lieu de  ce  silence  et  de  l'approche  de  Pobscurité, 
ne  concevoient  pas  la  cause  de  cet  événement. 
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Le  cardinal  Consalvi  se  leva  doucement,  s'ap- 
procha du  Pape,  lui  toucha  légèrement  le  bras, 
et  lui  demanda  s^il  éprouvoit  quelque  foiblesse. 
Le  Pape  serra  la  main  du  cardinal ,  le  remer- 
cia, et  lui  expliqua  que  cette  prolongation  de 
sa  prière  étoit  un  effet  de  joie  et  de  bonheur. 
On  ramena  le  Pape  dans  sa  chaise  à  porteurs. 
Il  étoit  très-fatigué,  et  Ton  exigea  de  lui  que  le 
soir  même  il  se  retirât  en  n'accordant  aucune 
audience. 

Le  soir  il  y  eut  une  illumination  générale 
dans  les  palais  de  Rome ,  et  le  Sénateur  donna 
un  riceif'imejito  magnifique  au  Capitole ,  où  se 
réunirent  toute  la  noblesse  romaine  et  le  corps 
diplomatique. 

Le  surlendemain,  je  fus  admis  à  mon  tour  à 
l'audience  de  Sa  Sainteté. 

Ce  voyage  avoit  électrisé  famé  du  Saint  Père. 
11  j)arloit  avec  feu  de  ce  qu'il  avoit  vu;  il  mon- 
troit  avec  une  sorte  de  satisfaction  les  médailles 
que  Ton  avoit  frappées  en  son  honneur.  Il  sMn- 
terrompoit  à  tout  instant  pour  dire  des  choses 
nouvelles. L'établissement  des  Sœurs  de  la  Cha- 
rité de  Paris,  qui  sont  si  utiles  à  nos  malades, 
avoit  excité  vivement  son  intérêt,  et  il  pensoit 
à  répandre  cet  Ordre  en  Italie,  en  Allemagne  et 
en  Irlande.  Il  revenoit  ensuite  aux  motifs  qu^il 
avoit  eus  de  se  féliciter  de  son  voyage.  Tout  à 
coup  sa  physionomie  devint  plus  sérieuse.  Il  se 
recueillit  un   instant  comme  pour  parler  d^ine 
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chose  grave,  puis  il  eut  l'air  de  repousser  l'idée 
qui  venoit  de  se  présenter  ;  sa  ligure  rede- 
vint riante,  et  il  parla  ainsi  après  avoir  pris 
ma  main  comme  pour  m'engager  à  l'écouter. 
J'attendois  un  grand  plaisir,  car  je  savois  tout 
l'esprit,  tout  le  feu  de  la  verve  de  Pie  Vil 
quand  il  peignoit  ses  émotions.  «  Nous  voulons 
vous  raconter  un  événement  qui  vous  prou- 
vera à  quel  point  nous  avons  lieu  d'être  content 
de  votre  excellent  peuple.  Nous  ne  parlons 
pas  de  la  bénédiction  du  musée  à  la  fin  de  dé- 
cembre :  c'est  surtout  à  notre  retour  que  nous 
avons  reçu  des  marques  innombrables  d'amour 
et  de  respect. 

»  A  Châlons-sur-Saône ,  nous  allions  sortir 
d'une  maison  que  nous  avions  habitée  pendant 
plusieurs  jours;  nous  partions  pour  Lyon  :  il 
nous  fut  impossible  de  traverser  la  foule;  plus 
de  deux  mille  femmes,  enfans,  vieillards,  gar- 
çons, nous  séparoient  de  la  voiture,  qu'on  n*a- 
voit  jamais  pu  faire  avancer.  Deux  dragons^  (le 
Papeappelloitainsi  nos  gendarmes  à  cheval, parce 
que  les  seuls  corps  de  cavalerie  qu^il  eût  à  son 
service  étoient  de  l'arme  des  dragons)  deux  des 
dragons  chargés  de  nous  escorter,  nous  conduisi- 
rent à  pied  jusqu'à  notre  voiture,  en  nous  faisant 
marcher  entre  leurs  chevaux  bien  serrés.  Les  dra- 
gons paroissoient  se  féliciter  de  leur  manœuvre, 
et  fiers  d'avoir  plus  d'invention  que  le  peuple. 
Arrivé  à  la  voilure ^  à  moitié  étoulTé^  nous  al- 
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lions  nous  y  élancer  avec  le  plus  d^adresse  et  de 
dextérité  possible ,  car  c'étoit  une  bataille  où  il 
falloit  employer  la  malice,  lorsqu'une  jeune 
fille,  qui  à  elle  seule  eut  plus  d'esprit  que  nous 
et  les  deux  dragons,  se  glissa  sous  les  jambes 
des  chevaux,  saisit  notre  pied  pour  le  baiser,  et 
ne  vouloit  pas  le  rendre,  parce  qu'elle  avoit  à 
le  passer  à  sa  mère  qui  arrivoit  par  le  même 
chemin.  Prêt  à  perdre  l'équilibre,  nous  appuyâ- 
mes nos  deux  mains  sur  un  des  dragons,  celui 
dont  la  figui  e  n'étoit  pas  la  plus  sainte ,  en  le 
priant  de  nous  soutenir.  Nous  lui  disions  :  «  Si- 
gnor  dragone y  ayez  pitié  de  nous.  »  Voilà  que 
le  bon  soldat  (fions-nous  donc  à  la  mine),  au 
lieu  de  prendre  part  à  notre  peine,  sVmpara  à 
son  tour  de  nos  mains  pour  les  baiser  à  plusieurs 
reprises.  Ainsi  entre  la  jeune  fille  (/a  ragazza) 
et  votre  soldat,  nous  fûmes  comme  suspendu 
pendant  plus  d'un  demi-quart  de  minute,  nous 
redemandant  y  etattendri  jusqu'aux  larmes.  Ah  ! 
que  nous  avons  été  content  de  votre  peuple!  » 

Le  10  mai,  le  Pape  écrivit  à  l'empereur  la 
lettre  autographe  qui  va  être  rapportée.  Après 
les  détails  charmans  d'une  conversation  intime, 
nous  reprenons  le  ton  grave  des  affaires. 

Très-cher  fils  en  Jésus-Christ,  salut  et  bénédiction 
apostoHque. 

«  Nous  avions  décidé  qu'à  peine  parvenu  à  Rome,  nous 
écririons  à  Votre  Majesté  pour  lui  donner  des  nouvelles 
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de  notre  heureuse  arrivée,  et  lui  réitérer,  du  lieu  de  notre 
résidence,  nos  reinercîmens  de  l'accueil  reçu  à  Paris,  et 
des  soins  qu'on  nous  a  témoignés  pendant  tout  notre 
voyage  ;  nous  allions  envoyer  une  lettre  par  un  courrier 
extraordinaire,  quand  on  nous  a  présenté  la  lettre  écrite 
par  Votre  Majesté  le  9  mai,  et  qui  nous  a  été  apportée  par 
deux  employés  dans  le  secrétariat  de  votre  ministère  des 
affaires  étrangères ,  expédiés  de  Milan  à  Rome, 

»  Leur  départ  immédiat  nous  fournit  l'occasion  de  sa- 
tisfaire notre  premier  désir  plus  promptement  que  nous 
ne  le  ferions  par  un  courrier  extraordinaire  :  celui-ci  par- 
tira plus  tard  pour  porter  le  bref  et  les  nouvelles  let- 
tres de  créance  que  nous  enverrons  à  Votre  Majesté  et 
au  cardinal  Ca])rara ,  au  sujet  de  l'avènement  au  trône 
d'Italie.  Le  travail,  quoique  ordonné  par  nous  au  moment 
de  notre  arrivée ,  ne  peut  pas  être  terminé  avant  deux 
jours. 

»  Recevez  donc ,  par  la  présente  occasion  ,  la  nouvelle 
de  notre  retour,  et  nos  remercîmens  joints  à  nos  vœux 
non  interrompus  pour  votre  santé  et  votre  prospérité,  que 
nous  demandons  au  Seigneur. 

»  Nous  allons  aussi  vous  écrire  sur  une  autre  affaire. 
Nous  avons  trouvé,  à  notre  retour,  une  dépèche  de  notre 
cardinal  Caprara,  arrivée  à  Rome  peu  d'heures  avant  nous. 
Le  cardinal  nous  fait  savoir  que  l'électeur  archi-chance- 
lier  a  manifesté  le  désir  de  nous  voir  envoyer  en  qualité 
de  notre  nonce  à  la  diète  de  Ratisbonne ,  l'évèque  d'Or- 
léans ,  ce  qui  contribueroit ,  dit-il ,  à  l'arrangement  des 
scabreuses  affaires  ecclésiastiques  de  l'Allemagne.  Le  car- 
dinal assure  que  Votre  Majesté ,  instruite  de  cette  disposi- 
tion de  l'archichancelier,  l'approuve  et  en  agréera  l'exécu- 
tion. En  apprenant  tout  cela,  nous  avons  été  surpris,  comme 
le  sera  Votre  Majesté  ,  quand  elle  saura  ce  qu'avec  notre 
confiance  ordinaire  nous  allons  lui  expliquer. 

»>  L'électeur  archichancelier  a  été  le  premier  à  nous  dé- 
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clarer,  il  y  a  quelques  mois,  que  pour  une  telle  mission, 
il  n'y  avoit  pas  de  peisonne  plus  convenable  que  monsignor 
délia  Genga,  notre  sujet ,  lequel  a  été  tant  de  temps  nonce 
dans  ces  contrées  ,  à  la  satisfaction  générale. 

»  Nous  avons  fait  part  à  l'électeur  de  notre  consente- 
ment pour  envoyer  à  la  diète  ce  prélat  :  l'électeur  en  a  res- 
senti le  plus  grand  plaisir,  et  s'est  mis  en  correspondance 
avec  lui.  On  ne  peut  pas  soupçonner  que  l'électeur  ait 
changé  d'avis ,  puisque  ce  matin  même  monsignor  délia 
Genga  a  reçu  une  lettre  autographe  du  même  archichan- 
celier.  Nous  vous  en  envoyons  une  copie,  et  Votre  Majesté 
y  verra  avec  quelle  insistance  il  continue  à  considérer  ce 
prélat  comme  le  nonce  qui  doit  résider  à  Ratisbonne,  et 
comme  la  personne  la  plus  propre  à  réussir,  de  préférence 
à  toute  autre,  dans  le  but  qu'on  se  propose. 

»  En  cet  état  de  choses ,  on  ne  peut  concevoir  conunent 
le  même  archichancelier  peut  supposer  qu'il  y  a  lieu  à 
une  autre  nomination  ,  d'autant  plus  que  nous  avons  an- 
noncé il  y  a  plusieurs  mois  cette  destination  à  monsignor 
délia  Genga  ,  et  que  nous  en  avons  donné  connoissance  à 
l'empereur  François  II,  et  à  divers  princesd' Allemagne,  qui 
en  ont  montré  de  la  satisfaction.  Conunent  à  présent  pour- 
lions-nous ,  sans  sacrifier  la  réputation  d'ime  personne 
qui  ne  mérite  pas  une  pareille  insidte  ,  comment  pour- 
lions-nous  ,  sans  faire  nous-même  une  figure  peu  conve- 
nable devant  tous  ces  princes ,  changer  d'idée  et  nous  re- 
tourner vers  un  autre  prélat? 

'  »  Nous  ajoutons  à  cela  que  monsignor  délia  Genga,  dans 
le  long  séjour  qu'il  a  fait  en  Allemagne ,  a  acquis  une 
grande  expérience  des  afïaires  ,  des  localités  et  des  per- 
sonnes. Depuis  son  retour  à  Rome  ,  il  ne  s'est  occupé  que 
du  soin  d'approfondir  toutes  ces  questions  dans  tous  leurs 
plus  menus  détails  et  dans  leurs  rapports,  en  cherchant 
des  lumières  et  des  informations  auprès  de  personnes 
habiles  qui  se  sont  elles-mêmes  lendues  à  Rome.    Nous 
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aussi,  nous  eu  avons  parlé  avec  lui  plusieurs  lois,  et 
nous  lui  avons  communiqué  nos  senlimens.  Finalement, 
nous  l'avons  auprès  de  nous ,  nous  nous  sommes  interne 
avec  lui  dans  cette  affaire  ,  et  nous  pouvons  ,  en  l'expé- 
diant, lui  donner  plus  iacilenient  nos  complètes  instruc- 
tions. 

»  D'après  ces  faits ,  nous  ne  doutons  pas  que  Votre  Ma- 
jesté ne  voie  que  les  choses  sont  dans  un  état  tel  que  notre 
convenance  et  la  réunion  de  toutes  ces  réflexions  ,  n'ad- 
mettent plus  d'autre  choix  pour  celte  commission.  D'ail- 
leurs, ce  prélat  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  l'accomplissement 
de  ce  devoir  :  ainsi  ^otre  3Iajesté  ,  nous  n'en  doutons  pas, 
après  avoir  connu  la  vraie  situation  des  choses,  entrera 
dans  nos  idées  pour  cette  nomination.  Avec  les  aides  et  les 
bons  offices  si  puissans  que  Votre  Majesté  interposera,  et 
dans  lesquels  nous  plaçons  la  plus  vive  espérance  ,  cette 
affaire  se  terminera  et  tournera  à  la  gloire  de  Dieu  et  de 
sa  sainte  religion. 

»  Nous  ne  pouvons  terminer  cette  lettre  sans  adresser 
nos  salutations  à  votre  auguste  épouse.  Nous  donnons  à 
Votre  Majesté  la  paternelle  bénédiction  apostolique. 

»  Du  Quirinal ,  le  18  mai  de  l'an  1805,  de  notre  ponti- 
ficat le  sixième. 

.>  Plus  PP  VII  >. 

Dans  la  traduction  mise  sous  les  yeux  de  l'em- 
pereur, on  a  supprimé  les  salutations  à  r au- 
guste épouse. 

Ainsi  le  Pape  étoit  revenu  dans  sa  capitale, 
mais  on  vouloit  qu^ui  Français  fût  son  major- 
dome, c'est-à-dire  un  des  dépositaires  de  ses  se- 
crets domestiques  les  plus  intimes;  on  vouloit 
(pie  son  nonce  à  Ratisbonne  fût  un  Français  c[ui 
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n'avoit  pas  suivi  la  carrière  des  prélatures  à 
Rome.  Cette  lettre  toucha  Tempereur,  il  répon- 
dit sur-le-champ  : 

«  J'avois  entendu  parler  vaguement  du  désir  qu'avoit 
l'électeur  archicliancelier  d'avoir  l'évêque  d'Orléans  pour 
légat  de  Votre  Sainteté  ;  je  n'ai  porté  aucune  espèce  d'in- 
térêt à  cette  affaire,  et  quel  que  soit  le  légat  qu'elle  ait  à 
Ratisbonne ,  je  lui  accorderai  toute  l'assistance  qui  dé- 
pendra de  moi,  pour  que  les  affaires  réussissent  au  gré  de 
Votre  Sainteté. 

»  Sur  ce  ,  je  prie  Dieu,  etc.  » 

Cette  lettre,  datée  du  23  mai ,  devoit  en  pré- 
céder une  autre  où  l'empereur  demanderoit  une 
faveur  particulière  au  Saint  Père.  Napoléon  avoit 
rhahitude,  du  reste  fort  convenable  et  fort  ha- 
bile, de  témoigner  d'avance  de  Tamitié  et  de  la 
déférence,  quand  le  lendemain  il  avoit  quelque 
faveur  à  solliciter.  On  savoit  cela  très-bien  à 
Rome,  oii  on  s'attendoit  à  un  chagrin  quand  on 
avoit  reçu  une  politesse. 

Le  24  mai ,  Tempereur  écrit  à  Sa  Sainteté  en 
ces  termes  : 

«  J'ai  reçu  la  lettre  de  Votre  Sainteté,  du  18  mai.  J'a- 
vois déjà  été  instruit  de  sa  bonne  arrivée  à  Rome.  J'ai 
appris  avec  un  vrai  plaisir  que  sa  santé  ne  se  soit  pas  mal 
trouvée  du  climat  et  des  fatigues  d'un  si  long  voyage.  Un 
de  ses  premiers  soins  a  été  de  faire  prendre  un  décret  pour 
le  concordat  ;  Votre  Sainteté  peut  donc  le  faire  publier  à 
Rome ,  sans  aucune  espèce  de  doute  ;  toutes  choses  peu- 
vent donc  s'arranger  d'une  manière  convenable.  Je  rece- 
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vrai  demain  le  cardinal  Caprara  comme  son  légat ,  et,  c'est 
jeudi  qu'aura  lieu  la  fonction  que  j'ai  retardée  parce  que 
nos  préparatifs  n'étoient  pas  tciininés.  J'ai  remarque  que 
le  temps  avoit  été  maiwais  Vautre  jour. 

»  Le  ballon  si  heureusement  arrivé  à  Rome  le  jour  du 
sacre  (le  lendemain  de  la  fête  de  la  ville  de  Paris)  sera 
conservé  précieusement ,  pour  constater  cet  événement 
extraordinaire  ;  il  faut  le  mettre  dans  un  endroit  où  les 
voyageurs  puissent  le  voir,  et  qu'une  inscription  constate 
qu'en  tant  d'heures  il  est  arrivé  à  Rome. 

»  J'ai  parlé  plusieurs  fois  à  Yotre  Sainteté  d'un  jeune 
frère  de  dix-neuf  ans,  que  j'ai  envoyé  sur  une  frégate  en 
Amérique ,  et  qui  après  un  mois  de  séjour  s'est  marié  à 
Baltimore  ,  quoique  mineur,  avec  une  protestante  fille 
d'un  négociant  des  Etats-Unis.  Il  vient  de  rentrer.  Il  sent 
toute  sa  faute.  J'ai  renvoyé  mademoiselle  Patterson,  sa  soi- 
disant  femme  ,  en  Amérique.  Suivant  nos  lois  ,  le  mariage 
est  nul.  Un  prêtre  espagnol  a  assez  oublié  ses  devoirs  pour 
lui  donner  la  bénédiction. 

»  Je  désirerois  une  bulle  de  Yotre  Sainteté  qui  annulât 
ce  mariage.  J'envoie  à  Yotre  Sainteté  plusieurs  mémoires, 
dont  un  du  cardinal  Caselli ,  dont  Yotre  Sainteté  recevra 
beaucoup  de  lumières.  Il  me  seroit  facile  de  le  faire  casser 
à  Paris  ,  l'église  gallicane  rcconnoissant  (déclarant)  ces  ma- 
riages nuls.  Il  me  paroîtroit  mieux  que  ce  fût  à  Rome,  ne 
fût-ce  que  pour  l'exemple  des  membres  des  maisons  sou- 
veraines qui  contracteront  un  mariage  avec  une  protes- 
tante. Que  Yotre  Sainteté  veuille  bien  faire  cela  sans 
bruit  :  ce  ne  sera  que  lorsque  je  saurai  qu'elle  veut  le 
faire ,  que  je  ferai  faire  la  cassation  civile. 

»  Il  est  important ,  pour  la  France  même ,  qu'il  n'y  ait 
pas  aussi  près  de  moi  ime  fille  protestante  ;  il  est  dan- 
gereux qu'un  mineur  de  dix-neuf  ans  ,  enfant  distingué  , 
soit  exposé  à  une  séduction  pareille  contre  les  lois  civiles 
et  toute  espèce  de  convenances. 
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»  Sur  ce,  ]c  prie  Dieu,  Très-Saint  Père,  qu'il  vous 
conserve  longues  années  au  régime  et  gouvernement  de 
notre  mère  sainte  Eglise, 

»  Votre  dévot  fils  , 

>.  NAPOLÉON.  >. 

Cette  lettre  inquiéta  le  Pape.  D'un  autre  côté, 
un  agent  des  Etats-Unis  alloit  soutenir  la  cause 
de  la  famille  Patterson  ;  un  autre  agent  de  la 
Grande-Bretagne  ne  devoit  pas  rester  indiffé- 
rent, et  saisiroit  cette  occasion  de  se  montrer  fa- 
vorable aux  sollicitations  faites  au  nom  du  pré- 
sident de  l'Union.  Il  alloit  aussi  naître  des  em- 
barras au  sujet  d'une  prise  faite,  disoit-on,  contre 
le  droit  de  la  guerre,  par  le  corsaire  français  le 
Tigre.  Sur  ce  dernier  point,  la  France  donna  en 
partie  au  Saint  Siège  la  satisfaction  désirée. 

Vers  cette  époque,  M.  le  cardinal  Fesch  re- 
vint à  Rome.  Je  fus  envoyé  comme  premier  se- 
crétaire de  légation  à  Florence,  et  M.  Siméon, 
qui  y  occupoit  cette  place,  vint  me  remplacer 
près  le  Saint  Siège. 
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CHAPITRE  \  I. 


PRESENS  DU  PA?E  A  L  EMPEREUR.  NAPOLEON  FAIT  DON  AU  PAPE 
d'une  tiare,  réponse  de  pie  VII  RELATIVEMENT  AU  MA- 
RIAGE DE  JÉRÔME. 


Au  moment  où  on  a  voit  échangé  à  Paris  les  di- 
vers Mémoires  relatifs  aux  affaires  ecclésiasti- 
ques et  aux  réclamations  en  restitution  de  pro- 
vinces, on  s'étoit  remis  des  présens.  Le  Pape 
avoit  offert  un  magnifique  camée  représentant 
la  continence  de  Scipion,  et  divers  objets  de 
prix.  L'empereur  avoit  ordonné  que  les  meil- 
leurs orfèvres  de  Paris,  sur  des  dessins  venus  de 
Rome ,  fussent  chargés  de  ciseler  une  tiare,  qui 
seroit  plus  tard  envoyée  au  Pape.  Le  travail 
ayant  été  hâté  à  force  d'argent  et  de  zèle ,  la 
tiare  ne  tarda  pas  à  être  apportée  à  Rome.  Le 
Saint  Père  remercia  sur-le-champ  l'empereur. 

Très-cher  fils  en  Jésus-Christ, 

»  Nous  avons  reçu  le  don  de  la  riche  tiare  que  vous  avez 
bien  voulu  nous  envoyer,  et  nous  avons  admiré  à  la  fois 
la  magnificence  de  A  otrc  Majesté  et  l'élégance  du  travail. 

TOM.  II.  5 
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1)  Pénétré  de  la  plus  vive  reconnoissance ,  nous  rendons 
à  Votre  Majesté  les  grâces  les  plus  distinguées  ,  pour  un 
présent  si  généreux  ,  qui  sera  toujours  conservé  et  admiré 
comme  un  monument  de  votre  munificence  et  de  la  mé^ 
morable  époque  qu'il  rappelle.  Nous  en  ferons  usage  pour 
la  première  fois  à  la  prochaine  fête  des  glorieux  apôtres 
Pierre  et  Paul ,  lorsque  nous  célébrerons  le  solennel  pon- 
tifical dans  la  basilique  de  Saint-Pierre ,  et  ainsi  la  ville 
entière  admirera ,  dans  le  haut  prix  du  don  ,  la  grandeur 
du  donateur.  Nous  répétons  à  Votre  Majesté  Impériale  et 
Royale  les  sentimens  à  elle  bien  connus  de  notre  cœur, 
et  en  gage  de  notre  affection  paternelle,  nous  lui  envoyons, 
avec  toute  l'effusion  de  notre  ame,  la  bénédiction  aposto- 
lique. 

»  Donné  à  Rome  ,  près  de  Sainte-Marie-Majeure ,  le 
23  juin  de  l'an  1805  ,  de  notre  Pontificat  le  sixième. 

»  Plus  PP.  VII.  .. 

Mais  après  avoir  remercié  Tempereur  avec  un 
sentiment  si  profond  de  gratitude,  il  restoit  à 
remplir  un  devoir  austère.  Il  falloit  répondre 
sur  la  question  du  mariage  du  jeune  Jérôme 
avec  toute  la  franchise  sacerdotale  ;  il  falloit  ex- 
pliquer les  règles,  les  usages  constans  de  Rome, 
bien  spécifier  jusqu'où  pouvoient  aller  ses  con- 
cessions, et  quel  étoit  le  point  précis  où  elles 
s'arrêtoient  ;  enfin  dans  une  question  où  l'em- 
pereur n'apportoit  que  les  calculs  de  sa  vanité 
privée  et  de  ses  ambitieux  projets  pour  Pavenir, 
ne  pas  s'écarter  de  ce  calme  de  discussion  et  de 
ce  respect  pour  les  usages  qui  sont  la  base  éter- 
nelle des  décisions  de  Rome. 
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Le  Pape  adressa  à  l'empereur  une  lettre  qui 
restera  comme  une  explication  raisonnée  des 
doctrines  du  Saint  Siège  sur  l'indissolubilité  du 
mariage,  contracté  même  entre  un  cailiolique 
et  une  protestante.  On  peut  aussi  considérer 
cette  lettre  comme  l'ouvrage  particulier  du 
Pape,  parce  qu'on  y  reconnoît  sa  dialectique 
puissante,  son  urbanité  douce,  son  système 
habituel  de  rédaction,  et  que  d'ailleurs  il  s'en 
déclare  lui-même  l'auteur. 

Majesté  Impériale  et  Royale  , 

«  Que  Votre  3Iajesté  n'attribue  pas  le  retard  du  ren- 
voi du  courrier  à  une  autre  cause  qu'au  désir  d'employer 
tous  les  moyens  qui  sont  en  notre  pouvoir,  pour  satisfaire 
aux  demandes  qu'elle  nous  a  communiquées  par  la  lettre 
qu'avec  les  mémoires  y  joints  ,  nous  a  remise  le  même 
courrier. 

»  Pour  ce  qui  dépendoit  de  nous,  savoir,  pour  garder 
un  secret  impénétrable,  nous  nous  sommes  fait  un  hon- 
neur de  satisfaire  avec  la  plus  grande  exactitude  aux  solli- 
citations de  Votre  3Iajesté  ;  c'est  pourquoi  nous  avons 
évoqué  entièrement  à  nous-mème  l'examen  de  la  pétition 
touchant  le  jugement  sur  le  mariage  en  question. 

>»  Au  milieu  d'une  fouie  d'affaires  qui  nous  accablent , 
nous  avons  pris  tous  les  soins  et  nous  nous  sommes  donné 
toutes  les  peines,  pour  puiser  nous-méme  à  toutes  les 
sources,  pour  faire  les  plus  soigneuses  recherches,  et  voir 
si  notre  autorité  apostohque  pourroit  nous  fournir  quelque 
moyen  de  satisfaire  les  désirs  de  Votre  31ajesté  ,  que,  vu 
leur  but,  il  nous  auroit  été  fort  agréable  de  seconder. 
Mais ,  de  quelque  manière  que  nous  ayons  considéré  la 
chose,  il  est  résulté  de  notre  application,   que   de  tous 

5 


68  \\E  ET  PONTIFICAT  [18051 

les  motifs  qui  ont  été  proposés  ou  que  nous  puissions  ima- 
giner, il  n'y  en  a  pas  un  qui  nous  permette  de  contenter 
Votre  Majesté  ,  ainsi  que  nous  le  désirerions ,  pour  décla- 
rer la  nullité  dudit  mariage. 

»  Les  trois  mémoires  que  Votre  Majesté  nous  a  transmis, 
étant  basés  sur  des  principes  opposés  les  uns  aux  autres  , 
se  détruisent  réciproquement. 

»  Le  premier,  mettant  de  côté  tous  les  autres  empêche- 
mens  dirimans ,  prétend  qu'il  n'y  en  a  que  deux  qui  puis- 
sent s'appliquer  au  cas  dont  il  s'agit ,  savoir  la  disparité 
du  culte  des  contractans,  et  la  non  intervention  du  curé 
à  la  célébration  du  mariage. — Le  second  rejetant  ces  deux 
empêchemens  ,  en  déduit  deux  autres  du  défaut  de  con- 
sentement delà  mère  et  des  parens  du  jeune  homme  mi- 
neur, et  du  rapt  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  séduction. 

»  Le  troisième  ne  s'accorde  pas  avec  le  second  ,  et  pro- 
pose ,  comme  seul  motif  de  nullité  ,  le  défaut  de  consente- 
ment du  curé  de  l'époux  qu'on  prétend  être  nécessaire,  vu 
qu'il  n'a  pas  changé  son  domicile  ,  parce  que,  selon  la  dis- 
position du  concile  de  Trente ,  la  permission  du  curé  de  la 
paroisse  seroit  absolument  nécessaire  dans  les  mariages. 

»De  l'analyse  de  ces  opinions  contraires,  il  résulte  que 
les  empêchemens  proposés  sont  au  nombre  de  quatre  ; 
mais  en  les  examinant  séparément ,  il  ne  nous  a  pas  été 
possible  d'en  trouver  aucun  ,  qui,  dans  le  cas  en  question 
et  d'après  les  principes  de  l'Eglise,  puisse  nous  autoriser  à 
déclarer  la  nullité  d' un  mariage  contracté  et  déjà  consommé. 

»  D'a])ord  la  disparité  du  culte  considérée  par  l'Eglise 
comme  un  empêchement  dirimant,  ne  se  vérifie  pas  entre 
deux  personnes  baptisées,  bien  que  l'une  d'elles  ne  soit  pas 
dans  la  communion  catholique. 

»  Cet  empêchement  n'a  lieu  que  dans  les  mariages  con- 
tractés entre  un  chrétien  et  un  infidèle.  Les  mariages  entre 
protestans  et  catholiques,  quoiqu'ils  soient  abhorrés  par 
l'Eglise,  cependant  elle  les  reconnoît  valides. 
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»  Il  n'est  pas  exact  de  dire  que  la  loi  de  Fiance,  relative 
aux  mariages  des  enfans  non  émancipés  et  des  mineurs, 
contractés  sans  le  consentement  des  parens  et  des  tuteurs, 
les  rende  imls  quant  au  sacrement.  Le  pouvoir  même  lé- 
gislatif laïque  a  déclaré  sur  des  représentations  du  clergé 
assemblé  l'an  1629,  qu'en  établissant  la  nullité  de  ces  lua- 
liages,  les  législateurs  n'avoient  entendu  parler  que  de  ce 
qui  regarde  les  effets  civils  du  mariage,  et  que  les  juges 
laj'ques'ne  pouvoient  donner  aucun  autre  sens  ou  inter- 
prétation à  la  loi  ;  car  Louis  XIII,  auteur  de  cette  déclara- 
tion, sentoit  bien  que  le  pouvoir  séculier  n'a  pas  le  droit 
d'établir  des  empècliemens  dirimans  au  mariage  comme 
sacrement. 

).  En  effet,  TEglise,  bien  loin  de  déclarer  nuls,  quant  au 
lien,  les  mariages  faits  sans  le  consentement  des  parens  et 
des  tuteurs,  les  a,  même  en  les  blâmant,  déclarés  va- 
lides dans  tous  les  temps  ,  et  surtout  dans  le  concile  de 
Trente. 

«En  troisième  lieu,  il  est  également  contraire  aux  maxi- 
mes de  l'Eglise  de  déduire  la  nullité  du  mariage,  du  rapt 
ou  séduction  :  rempèclieinentdu  rapt  n'a  lieu  que  lorsque 
le  mariage  est  contracté  entre  le  ravisseur  et  la  personne 
enlevée,  avant  que  celle-ci  soit  remise  en  sa  pleine  liberté. 
Or,  comme  il  n'y  a  pas  d'enlèvement  dans  le  cas  dont  il 
s'agit,  ce  qu'on  désigne  dans  le  mémoire  par  le  mot  de 
rapt,  de  séduction^  signifie  la  même  chose  que  le  défaut  de 
consentement  des  parens  ,  duquel  on  déduit  la  séduction. 
du  mineur,  et  ne  peut  en  conséquence  former  un  em- 
pêchement diriiiiant,  quant  au  lieu  du  mariage. 

»  C'est  donc  sur  le  quatrième  empêchement,  celui  de  la 
clandestinité,  ou  l'absence  du  curé,  que  nous  avons  dirigé 
nos  méditations.  Cet  empêchement  vient  du  concile  de 
Trente;  mais  la  chsposition  du  même  concile  n'a  lieu  que 
dans  les  pays  où  son  fameux  décret,  chapitre  I,  section  24, 
de  Reformatione  matrimonii,  a  été  publié,  et  même  dans  ce 
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cas,  il  n'a  lieu  qu'à  l'égard  des  personnes  pour  lesquelles 
on  l'a  publié. 

»  Désirant  vivement  de  chercher  tous  les  moyens  qui 
pourroient  nous  conduire  au  but  que  nous  souhaitions  de 
remplir,  nous  avons  d'abord  donné  tous  nos  soins  à  con- 
noître  si  le  susdit  décret  du  concile  de  Trente  a  été  pu- 
blié à  Baltimore.  Pour  cela  nous  avons  fait  examiner  de 
la  manière  la  plus  secrète  les  archives  de  la  Propagande  et 
de  l'Inquisition,  où  on  auroit  dû  avoir  les  nouvelles  d'une 
telle  publication.  Nous  n'en  avons  cependant  rencontré 
aucune  trace  ;  au  contraire,  par  d'autres  renseignemens, 
et  surtout  par  la  lecture  du  décret  d'un  synode  convo- 
qué par  l'évêque  actuel  de  Baltimore,  nous  avons  jugé  que 
la  susdite  publication  n'a  pas  été  faite.  D'ailleurs,  il  n'est 
pas  à  présumer  qu'elle  ait  eu  lieu  dans  un  pays  qui  a  tou- 
jours été  sujet  des  hérétiques. 

>»  A  la  suite  de  cette  recherche  des  faits,  nous  avons 
considéré  sous  tous  les  points  de  vue,  si  l'absence  du  curé 
pourroit,  selon  les  principes  du  droit  ecclésiastique,  four- 
nir un  titre  de  nullité  :  mais  nous  sommes  resté  convaincu 
que  ce  motif  de  nullité  n'existe  pas. 

»  En  effet ,  il  n'existe  pas  au  sujet  du  domicile  de  l'é- 
poux. Car,  supposons  même  qu'il  retînt  son  propre  do- 
micile dans  le  lieu  où  l'on  suit  la  forme  établie  par  le  con- 
cile de  Trente  pour  les  mariages,  c'est  une  maxime  incon- 
testable que,  pour  la  validité  du  mariage,  il  suffit  d'obser- 
ver les  lois  du  domicile  d'un  des  deux  époux  ,  surtout 
lorsqu'aucun  des  deux  n'a  abandonné  son  domicile  frau- 
duleusement ;  d'où  il  suit  que  si  on  a  observé  les  lois  du 
domicile  de  la  femme  où  le  mariage  s'est  fait,  il  n'étoit  pas 
nécessaire  de  se  conformer  à  celles  du  domicile  de  l'homme 
où  le  mariage  n'a  pas  été  contracté. 

»  Il  ne  peut  non  plus  exister  lui  motif  de  nullité  par 
cause  du  domicile  de  la  femme,  par  la  raison  déjà  alléguée, 
savoir  que  le  décretdu  concile  de  Trejite  n'y  ayant  pas  été 
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publié,  sa  disposition  de  la  nécessité  de  la  présence  du 
curé  ne  peut  y  avoir  lieu,  et  aussi  par  une  autre  raison  qui 
est  que,  quand  nu'me]cette  publication  y  eût  été  faite ,  on 
ne  l'auroit  faite  que  dans  les  paroisses  catholiques  ,  s'agis- 
sant  d'un  pays  originairement  acatholique,  de  sorte  qu'on 
ne  pourroit  jamais  en  déduire  la  nullité  d'un  mariage 
mixte,  c'est-à-dire  entre  un  catholique  et  une  hérétique 
à  l'égard  de  laquelle  la  publication  n'est  pas  censée  être 
faite. 

)»  Ce  principe  a  été  établi  par  un  décret  de  notre  prédé- 
cesseur Benoît  XIV,  au  sujet  des  mariages  mixtes  contrac- 
tés en  Hollande  et  dans  la  Belgique  confédérée.  Le  décret 
n'établissant  pas  un  nouveau  droit,  mais  étant  seidement 
une  déclaration,  comme  porte  son  titre  (c'est-à-dire  un 
développement  de  ce  que  ces  mariages  sont  en  réalité,,  on 
comprend  aisément  que  le  même  principe  doit  être  appli- 
qué aux  mariages  contractés  entre  un  catholique  et  une 
hérétique  dans  unpays  sujet  à  des  hérétiques, quand  même 
parmi  les  catholiques  y  existans  ou  auroit  publié  le  susdit 
décret. 

»  Nous  avons  entretenu  Votre  Majesté  de  cette  analvse, 
pour  lui  faire  connoître  sous  combien  de  rapports  nous 
avons  tâché  d'examiner  l'affaire  ,  et  pour  lui  témoigner 
combien  il  nous  peine  de  ne  trouver  aucune  raison  qui 
puisse  nous  autoriser  à  porter  notre  jugement  pour  la  nul- 
lité du  mariage.  La  circonstance  même  d'avoir  été  célébré 
devant  un  évtque  (ou  prêtre  comme  ^  otre  Majesté  le 
dit)  Espagnol  très-attaché,  comme  le  sont  tous  ceux  de 
cette  nation,  à  l'observance  du  concile  de  Trente,  est  ime 
raison  de  plus  pour  croire  que  ce  mariage  a  été  contracté 
avec  les  formalités  avec  lesquelles  on  contracte  valide- 
ment  les  mariages  dans  ce  pays.  En  effet ,  ayant  eu  occa- 
sion de  voir  un  synode  de  catholiques  célébré  à  Baltimore, 
nous  en  avons  encore  mieux  reconnu  la  vérité. 

»  \otre  Majesté  doit  comprendre  que,  sur  les  rensei- 
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gnemens  que  nous  avons  jusqu'ici  de  ce  fait ,  il  est  hors 
de  notre  pouvoir  de  porter  le  jugement  de  nullité.  Si  , 
outre  les  circonstances  déjà  alléguées,  il  en  existoit  d'au- 
tres d'où  l'on  pût  relever  la  preuve  de  quelque  fait  qui 
constituât  un  enipèclienient  capable  à  induire  la  nullité  , 
nous  pourrions  alors  appuyer  notre  jugement  sur  cette 
preuve,  et  prononcer  un  décret  qui  fût  conforme  aux  rè- 
gles de  l'Eglise,  desquelles  nous  ne  pouvons  nous  écarter 
en  prononçant  sur  l'invalidité  d'un  mariage  que,  selon  la 
déclaration  de  Dieu,  aucun  pouvoir  humain  ne  peut  dis- 
soudre. 

»  Si  nous  usurpions  une  autorité  que  nous  n'avons  pas, 
nous  nous  rendrions  coupable  d'un  abus  le  plus  abomi- 
nable de  notre  ministère  sacré  devant  le  tribunal  de  Dieu 
et  devant  l'Eglise  entière.  Votre  Majesté  même  dans  sa  jus- 
tice n'aimeroit  pas  que  nous  prononçassions  un  jugement 
contraire  au  témoignage  de  notre  conscience  et  aux  prin- 
cipes invariables  de  l'Eglise.  C'est  pourquoi  nous  espérons 
vivement  que  Votre  Majesté  sera  persuadée  que  le  désir 
qui  nous  anime  de  seconder,  autant  que  cela  dépend  de 
nous,  ses  désirs,  surtout  vu  les  rapports  intimes  qu'ils  ont 
avec  son  auguste  personne  et  sa  famille ,  est  dans  ce  cas 
rendu  inefficace  par  faute  de  pouvoirs,  et  qu'elle  voudra 
accepter  cette  même  déclaration  comme  un  témoignage 
sincère  de  notre  affection  paternelle.  Nous  lui  donnons 
avec  l'effusion  du  cœur  la  bénédiction  apostolique. 

»  Plus,  PP.  VII.  » 

n  P.  S^  Cette  lettre  auroitdû  partir  hier  26  juin; mais 
le  cardinal  de  Lyon  a  désiré  que  l'on  suspendît  l'expédi- 
tion du  courrier  pour  nous  faire  quelques  nouvelles  ob- 
servations. En  effet,  il  nous  les  a  présentées  ,  et  nous  les 
avons  examinées,  désirant  d'y  trouver  un  moyen  de  pou- 
voir seconder  les  intentions  de  Votre  Majesté  sans  violer  les 
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lois  de  Dieu  et  de  l'Eglise  ;  mais  c'est  avec  le  plus  grand 
regret  que  nous  nous  sommes  convaincu  que  nous  n'avons 
pas  le  pouvoir  d'annuler  un  mariage  dont  l'invalidité  ne 
résulte  point  des  observations  alléguées  ,  comme  nous 
l'avons  démontré  par  des  raisons  solides  dans  nos  ré- 
ponses au  cardinal  de  Lyon.  En  observant  que  c'est  par 
défaut  de  pouvoir  et  non  de  volonté  que  nous  ne  nous 
prêtons  pas  à  ses  désirs,  Votre  Majesté  est  trop  juste  et 
trop  raisonnable  pour  n'être  pas  persuadée  de  la  peine 
que  cela  nous  fait,  et  pour  conserver  aucun  doute  sur 
notre  bonne  disposition  ,  si  la  chose  eut  été  possible. 

>.  Plus  ,  PP.  YII.  >. 

Il  pai  oît  d'après  la  lettre  de  Sa  Sainteté,  ([u'elle 
croyoit  que  c'étoit  un  évêque  qui  avoit  célébré 
le  mariage.  Cette  circonstance  rendoit,  s'il  étoit 
possible,  la  dissolution  de  ce  contrat  encore  plus 
difTicile. 
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CHAPITRE  VU. 


AI-LOCUTION  DU  PAPE  AUX  CARDINAUX .  M.  DE  BRIGODE.  AJ .  DU- 
ROSNEL.  M.  ROUX-DE-ROCHELLE.  M.  DE  TALLEYRAND  RECOM- 
MANDE AU  CARDINAL  CONSAL\  I  LE  NEVEU  DU  CARDINAL 
MAURY. 


La  veille  du  jour  où  partit  cette  lettre  qui  fut 
expédiée  le  27  juin,  le  Pape,  dans  un  consistoire, 
avoit  rendu  compte  aux  cardinaux,  de  son  voyage 
en  France,  et  des  cérémonies  du  sacre  et  du  cou- 
ronnement. Nous  allons  l'entendre  lui-même, 
manifester  ses  sentimens  avec  la  sérénité  de  lan- 
gage qui  lui  étoit  propre.  J'emprunte  ici  une 
expression  par  laquelle  le  cardinal  Consalvi  cher- 
choit  unjour  à  caractériser  le  style  du  Pape. 

Vénérables  frères, 

«  Dès  les  premiers  instans  de  notre  retour  de  France 
à  Rome,  nous  avons  ardemment  souhaité  de  vous  appe- 
ler en  consistoire,  afin  que,  comme  dans  le  temps  nous  vous 
avons  fait  part  de  notre  dessein  d'aller  en  France,  nous 
vous  fissions  de  même  connoître  sans  délai  les  fruits  salu- 
taires, qu'avec  l'aide  de  Dieu  nous  avons  retirés  de  ce 
voyage.  Mais  nous  n'avons  pu,  avant  le  moment  présent, 
satisfaire  ce  vœu  do  notre  cœur,  soit  à  cause  du  grand  nom- 
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bre  de  choses  qu'il  y  avoit  à  préparer  pour  les  Eglises  que 
nous  vous  proposerions  bientôt,  soit  parce  que  nous  n'a- 
vons pas  cru  devoir  différer  l'examen  des  évèques  aux- 
quels CCS  églises  vont  être  confiées.  Nous  nous  réjouissons 
de  pouvoir  enfui  céder  à  notre  désir  dans  ce  jour  voisin  de 
la  solennité  des  saints  Apôtres  Pierre  et  Paul,  pour  que  la 
connoissance  des  heureux  succès  que  nous  devons  spécia- 
lement à  leur  intercession,  nous  engage  à  célébrer  avec 
plus  de  piété  et  de  gratitude,  la  fête  de  leur  glorieux 
martyre.  Nous  partîmes  de  Rome,  comme  vous  le  savez, 
le  second  jour  de  novembre  de  l'année  dernière.'» 

Le  Pape  rappelle  les  témoignages  de  tendresse 
que  lui  prodigua  le  peuple  romain  sur  le  chemin 
de  la  porte  Angélique  ,  les  honneurs  qui  lui 
furent  rendus  par  la  reine  d'Étrurie;  il  donna 
au  jeune  roi  le  sacrement  de  la  Confirmation. 
La  piété  des  Lyonnais  fut  pour  le  pontificat  une 
sorte  de  triomphe  :  «  A  Fontainebleau,  nous 
»  avons  tenu  dans  nos  bras  ce  prince  si  puissant 
»  et  plein  d'amour  pour  nous.  ))  Il  s'arrête  sur 
quelques  détails  du  sacre  de  l'empereur  Napo- 
léon et  de  l'impératrice  Joséphine.  Plusieurs 
évêques  constitutionnels  ont  déclaré  qu'ils  adhé- 
roient  fortement,  et  qu'ils  se  soumettoient  du 
fond  du  cœur  au  jugement  du  siège  apostolique 
sur  les  affaires  ecclésiastiques  de  F ra?ice. 

"  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  espérances,  vénérables 
frères, que  nous  avons  apportéesde  notre  vovage;  beaucoup 
de  choses  ont  déjà  été  faites  et  sont  connue  les  arrhes  et  le 
gage  de  ce  qui  se  doit  faire  encore.  Les  sociétés  des  prêtres 
de  la  Mission  et  des  Filles  de  la  Charùc  reprennent  une 
nouvelle  vie. 
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»  Saint-Jean-de-Latraii  sera  dédommagé  par  la  muni- 
ficence de  l'empereur.  Les  peuples  des  Gaules  ont  vénéré 
en  nous  le  pasteur  suprême  de  l'Eglise  catholique;  Un  y 
a  pas  de  paroles  pour  exprimer  combien  les  Français  ont 
montré  de  zèle  et  d'amour  pour  la  religion.  Que  dirons- 
nous  de  l'illustre  clergé  de  France  qui  a  manifesté  tant  de 
tendresse  pour  notre  personne,  et  qui  a  si  bien  mérité  de 
nous  ?  Il  n'y  a  pas  encore  de  paroles  qui  puissent  faire  con- 
noître  l'empressement,  la  vigilance,  l'assiduité,  le  zèle 
avec  lesquels  les  évêques  surtout  paissent  leurs  troupeaux, 
honorent  et  font  honorer  la  religion.» 

Il  n'étoit  pas  au  pouvoir  du  Pape,  tant  son 
cœur  avoit  été  ému,  d'oublier  les  Chalonais.  En 
relisant  l'allocution,  je  reconnus  Timpression 
laissée  par  la  jeune  enfant  et  le  dragon  qui 
u  avoit  pas  la  figure  la  plus  sainte.  Il  étoit  fait 
mention  de  la  généreuse  et  magnifique  hospita- 
lité du  cardinal  Fesch  dans  son  diocèse  de  Lyon. 
L'évêque  de  Pistoie  et  Prato,  Scipion  Ricci  pen- 
soit  à  se  réconcilier  avec  le  Saint  Siège.  Il  a  exé- 
cuté ce  dessein^  donnant  un  exemple  qu''il  sera 
toujours  beau  d'imiter.  Il  a  reconnu  la  bulle 
par  laquelle  sont  condamnées  quatre-vingt-cinq 
propositions  du  synode  de  Pistoie. 

«  Telles  sont  les  choses  que  nous  avions  à  vous  annon- 
cer: il  ne  nous  reste  qu'à  recourir  avec  confiance  au  trône 
de  Dieu,  auteur  de  tous  biens,  et  de  le  conjurer  de  con- 
sommer les  biens  que  nous  avons  commencés  pour  sa 
gloire,  pour  l'accroissement  de  la  religion,  pour  le  salut 
des  âmes,  pour  le  bonheur  de  l'Eglise  universelle  et  du 
siège  apostolique.  » 
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Cette  allocution  fut  envoyée  à  Paris;  mais  dans 
la  traduction  mise  sous  les   yeux  de  Napoléon, 
on  supprima  le  nom  de  la  reine  d'Etrurie.  celui 
de  Joséphine,  et  tout  ce  qui  les  concernoit.Quel- 
qu"'un  a  prétendu  que  Napoléon  avoit  dit  .((Dans 
les  lettres  et  les  discours  du  Pape,  il  ne  devroit 
jamais  être  question  de  femmes.  »  Que  signifie 
cette  exclusion  ?  Et  les  Pontifes  n'ont-ils  pas  eu 
occasion  d'écrire   à  des  impératrices  telles  que 
Marie -Thérèse,  et  à  des  reines  telles  que  la 
dernière  reine  de  Portugal,  mère  de  Jean  VI? 
D'autres  observateurs  ont  voulu  voir,  dans  ce 
commencement  de  mauvaises  dispositions  pour 
Marie-Louise-de-Bourbon  et  Joséphine,  un  pre- 
mier sentimentde  l'éloignement  qui  se  m.anifesta 
depuis  contre  elles.  Peut-être  aussi  cette  opinion 
de   TEmpereur   n'étoit-elle   que   l'effet    d'une 
extension  injuste  des  droits  et  de  la  puissance  de 
r homme,  dans  ses  rapports  avec  un  sexe  où  le 
contempteur  le  plus  absolu  est  cependant  bien 
contraint  par  la  nature  de  trouver  la  mère,  la 
sœur,  réponse,   la  fdle  ,    ces    objets  si  dignes 
d'une  tendresse  pure  et  inaltérable. 

Le  lendemain  même  du  jour  où  le  Pape 
prononça  son  allocution,j'obtins  de  lui  une  au- 
dience pour  lui  présenter  ma  femme.  Il  nous 
reçut  dans  le  casin  du  jardin  de  Monteca- 
vallo.  Il  nous  parla  aussi  du  voyage  de  France, 
de  la  bonté,  de  l'empressement  des  habitans, 
de  la  religion  qui  n'avoit  pas  péri,  et  de  la  satis- 
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faction  qu'il  avoit  rapportée  de  son  voyage.  Il 
bénit  ensuite  Fenfant  dont  ma  femme  étoit  en- 
ceinte ,  mais  que  j'eus  la  douleur  de  perdre  à 
Florence,  quelques  jours  après  sa  naissance. 

L'empereur  avoit  ordonné  à  M.  de  Brigode, 
son  chambellan,  et  à  M.  Durosnel,  son  écuyer, 
d'accompagner  le  Pape  au  moment  du  retour  à 
Rome.  Sa  Sainteté  les  fit  traiter  avec  beaucoup 
d'égards,  et  leur  remit,  lorsqu'ils  quittèrent  sa 
Capitale  une  lettre  pour  l'Empereur,  oii  elle  par- 
loit  d'eux  avec  un  sentiment  de  bonté  particu- 
lier, et  leprioit  de  leur  accorder  quelque  faveur 
avantageuse  dans  la  première  conjoncture  op- 
portune. 

A  l'occasion  du  voyage ,  il  s'étoit  établi  une 
intimité  utile  aux  affaires  entre  M.  le  cardinal 
Consalvi  etM.de  Talleyrand.  M.  Roux  de  Ro- 
chelle, envoyé  à  Rome  pour  apporter  au  Pape 
des  complimens  de  l'Empereur,  et  qui  avoit  re- 
portéçla  réponse,  étoit  un  homme  aimable,  spiri- 
tuel, rempli  de  talent ,  d'instruction ,  et  doué 
du  caractère  le  plus  doux  et  le  plus  poli.  11  avoit 
rendu  compte  à  M.  de  Talleyrand  des  égards  que 
lui  avoit  témoignés  à  Piome  le  cardinal  Consalvi. 
M.  de  Talleyrand  en  prit  occasion  d'écrire  à 
Son  Éminence,  et  comme  une  partie  des  im- 
pressions données  au  Saint  Siège  sur  le  cardinal 
Maury  étoit  venue  par  une  voie  officielle^  il  pa- 
rut convenable  de  transmettre  par  la  même 
voie  les  nouveaux  sentimens  de  l'Empereur  pour 
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ré\ê([Tie  de  Moiitefiascone,  qui  venoit  d'être  ap- 
pelé à  Gênes  par  Napoléon.  En  conséquence  le 
nninistre  adressa  cette  lettre  à  M.  le  cardinal 
Consalvi. 

Gênes,  i5  messidor  (4  juillet  i8o5). 
Monsieur  LE  Cardinal, 

«  Le  voyage  de  Sa  Majesté  en  Italie  a  procuré  à  plu- 
sieurs Français  une  occasion  de  voir  Rome.  Tous  ceux 
qui  ont  eu  l'honneur  d'être  présentés  à  Votre  Eininence, 
se  félicitent  de  l'accueil  plein  de  bonté  qu'ils  en  ont  reçu, 
et  me  font  partager  leur  plaisir,  en  me  parlant  des  senti- 
inens  d'amitié  que  vous  voulez  bien  me  conserver.  Je  vois 
dans  chaque  occasion,  monsieur  le  cardinal,  que  vos  affec- 
tions vous  rappellent  vers  la  France,  et  j'attache  bien  du 
prix  à  me  retrouver  toujours  dans  les  souvenirs  que 
votre  voyage  à  Paris  vous  a  laissés. 

Votre  Eminence  a  su  que  M.  le  cardinal  Maury  se  ren- 
doit  à  Gênes  :  elle  ne  sera  pas  surprise  d'apprendre  que 
Sa  Majesté  à  qui  il  a  été  présenté  le  11  de  ce  mois,  et  qui 
aime  à  rapprocher  tous  les  partis,  dès  qu'on  se  montre 
Français,  l'a  reçu  avec  beaucoup  de  bienveillance.  Les 
événemens  qu'il  a  traversés  et  les  honneurs  qu'il  a  mérité 
d'obtenir  du  Saint  Siège,  ne  pouvoient  que  faire  paroître 
encore  plus  recommandables  les  talens  qu'il  a  constam- 
ment montrés.  J'ai  eu  personnellement  grand  plaisir  à 
me  retrouver  avec  l'un  des  membres  distingués  d'une  as- 
semblée où  la  différence  d'opinion  n'a  jamais  empêché 
qu'on  ne  s'aimât  et  qu'on  ne  s'estimât. 

»  C'est  par  une  suite  de  cette  bienveillance  mutuelle, 
que  je  me  permets,  monsieur  le  cardinal ,  de  recomman- 
der aux  bontés  de  Votre  Eminence  un  des  neveux  de  M.  le 
cardinal  Maury,  qui  a  été  élevé  à  Rome  au  collège  de 
VAcadémie  ecclésiastique.  M.  Maury  est  actuellement  se- 
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crélaire  de  Monseigneur  Tassoni,  audileur  de  Rote.  Il 
jouit  d'une  excellente  réputation  sous  le  rapport  des  ta- 
lens  et  de  la  conduite  ,  et  il  pourra,  monsieur  le  cardinal, 
vous  paroître  digne  d'être  placé  d'une  manière  avanta- 
geuse et  qui  lui  donne  des  espérances  d'avancement ,  en 
lui  tenant  compte  de  cinq  années  d'études  de  droit,  comme 
s'il  les  avoit  passées  dans  celui  des  tribunaux  où  les  jeunes 
seigneurs  Romains  sont  admis. 

»  J'apprendrois  avec  grand  plaisir,  monsieur  le  cardi- 
nal ,  et  je  regarderois  comme  un  premier  témoignage  des 
dispositions  deYotre  Eminence  envers  moi,  tout  ce  qu'elle 
auroit  bien  voulu  faire  pour  M.  Maury.  Je  désire  qu'il 
soit  protégé  auprès  de  vous  par  ses  bonnes  qualités ,  par 
les  sentimens  que  je  vous  ai  voués ,  et  qui  me  portent 
à  vous  le  recommander  avec  quelque  confiance. 

»  Agréez,  monsieur  le  cardinal,  les  assurances  de  ma  res- 
pectueuse considération.  » 

>.  Signé  Ch.  Mau.  TALLEYRAND.  » 
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CHAPITRE  Mil. 


LETTRE  DE    NAPOLEON  AU  PAPE   SUR     LES  AFFAIRES  ECCLESIASTI- 
QUES d'iTALIE.    réponse  du  PAPE. 


L'empereur  n'avoit  pas  fait  paroUre  trop  déco- 
lère en  recevant  les  explications  relatives  au 
mariage  de  Jérôme.  Le  contre-coup  cependant 
s'étoit  fait  ressentir  dans  les  opérations  du  cabi- 
net de  Milan.  On  avoit  encore  rendu  des  décrets 
qui  avoient  été  désagréables  au  Pape.  Le  31  juil- 
let, il  en  porta  des  plaintes  à  Napoléon  qui  lui 
répondit  sur-le-champ. 

Au  camp  impérial  de  Boulogue. 
Très-saint  Père  , 

«  J'ai  reçu  la  lettre  de  Votre  Sainteté  ,  du  31  juillet.  Je 
vois  avec  peine  qu'elle  a  du  chagrin,  et  qu'elle  croit  avoir 
à  se  plaindre  des  diftérens  réglemens  émanés  de  moi  pour 
l'organisation  du  clergé  de  mon  royaume  d'Italie.  Mou 
intention  a  été  de  faire  tout  pour  le  mieiLx.  Me  serois-je 
trompé?  C'est  ce  que  me  feroit  penser  la  lettre  de  Votre 
Sainteté;  mais  lorsqu'elle  sera  instruite  de  la  situation 
des  affaires  ecclésiastiques  du   royaume  d'Italie  ,   elle  me 
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rendra  la  justice  de  penser  que  tout  ce  que  j'ai  fait  a  été 
pour  le  bien  de  la  religion.  Très-saint  Père ,  je  l'ai  quel- 
quefois dit  à  Votre  Sainteté,  la  cour  de  Rome  est  trop 
lente,  et  suit  une  politique  qui,  bonne  dans  des  siècles 
différens,  n'est  plus  adaptée  au  siècle  où  nous  vivons. 

»  Je  prie  Votre  Sainteté  de  bien  se  pénétrer  de  l'esprit 
qui  anime  mes  peuples  d'Italie,  et  des  circonstances  où  se 
trouve  l'Eglise  de  cette  partie  si  importante  de  la  chré- 
tienté. Les  séminaires  étoient  tous  dépouillés  ;  il  n'en  exis- 
toit  pas  un  doté  dans  tout  le  royaume.  J'ai  cru  remplir  les 
désirs  de  Votre  Sainteté  et  le  premier  devoir  de  ma  con- 
science en  les  redotant.  Je  ne  puis  craindre  dans  cette  cir- 
constance d'avoir  encouru  la  désapprobation  de  Votre 
Sainteté. 

»  L'évêcliédeBrescia  étoit  dans  la  plus  profonde  misère  ; 
il  étoit  dans  les  intentions  du  pays  de  réduire  les  autres 
évècliés  au  maximum  de  20,000  livres  de  rente.  J'ai  pensé 
devoir,  pendant  que  j'étois  à  Milan ,  assurer  le  sort  du 
clergé.  J'ai  laissé  à  l'archevêclié  150,000  livres,  aux  évè- 
chés  tout  ce  qu'ils  avoient,  et  je  les  ai  augmentés  d'un  sup- 
plément convenable.  Je  n'ai  reçu  que  des  expressions  de 
gratitude  et  de  joie  de  la  part  de  tout  le  clergé.  Je  ne  crois 
pas  avoir  encore  rien  fait  en  cela  qui  puisse  déplaire  au 
Saint  Siège.  Les  biens  des  fabriques  étoient  insuffisans  ;  je 
les  ai  partout  augmentés  :  j'ai  cru  ^encore  en  cela  rem- 
plir les  intentions  de  Votre  Sainteté.  Enfin  la  plupart 
des  couvens  étoient  désorganisés ,  et  tous  étoient  sous  le 
coup  d'une  suppression  imminente;  je  les  ai  réorganisés, 
et  en  voulant  c^xiWs continuent  à  exister,  j'ai  donné  tort  à 
l'esprit  philosophique  du  temps  ,  et  consacré  le  prin- 
cipe de  l'utilité  de  ces  établissemens  religieux.  Il  est  donc 
impossible  encore  que  ,  sous  ce  point  de  vue  ,  Votre  Sain- 
teté ne  sente  pas  que  j'ai  fait  une  chose  utile  à  la  re- 
ligion. Les  chanoines  mêmes  de  Milan  n'avoient  que 
800  livres;  je  les  ai  réorganisés,   et  plusieurs   ont  plus 
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de  3,000  francs.  J'ai  reçu  dos  leinercîineiis  de  tous  les 
chapitres ,  et  j'ai  repassé  les  Alpes  avec  le  sentiment  que 
j'avois  réassis  les  établissemens  du  royaume,  et  laffermi  la 
piété  des  peuples. 

»  Que  Votre  Sainteté  juge  donc  de  la  peine  que  j'ai  dû 
éprouver  à  la  lecture  de  sa  lettre  !  Toutes  les  dotations 
que  les  différens  établissemens  du  clergé  d'Italie  avoient 
en  biens,  je  les  leur  ai  laissées.  Tout  ce  que  je  leur  ai 
donné  en  supplément  leur  a  été  donné  en  rentes  :  c'étoit 
infaisable  autrement.  J'aurois  mérité  le  reproche  d'avoir 
manqué  à  l'esprit  du  concordat,  si  j'eusse  pris  les  biens 
des  évêques  pour  convertir  en  rentes  sur  l'Etat  ce  qu'ils 
avoient  en  biens  fonds.  Je  ne  mérite  qu'un  reproche,  c'est 
d'avoir  fait  cela  sans  le  concours  du  Saint  Siège ,  n'ayant 
trouvé  à  Milan  personne  chargé  de  ses  pouvoirs ,  et  sa- 
chant par  expérience  que  le  Saint  Siège  mettroit  trois  ou 
quatre  ans  pour  terminer  les  affaires  d'Italie ,  et  qu'elles 
alloient  dépérir,  si  je  n'y  portois  un  prompt  remède.  J'ai 
cru  qu'en  faveur  du  motif,  \otre  Sainteté  passeroit  sur  ces 
circonstances. 

»  Il  y  a  plus  de  dix  chapitres  d'églises  collégiales  qui 
ont  été  conservés.  J'ai  décidé,  il  est  vrai,  qu'il  y  auroit 
luie  réunion  des  couvens  du  royaume  de  diflérens  Or- 
dres ;  mais  c'est  afin  d'y  établir  un  bon  système  et  un  bon 
ordre.  Enfin  j'ai  fait  tout  pour  le  mieux.  L'Eglise  a  gagné 
des  sommes  considérables  ;  le  clergé  se  trouve  plus  aisé  et 
plus  libre  dans  ses  manières  d'agir  ;  la  situation  est  vérita- 
blement améliorée.  Je  prie  donc  Votre  Sainteté  d'approu- 
ver ce  que  j'ai  fait.  Je  donne  des  pouvoirs  au  cardinal  de 
Lyon,  pour  discuter  ces  objets  avec  les  personnes  que 
Votre  Sainteté  en  chargera.  Je  me  prête  à  toutes  les  mo- 
difications qui  seront  possibles  :  car  ma  première  volonté 
est  de  lui  plaire,  et  de  ne  lui  donner  aucun  sujet  de  cha- 
grin et  de  désagrément. 

»  Je  prie  Votre  Sainteté  d'oijserver  qu'il  est  des  prin- 

6. 
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cipes  qui,  depuis  Joseph  II ,  ont  été  tellement  ancrés  dans 
les  esprits  à  Milan ,  qu'il  seroit  impossible  de  les  en  faire 
revenir.  Quant  à  la  circonscription  des  paroisses,  j'ai 
voulu  les  rendre  plus  riches  et  les  titulaires  plus  considé- 
rables. Comme  je  ne  prétends  pas  être  savant  dans  la  législa- 
tion ecclésiastique ,  ce  que  Votre  Sainteté  jugera  nécessaire 
de  faire  sur  ce  point ,  j'y  concourrai  avec  plaisir.  Si  j'avois 
voulu  faire  tort  à  la  religion ,  j'aurois  laissé  les  choses 
comme  elles  étoient,  et  j'aurois  été  sûr  que  l'esprit  philo- 
sophique du  siècle  auroit  bientôt  dégradé  et  ruiné  les  éta- 
blissemens  religieux.  Je  me  trouve  donc  désagréablement 
affecté  de  ce  qu'après  que  j'ai  posé  une  borne  et  fait  tout  à 
la  satisfaction  du  clergé,Votre  Sainteté  soit  mécontente  de 
moi.  Si  Votre  Sainteté  est  bien  informée ,  elle  saura  qu'on 
a  trouvé  en  Italie  que  j'avois  trop  fait  pour  le  clergé. 

»  Je  prie  donc  Votre  Sainteté  de  croire  au  désir  que  j'ai 
de  la  voir  heureuse  et  contente  ,  et  à  la  ferme  intention  où 
j€  suis  de  ne  lui  donner  aucun  sujet  de  désasgrément  et 
de  chagrin. 

»  Sur  ce  je  prie  Dieu,  Très-saint  Père  ,  qu'il  vous  con- 
serve longues  années  au  régime  et  gouvernement ,  etc.  » 

Il  y  avoit  dans  cette  lettre  des  sentimens  excel- 
lens,  qui  flattoient  l'esprit  religieux  du  Pape. 
Bientôt  il  transmit  la  réponse  que  nous  allons  lire. 

Très-cher  fils  en  Jésus-Christ ,  salut  et  bénédiction 
apostolique. 

«*  Nous  avons  reçu  la  lettre  de  Votre  Majesté,  en  date 
du  19  août.  Les  démonstrations  qu'elle  nous  y  donne 
de  son  attachement  à  la  religion  et  de  son  opposition  au 
faux  esprit  philosophique  du  siècle,  nous  ont  rempli  de 
consolation.  Tout  ce  qui  dérive  immédiatement  de  Votre 
Majesté  se  ressent  toujours  de  la  grandeur  et  de  la  recti- 
tude de  son  caractère. 
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»  Nous  avons  appris  avec  un  transport  de  joie  sa  dispo- 
sition à  se  prêter  à  toutes  les  modifications  qui  seront  pos- 
sibles ,  relativement  aux  ordonnances  émanées  sur  les 
affaires  ecclésiastiques  dans  son  royaume  d'Italie.  Avec  un 
€îgal  contentement,  nous  avons  connu  son  intention  pré- 
cise et  prononcée  de  ne  nous  donner  aucun  sujet  de  peine 
et  de  chagrin.  Nous  vous  remercions  avec  la  plus  grande 
effusion  du  cœur,  de  ces  sentimens  auxquels  vous  pouvez 
être  bien  assuré  que  correspondront  les  nôtres  avec  la  plus 
parfaite  et  la  plus  sincère  réciprocité. 

»  Votre  Majesté  ne  pouvoit  faire  rien  de  plus  agréable 
pour  nous  que  de  confier  au  cardinal  de  Lyon  le  soin  de 
traiter  les  différens  objets  relatifs  à  l'exécution  du  concor- 
dat italien.  La  science  et  la  religion  de  ce  digne  ecclésias- 
tique nous  inspirent  la  plus  grande  confiance  pour  une 
bonne  issue.  Nous  allons  destiner  une  personne  digne  de 
traiter  avec  lui  sur  cette  affaire,  et  nous  nous  en  promet- 
tons le  plus  heureux  succès  pour  le  bien  de  la  religion  et 
des  fidèles ,  unique  objet  de  nos  vœux. 

»  Nous  chercherons  par  tous  les  moyens  possibles  la  cé- 
lérité ;  mais  Votre  Majesté  doit  être  persuadée  que,  dans 
les  matières  qui  intéressent  la  religion,  il  convient  que  tout 
soit  pesé  avec  exactitude  et  maturité.  Soyez  convaincu 
également  que  nous ,  nous  ne  connoissons  aucune  poli- 
tique ,  et  que  les  maximes  de  l'Evangile  et  des  lois  de 
l'Eglise  sont  notre  guide  en  toutes  nos  opérations.  Ainsi 
vous  pouvez  être  sur  que  l'on  procédera  avec  simplicité  et 
avec  tout  l'esprit  de  conciliation  et  de  modération  possible. 

»  Cependant  nous  ne  pouvons  pas  nous  dispenser  de  faire 
observer  à  Votre  Majesté  que ,  dans  les  récentes  ordon- 
nances émanées  du  royaume  italien,  sur  lesquelles  nous 
vous  avons  présenté  nos  griefs  ,  il  y  a  non-seulement  des 
choses  qui,  suivant  le  concordat,  dévoient  être  concertées 
avec  le  Saint  Siège,  et  qui  ont  été  établies  sans  aucune  in- 
telligence réciproque ,  mais  encore  qu'il  y  en  a  d'autres 
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qui,  directement  opposées  aux  articles  de  ce  même  concor- 
dat, ne  peuvent  former  le  sujet  d'une  discussion.  L'aperçu 
de  ces  déviations  du  concordat ,  que  nous  vous  avons  déjà 
envoyé,  le  démontrf  assez. 

»  Si,  d'un  côté,  nous  pouvons  nous  prêter  à  confier  àdes 
conciliateurs  le  soin  de  vous  suggérer  les  précautions  et 
les  modifications  les  plus  convenables  sur  les  objets  qui, 
selon  le  concordat,  dévoient  étie  établis  de  concert,  et  qui 
dans  les  ordonnances  ont  été  résolus  sans  notre  interven- 
tion,  et  d'une  manière  absolument  en  opposition  avec  les 
lois  de  l'Eglise ,  de  l'autre  côté  ,  il  ne  seroit  pas  possible 
d'admettre  jUne  discussion  sur  les  objets  dans  lesquels  les 
ordonnances  sont  en  contradiction  directe  avec  les  articles 
du  concordat. 

»  On  ne  pourroit  en  aucune  manière ,  et  avec  aucune 
modification, approuver  en  ce  point  les  ordonnances,  sans 
faire  une  blessure  à  une  convention  aussi  sacrée  et  aussi 
connue.  En  y  consentant  et  en  continuant  de  dissimuler, 
nous  attirerions  sur  nous  le  reproche  public  d'avoir  été  un 
gardien  négligent  des  droits  de  l'Eglise ,  convenus  et  éta- 
blis dans  le  susdit  concordat,  et  Votre  Majesté  elle-même, 
aux  yeux  de  l'opinion  ,  perdroit  la  réputation  de  la  fer- 
meté et  de  V immanquahilité  de  ses  promesses. 

»  Nous  ne  doutons  pas  que  Votre  Majesté  ne  prenne  en 
cette  occasion  les  mesures  que  sa  sagesse  jugera  les  plus 
efficaces,  pour  ôter  toute  force  à  ces  ordonnances  ,  et  que 
ces  mêmes  mesures  ne  soient  adoptées  aussi  dans  les  Etats 
de  Parme  et  de  Plaisance ,  pays  auxquels  ces  réflexions 
sont  applicables,  comme  nous  l'avons  fait  connoître  à 
Votre  Majesté  dans  notre  lettre  du  31  juillet. 

»  C'est  avec  le  plus  grand  plaisir  que  nous  voyons  Votre 
Majesté  répéter  dans  sa  lettre  qu'elle  a  pour  objet ,  dans 
toutes  ses  déterminations  ,  de  chercher  l'avantage  de 
l'Eglise;  mais  il  n'est  que  trop  vrai  qu'au  mdieu  d'autant 
de  soins  si  graves  votre  religion  a  été  surprise  ,  et  vos  in- 
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tentions  droites  ont  été  trompées.  On  a  fait  croire  à  Votre 
Majesté  que  beaucoup  de  choses  ont  été  faites  pour  l'utilité 
delà  religion  et  avec  l'agrément  des  évéques  et  du  clergé. 
Nous  avons  les  preuves  que  l'on  a  fait  croire  cela  à  Votre 
Majesté,  mais  que  véritablement,  en  plusieurspoints,cela 
n'existe  pas  réellement. 

)>Votre  Majesté  connoît  la  pureté  de  nos  intentions  et 
la  sincérité  de  notre  affection  pour  son  auguste  personne  ; 
elle  peut  être  plus  que  sûre  que,  dans  les  questions  où  une 
approbation  postérieure  peut  suppléer  à  un  manquement 
dans  ce  qui  a  été  précédemment  convenu,  nous  ferons  en 
sorte  que  l'on  use  de  la  modération  et  de  la  facilité  com- 
patibles avec  le  hui  primaire ,  qui  est  celui  du  plus  grand 
bien  de  l'Eglise,  de  la  religion  et  des  peuples.  Nous  avons 
une  ferme  confiance  que  Votre  Majesté  permettra  égale- 
ment, de  son  coté,  que  l'on  procède  à  toutes  les  modifi- 
cations correspondantes  à  ce  même  but.  Nous  sommes 
aussi  persuadé  qu'elle  donnera  son  consentement  à  ce 
que,  dans  les  choses  qui  n'ont  pas  reçu  une  action  de 
concert  selon  le  concordat ,  on  retourne  à  l'exacte  exécu- 
tion du  concordat. 

»  Votre  haute  pénétration  connoît  assurément  que  les 
peuples  sont  justement  attachés,  et  toujours  en  une  ma- 
nière particulière  ,  aux  objets  de  la  religion  qu'ils  pro- 
fessent. Nous  ne  croyons  pas  que  personne  ait  trouvé  qu'on 
a  fait  trop  pour  le  clergé  en  Italie ,  comme  le  dit  \otre 
Majesté  ;  soyez  persuade  que  la  grande  majorité  des  peu- 
ples vous  bénira  toujours  ,  et  sera  pénétrée  d'amour  et  de 
fidéhté  pour  ^  otre  Majesté,  d'autant  plus  que  vous  favo- 
riserez davantage  la  cause  de  la  religion  et  de  l'Eglise. 

"Quelle  satisfaction  ce  sera  pour  nousl  quelle  gloire 
pour  Votre  Majesté  d'avoir  démontré  devant  le  monde ,^ 
et  pour  la  postérité  ,  que  le  désir  de  rétablir  la  religion  , 
dont  dépend  la  vraie  félicité  des  Etats  ,  a  étroitement  uni 
nos  cœurs,  et  que  c'est  vers  ce  but  que  nos  soins  ont  été 
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dirigés!  Cette  pensée  nous  remplit  de  joie.  Ah  !  nous  au- 
rions été  opprimé  sous  la  plus  vive  tristesse,  si  nous 
avions  été  dans  la  nécessité  de  faire  connoître  que  nous 
n'avions  eu  aucune  part  aux  ordonnances  publiées  ! 

»  Livré  à  la  confiance  de  voir  dans  peu  ces  questions  ré- 
solues avec  une  intelligence  réciproque ,  et  avec  la  plus 
grande  gloire  de  Totre  Majesté  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes,  nous  lui  accordons,  avec  toute  l'eftusion  de 
notre  cœur,  la  paternelle  bénédiction  apostolique. 

»  Donné  à  Rome,  près  Sainte-Marie-Majeure,  le  6  sep- 
tembre de  l'an  1805  ,  de  notre  Pontificat  le  sixième. 

^^  Signé,  Plus.  PP.  VII.  H 
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CHAPITRE  IX. 


L  ARCHIDUC  RODOLPHE  NOMME  COADJUTEUR  D  OLMUTZ.  LETTRE 
ET  NOTE  DU  CARDINAL  FESCH  AU  CARDINAL  CONSALVI,  SUR  UN 
ÉVÉNEMENT  ARRIVÉ  DANS  LA  PLACE  NAVONE.  RÉPONSES  DU 
CARDINAL  CONSALVI. 


L'Autriche  ne  donnoit  au  Pape  aucun  sujet  de 
plainte,  et  de  temps  en  temps  même  elle  lui 
adressoit  des  consolations  :  il  existoit  entre  les 
deux  gouvernemens  un  esprit  de  concorde  qui 
ne  pouvoit  que  disposer  favorablement  Pie  VII 
à  écouter  avec  bienveillance  les  moindres  vœux 
de  Pempereur  François  II.  Celui-ci  désiroit  que 
son  frère  Rodolphe  fût  nommé  coadjuteur,  avec 
future  succession^  du  cardinal  Collorédo,  arche- 
vêque d'Olmûtz.  Le  Pape  assembla  un  consistoire 
le  9  septembre,  et  il  attribua  cette  dignité  à  Son 
Altesse  impériale  et  royale.  Cet  archiduc,  né  à 
Florence,  le  8  janvier  1788,  avant  que  son  père 
Léopold  fût  empereur,  n'avoit  que  dix-sept  ans 
et  huit  mois.  Le  Pape  ne  peut  dissimuler  cet  âge, 
et  dans  son  allocution  au  sacré  collège,  il  dit  en 
propres  termes  : 

«  Il  est  jeune  ;  mais  le  cardinal  Collorédo  confirmera 
son  courage  par  d'utiles  exemples.  C'est  ainsi  que  nos  pré- 
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décesseurs  ont  nommé  saint  Cliarles  Boriomée ,  et  d'au- 
tres encore,  dans  la  fleur  de  l'adolescence.  Saint  Paul 
disoit  à  Timothée  :  «  Que  personne  ne  méprise  ton  ado- 
'>  lescence;  sers  d'exemple  aux  fidèles.  «  {Paul,  ad  Timot. 
prima,  cap.  IV,  v.  12.) 

11  n'y  avoit  pas  ici  tout-à-fait  parité.  Saint 
Charles  Borromée,  né  en  1638,  fut  bien  pourvu 
à  l'âge  de   12  ans  d'une  riche  abbaye^  et  d'un 
prieuré  que  lui   résigna  son  oncle  en  montant 
sur  le  Saint  Siège  sous  le  nom  de  Pie  lY;  mais 
saint  Charles,  qui  fut  cardinal  à  23  ans,  ne  reçut 
la  prêtrise  et  ne  fut  ordonné  évêque  qu'à  l'âge 
de  27  ans.   L'exemple  n'étoit  pas  exactement 
bien  choisi,  puisque  rarchiduc  n'avoit  pas  en- 
core 18  ans.  Quoique  la  guerre  fût  [imminente, 
le  courageux  Pie  VII  ne  fut  pas  arrêté  par  cette 
considération^  et  il  pensa  que  le  Père  commun 
des  fidèles  devoit  répandre  ses  grâces  sur  toutes 
les  nations,  et  particulièrement  sur  celles  dont 
les  souverains  lui  donnoient  des  preuves  posi- 
tives d'attachement  et  de  vénération. 

Peu  de  jours  après^  comme  s'il  falloit  sans  cesse 
que  le  gouvernement  pontifical  ne  dût  s'occuper 
que  des  intérêts  que  la  France  vouloit  défendre 
à  tort  ou  à  raison ,  il  arriva  que  la  bonne  intel- 
ligence fut  troublée  entre  le  cardinal  Fesch  et  le 
cardinal  Consalvi,  au  moment  même  où  ce  der- 
nier recevoit  de  nouveaux  témoignages  de  pro- 
tection du  gouvernement  français. 

Des  meurtres  avoientété  commis  sim'  la  place 
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Navone,  par  des  individus  qui,  pour  en  imposer 
aux  gardes,  portoient  la  cocarde  française.  Les 
meurtriers  étoient  sujets  du  Saint  Père  ;  leurs 
victimes,  des  marchands  de  la  place,  étoient  aussi 
Romains.  Le  bruit  se  répandit  quelque  temps 
que  des  Français  avoient  assassiné  des  Romains  : 
mais  la  vérité  ne  tarda  pas  à  être  connue,  et  le 
gouvernement  de  Rome  faisoit  poursuivre  avec 
zèle  les  prévenus. En  cet  instant  le  cardinal  Fesch 
crut  devoir  adresser  au  cardinal  secrétaire- 
d'Etat  une  note  officielle.  Le  cardinal  craignoit, 
dit-on,  qu^à  Paris,  à  l'arrivée  de  cette  nouvelle 
rapportée  infidèlement,  fempereur  n'entrât  en 
fureur,  et  le  maltraitât  lui,  et  le  gouvernement 
pontifical. 

«  Le  cardinal  Fesch  ,  ministre  plénipotentiaire  de  Sa 
Majesté  renipereiAi  des  Français  ,  roi  d'Italie ,  a  lieu  de 
s'étonner  que,  depuis  vingt  heures  environ  ,  on  ait  com- 
mis dans  Rome  des  meurtres  dont  le  public  accuse  hau- 
tement comme  auteurs  des  personnes  portant  la  cocarde 
française,  sans  qu'il  en  soit  averti  par  le  gouvernement 
et  autrement  que  par  la  rumeur  publique ,  puisqu  on 
s'est  même  porté  à  montrer  de  l'indignation  contre  les 
Français. 

»  Le  soussigné  reprend  les  choses  d'un  peu  loin  :  il 
connoît  les  intentions  pacifiques  du  gouvernement 
romain  ,  et  ses  propres  intérêts  qui  lui  commandent 
de  rester  attaché  à  la  France.  Le  soussigné  ,  dans  sa  note 
du  21  thermidor  an  xii  (9  août  1804),  demandoit  que  l'on 
punît  tous  ceux  qui  portoient  la  cocarde  française  sans 
en  avoir  le  droit ,  parce  qu'il  prévoyoit  dès  lors  que  les 
malveillans  se  serviroicnt  de  ce  moyen  pour  attiser  le  feu, 
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et  mettre  peut-être  le  poignard  dans  les  mains  de  ceux  qui 
sont  toujours  prêts  à  renouveler  des  scènes  sanglantes 
par  l'appât  du  gain  et  de  l'impunité.  D'après  ces  données, 
le  soussigné  se  croit  autorisé  à  demander  si  les  circons- 
tances du  temps  ne  ressemblent  pas  à  celles  qui  amenè- 
rent les  massacres  de  Basseville  et  du  général  Duphaux 
{sic). 

»  Les  ennemis  de  la  France  viendroient-ils  encore  es- 
sayer leurs  astucieuses  menées,  pour  allumer  le  feu  contre 
les  Français  en  excitant  le  peuple  contre  eux  et  en  pré- 
parant des  insurrections?  Les  grands  embrasemens  ont 
eu  des  commencemens  moins  marqués  ,  et  le  soussigné 
connoissant ,  sans  pouvoir  en  douter  ,  que  dans  les  pays 
limitrophes  de  l'Etat  pontifical ,  tout  se  prépare ,  sans 
garder  aucune  mesure  ,  à  former  des  bandes  pour  les  di- 
riger contre  les  Français,  ne  peut  pas  s'aveugler  au  point 
que  les  meurtres  de  cette  nuit  ne  lui  paroissent  des  essais  de 
scélérats  qui  veulent  sonder  l'opinion  du  peuple,  pour  le 
porter  à  des  scènes  qui  se  sont  déjà  répétées  à  Rome.  Son 
EminenceM.  le  cardinal  sécrétai re-d'Etat  doit  bien  connoifre 
qu'il  se  trouve  des  hommes  capables  de  nouer  de  sem- 
blables intrigues ,  et  le  soussigné  est  convaincu  qii  ils 
existent  encore,  et  qu'ils  espèrent  de  réussir  une  troisième 
fois  avec  impunité. 

»  En  conséquence,  le  soussigné  demande  formellement 
que  les  coupables  soient  fusillés  dans  la  huitaine  ;  qu'on 
livre  à  la  plus  sévère  punition  les  personnes  qui  ont  crié 
aujourd'hui  contre  les  Français  ;  et  que,  si  les  coupables 
ne  se  trouvent  pas ,  les  personnes  qui  doivent  surveiller 
soient  exemplairement  punies  ,  et  qu'on  prenne  des  me- 
sures telles  que  le  nom  français  ne  soit  plus  exposé  à  des 
outrages.  Les  circonstances  actuelles  n'admettent  plus  la 
raison  d'ignorance  dans  ceux  qui  gout^ernent,  et  il  n'est  pas 
permis  que  dans  Rome  on  soit  tous  les  huit  jours  menacé 
par  des  brigands. 
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»>  Le  soussigiié  renouvelle  à  Son  Eniinence  rassuranco  de 
sa  respectueuse  considération. 


»  Signé  le  cardinal   FESCH.   » 


Cette  note  fut  portée  an  Pape  qui  témoigna 
un  vif  mécontentement.  Il  01  donna  de  faire  faire 
des  recherches  plus  actives  pour  instruire  le  pro- 
cès contre  les  coupables,  et  en  même  temps  de 
différer  toute  réponse  à  une  note  d'un  tel  style. 
Consalvi  n'eut  pas  besoin  de  faire  remarquer  au 
Pape  que  le  secrétaire-d'Etatse  voyoit  accusé  d'es- 
pérer quVi/ze  troisième  fois  il  y  auroit  des  scènes 
sanglantes.  Le  cardinal  éioit  tout-à-fait  étranger 
à  la  scène  de  Basseville  :  on  l'a  vu  par  les  faits 
qui  sont  déjà  rapportés.  Consalvi  prit  part  aux 
événemens  déplorables  dans  lesquels  Duphot 
trouva  la  mort,  mais  c'étoit  en  qualité  d'in- 
tendant de  la  guerre,  qui  étoit  chargé  de  main- 
tenir l'ordre  dans  la  ville  ,  et  certainement 
alors  il  faisoit  son  devoir  en  empêchant  Joseph 
Buonaparte,  l'ambassadeur,  le  neveu  du  minis- 
tre actuel,  de  renverser  le  gouvernement  pon- 
tifical par  une  sédition  romaine. 

Que  faisoit  cependant  le  cardinal  Fesch,  à  qui 
on  ne  répondoit  pas?  Prenant  conseil  de  son  ca- 
ractère de  prêtre,  de  cardinal^,  de  m.inistre  di- 
plomatique, il  jugea  à  propos  d'écrire  confiden- 
tiellement au  cardinal  Consalvi  une  lettre  plus 
douce  :  mais  on    remarquera  combien  encore 
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l'esprit  du    ministre  de  France  aura  conservé 
d'exaspération. 

Monseigneur, 

»  Votre  Eminence  a  reçu  la  note  que  je  dictai  hier  au 
soir  à  l'effet  de  demander  réparation  du  bruit  public  qui 
acciisoit  les  Français  comme  coupables  des  homicides  com- 
mis dans  Rome  la  nuit  dernière.  Je  ne  puis  lui  cacher  ma 
surprise  en  apprenant  qu'on  n'ait  pas  encore  arrêté  les 
vrais  auteurs  de  ce  crime,  et  en  voyant  que  la  police  soit 
si  négligée  dans  cette  capitale. 

»  L'on  ne  croit  à  rien,  et  si  les  faits  prouvent,  on  ne 
connoîtpas  les  délinquans.  Votre  Eminence  n'a  point  voulu 
faire  quitter  la  cocarde  française  à  des  hommes  perdus 
dans  l'opinion  publique ,  après  que  je  le  lui  ai  demandé 
officiellement.  A  quoi  donc  doivent  s'attendre  les  Fran- 
çais dans  Rome?  Quant  à  moi,  je  vous  dirai  que  impa^'i- 
dum  ferlent  ridnœ ,  mais  je  ne  cesserai  cependant  point  de 
représenter,  et,  s'il  le  faut,  d'en  prévenir  mon  gouverne- 
ment. Je  serois  coupable  si  je  cherchois  à  m'aveugler. 
Les  circonstances  sont  impérieuses,  et,  si  on  ne  prend  des 
moyens  sûrs  pour  maintenir  la  tranquillité  et  pour  em- 
pêcher toutes  les  voies  de  fait  des  malfaiteurs  et  des  en- 
nemis delà  France,  je  ne  pourrai  convenir  que  les  inten- 
tions amicales  du  Saint  Père  soient  exécutées.  Naples  ne 
garde  plus  aucune  mesure.  On  trouve  ici  des  personnes 
qui  sont  ennemis  déclarés  de  la  France,  des  étrangers  qui 
jouissent  des  privilèges  d'un  caractère  public  sans  en  avoir 
aucun  droit.  Les  officiers  de  police  ne  vont  point  au- 
devant  des  Ci' imes  qui  peuvent  se  commettre,  et  lorsqu'ils 
s'en  commet  quelques  -  uns,  on  les  ignore.  Quoique  la 
France  ait  été  depuis  plusieurs  années  insultée  ici  dans 
ses  représentans  (il  s'agit  de  l'ambassadeur  Joseph),  si 
Rome  ne  devient  pas  le  théâtre  des  horreurs  qui  ont  été 


[1805)  DU  PAPE  PIE  YII.  95 

coiiiuiises  autrefois,  on  ne  le  devra  qu'à  la  protection  des 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  aux  prières  du  saint 
Pontife  qui  occupe  actuellement  le  Saint  Siège. 

»  Rome  se  trouve  au  centre  du  théâtre  de  la  guerre  qui 
paroît  immmente  ,  et  le  gouvernement  pontifical  ne 
pourra  se  maintenir  dans  sa  tranquillité  que  par  la  vi- 
gilance la  plus  rigoureuse ,  par  une  attitude  imposante 
et  des  mesures  extraordinaires. 

»  Les  Français  ne  calculent  pas  ;  ils  sont  trop  forts 
pour  s'abaisser  jusqu'à  des  moyens  que  l'honneur  et  la 
conscience  réprouvent.  Si  quelques-uns  d'entr'eux  deve- 
noient  victimes  de  leur  confiance ,  malgré  leur  rehgion 
ils  ne  denieureroient  pas  sans  vengeance ,  et  leur  perte 
entraîneroit  les  plus  grands  maux  à  sa  suite. 

»  Votre  Eminence  a  pris  fort  légèrement  l'affaire  arri- 
vée l'autre  nuit,  et  comme  une  chose  ordinaire,  puisque 
je  n'ai  pas  été  instruit  par  le  gouvernement  de  ce  fait 
atroce  qui  attaquoit  l'honneur  de  la  France.  Pour  moi 
je  l'ai  jugée  bien  différemment.  Le  passé  ne  nous  a  que 
trop  instruit  sur  les  événemens  d'un  tel  fait  dans  de  pa- 
reilles circonstances.  Veuille  le  ciel  que  mes  conjectures, 
si  on  peut  les  regarder  comme  telles  ,  soient  démenties 
par  l'avenir  î 

»En  attendant,  j'ai  l'honneur  de  renouveler  à  Votre 
Eminence  les  sentimens  de  mon  respect. 

»  Signé  le  cardinal  FESCH .  » 
Rome,  i3  septembre  i8o5. 

Le  cardinal  Consalvi,  prit  directement,  et 
avec  la  plus  grande  déférence,  les  ordres  du 
Pape  y  qui  dans  une  circonstance  où  Son 
Eminence  étoit  accusée  olFiciellement  et  pour- 
suivie même  par  une  lettre  confidentielle,  com- 
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manda  au  cardinal  de  répondre  d'abord  par  une 
note  officielle. 

Lanote  porteque  le  cardinal  secrétaire-d'Etat 
a  voulu  prévenir  de  tous  ces  faits  le  cardinal 
Fesch,  qu'ail  a  été  le  chercher  dans  son  palais, 
mais  qu^il  ne  l'a  pas  trouvé,  et  il  continue  ainsi  : 

«  Le  soussigné  est  surpris  que  Votre  Eminence  ait  be- 
soin de  recourir  à  la  connoissance  des  intentions  pacifi- 
ques du  gouvernement  pontifical,  pour  ne  se  point  croire 
autorisée  à  demander  si  les  circonstances  actuelles  ne  res- 
semblent pas  à  celles  qui  produisirent  les  massacres  de 
Basseville  et  du  général  Dupliot.  La  nature  même  de  l'é- 
vénement et  les  circonstances  qui  l'ont  accompagné,  lui 
prouvent  qu'un  excès  commis  par  quatre  jeunes  mauvais 
sujets,  dans  un  esprit  de  rapacité  et  de  violence,  sur  deux 
infortunés  du  peuple,  ne  pouvoit  aucunement  être  dirigé 
contre  les  individus  de  la  nation  française ,  et  qu'il  étoit 
bien  loin  d'avoir  aucune  ressemblance  avec  les  exemples 
allégués;  que  l'un  de  ces  jeunes  gens,  avant  de  commettre 
l'attentat,  ayant  été  rencontré  en  divers  endroits  par  des 
sbires,  et  se  trouvant  armé  contre  la  défense  des  lois,  pour 
n'être  point  arrêté  leur  montra  une  cocarde  française 
qu'il  pouvoit  même  avoir  mise  exprès  à  son  chapeau 
cette  nuit-là,  et  se  donna  faussement  povu'  un  des  gens 
d'un  illustre  personnage  dont  le  nom  mérite  tout  le  res- 
pect. Le  soussigné  ne  sauroit  comprendre  comment  dans  la 
simplicité  et  la  nature  d'un  tel  événement,Votre  Eminence 
pourroit  trouver  quelque  motif  de  s'abandonner  à  des 
soupçons  si  étrangers  à  la  chose,  et  si  outrageans. 

)»  Le  cardinal  a  applaudi  à  la  demande  de  faire  quitter 
la  cocarde,  mais  il  est  difficile  d'exécuter  ces  mesures. 

«Comment  en  eftét  des  personnes  idiotes,  comme  le  sont 
les  exécuteurs  de  ces  ordres,  peuvent-elles  faire  une  dis- 
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tinction  entre  des  Français  et  d'autres  sujets  qui ,  par  la 
facilité  qu'ils  ont  à  parler  la  langue  française,  les  trompent 
à  cet  égard? 

"Comment  reconnoître  les  Italiens  attachés  au  service 
non-seulement  du  représentant ,  mais  encore  à  celui  des 
personnes  comprises  dans  les  exceptions  faites  par  \  otre 
Eminence? 

»  De  quelles  circonstances  ou  antécédentes  ou  coïnci- 
dentes a  été  accompagné  cet  événement,  pour  le  croire 
dirigé  vers  les  objets  imaginés  par  Votre  Eminence,  plutôt 
que  de  le  regarder  comme  naturel?  Et  quant  aux  de- 
mandes exprimées  à  la  fm  de  la  note  ,  on  prendra  les  me- 
sures de  rigueur  convenables  ,  etc.  » 

Ensuite,  par  ordre  du  Pape,  le  cardinal  écrivit 
à  M.  le  cardinal  Fesch  une  lettre  confidentielle 
en  réponse  à  celle  que  ce  dernier  lui  avoit 
adressée. 

11  donne  des  explications,  et  il  dit  querelaiive- 
mentà  l'arrestation  dos  coupables,  ils  se  sont  ca- 
chés, il  cite  Georges  Cadoudal,  qui  trompa  long- 
temps à  Paris  la  vigilance  de  la  police  la  plus 
célèbre  de  rEurope.  \  o\cï  la  suite  de  la  réponse. 

«<  Je  me  vois  directement  attaqué  par  le  passage  suivant: 
«  que  si  Rome  ne  devient  pas  le  théâtre  des  horreurs  qui 
ont  été  commises  autrefois  on  ne  le  devra  qu'à  la  prote- 
ction des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul ,  et  aux  prières 
du  saint  Pontife  qui  occupe  actuellement  le  Saint  Siège,» 
et  je  vois  que  \otre  Eminence  ne  peut  que  m'avoir  per- 
sonnellement en  vue  lorsqu'elle  m'écrit  que,  si  l'on  ne 
prend  des  moyens  sûrs  pour  maintenir  la  tranquilhté  pu- 
blique ,  pour  empêcher  toutes  les  voies  de  fait  des  malfai- 
teurs et  des  ennemis  de  la  France,  elle  ne  pourra  convenir 

TOM.   II.  7 
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que  les  intentions  amicales  du  Saint  Père  soient  exécutées. 
Parlons  sans  déguisement.  Je  ne  puis  que  trouver  non- 
seulement  une  accusation  d'avoir  manqué  aux  devoirs  de 
ma  charge ,  mais  encore  un  soupçon  de  tromperie  et  de 
trahison  dans  le  langage  de  Yotre  Eminence  à  mon  égard, 
puisqu'elle  déclare  avec  tant  de  franchise  qu'elle  n'a 
d'autre  espoir  de  sûreté  que  dans  la  protection  des  apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Paul ,  et  dans  les  prières  d'un  saint 
Pape. 

»  Je  me  manquerois  à  moi-même  et  à  ces  principes 
d'honneur  que  je  ne  puis  sacrifier  à  aucun  égard,  si  je  dis- 
simulois  une  offense  aussi  grave.  Tant  que  les  dégoûts 
que  j'ai  le  malheur  d'éprouver  depuis  long- temps  de  la 
part  de  Votre  Eminence  n'ont  point  compromis  mon  hon- 
neur, je  les  ai  étouffés  au  fond  de  mon  ame,  et  tout  a 
cédé  au  respect  que  j'ai  pour  sa  personne  et  pour  son  ca- 
ractère ;  mais  quand  l'honneur  est  attaqué,  le  silence  de- 
vient alors  une  faute.  Qu'il  me  soit  permis  de  faire  usage 
de  la  même  phrase  employée  par  Votre  Eminence  :  «  Je 
serois  coupable  si  je  voulois  m'aveugler;  «  il  y  a  déjà  long- 
temps que  la  conduite  de  Votre  Eminence  envers  moi 
m'annonce  la  défiance  la  plus  marquée  et  la  totale  aliéna- 
tion de  ses  sentimens  pour  moi  :  je  ne  puis  qu'attribuer  à 
mon  malheur  ce  changement  envers  moi.  » 

»  Je  tiens  trop  à  mon  honneur,  j'aime  trop  mon  prince 
et  mon  pays  pour  ne  pas  voir  que ,  d'après  l'opinion  que 
Votre  Eminence  a  de  moi,  et  les  dispositions  de  son  esprit 
à  mon  égard ,  je  ne  suis  plus  utile  dans  ma  charge  au  bon 
service  de  mon  prince  et  de  l'Etat.  Je  vais  avec  une  fran- 
chise que  me  donne  le  témoignage  de  ma  conscience  ,  ex- 
pédier un  courrier  à  Paris  ,  m'adressant  immédiatement 
au  gouvernement  français ,  et ,  s'il  partage  l'opinion  de 
son  représentant,  je  donnerai  ma  démission. 

»  Que  Votre  Eminence  soit  bien  persuadée  que  cette  dé- 
marche ne  me  coûte  d'autre  sacrifice  que  celui  de  m'éloi- 
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gner  d'un  souverain  qui  mérite  Tamour  de  tout  le  monde, 
et  le  mien  en  particulier.  Exempt  d'ambition  et  d'intérêt , 
je  trouverai  ma  tranquillité  dans  la  vie  privée.  Voilà  ce 
que  j'ai  cru  devoir  déclarer  à  Votre  Eminence  avec  toute 
la  francbise  et  la  sincérité  de  mon  caractère. 

»  J'ai  l'honneur  de  renouveler  à  Votre  Eminence  les 
sentimens  constans  de  mon  respect. 

«  Signé  H.  Gard.  CONSALVI.» 


7. 
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CHAPITRE  X. 


LETTRE  DU  CARDINAL  CONSALVI  A  M.  DE  TALLEYRAND.  L  EMPE- 
REUR FAITOCCLPER  ANCONE.  RECLAMATIONS  DU  PAPE.  LETTRE 
DU   MARÉCHAL  BERTHIER  A   M.  DE   TALLEYRAND. 


Pour  être  juste,  et  tenir  également  la  balance, 
cherchons  ici  quels  pouvoient  être  les  motifs 
secrets  qui  animoient  le  cardinal  Fesch  dans 
une  telle  circonstance.  Il  n'*étoit  excité  ni  par 
un  mauvais  cœur,  ni  par  une  méchante  pensée, 
ni  par  un  sentiment  d'envie,  nous  allons  es- 
sayer d^expliquer  sa  conduite.  Sa  position  à 
Rome  étoit  tout-à-fait  hérissée  d'embarras,  de 
peines  et  de  difficultés  sans  nombre.  Le  séna- 
teur Lucien ,  frère  de  Napoléon,  réfugié  dans 
les  Etats  du  Saint  Père,  ne  vivoit  pas  en  bonne 
intelligence  avecPempereur.  Il  est  probable  qu'à 
Paris  on  tenoit  alors  à  savoir  tout  ce  que  faisoit, 
tout  ce  que  disoit  Lucien.  Le  cardinal  placé  en- 
tre son  devoir  de  ministre  et  une  affection  sin- 
cère qu'il  por  toit  à  Lucien,  dont  il  ne  désapprou- 
voit  pas  toutes  les  résistances,  devoit  à  la  fois 
rendre  compte  et  se  taire,  voir  et  ne  pas  con- 
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noître,  instruire  sa  cour  exactement,  et  ména- 
ger un  parent  courageux. 

Les  meurtriers  des  deux  marchands  de  la 
place  Navone  passoient  pour  avoir  été,  et  peut- 
être  pour  être  encore  au  service  du  sénateur 
Lucien.  Le  cardinal  Consalvi  traitoitce  dernier 
avec  bienveillance.  Sa  Sainteté  avoit  jugé  con- 
venable de  ne  pas  refuser  un  asile  à  ce  frère 
persécuté  par  un  souverain  puissant.  Rome,  di- 
soit-elle,  le  refuge  des  princes  légitimes,  peut 
rêtre  aussi  dHme  victime  de  ces  récentes  fortunes 
royales  qui  font  trembler  le  monde.  Le  cardinal 
Consalvi  avoit  un  frère  qu'il  chérissoit  tendre- 
ment; ce  frère,  admis  dans  la  société  intime  du 
sénateur  Lucien,  éprouvoit,  assuroit-on,  un  sen- 
timent de  reconnoissance  tel  ,  qu'il  ambition- 
noit  d'entrer  dans  cette  famille  par  une  alliance. 
Sans  doute  le  cardinal  Fesch  auroit  désiré  se 
borner  à  faire  du  bruit  à  Rome,  sans  que  l'af- 
faire fut  portée  à  Paris.  Dans  ce  cas  il  eût  fallu 
parler  plus  doucement  après  la  note  officielle; 
mais  la  lettre  confidentielle  aigrit  encore  les 
mécontentemens  de  Rome.  On  finit  par  ne  plus 
s'entendre.  Aucun  ministre  étranger  ne  se  pré- 
senta comme  conciliateur.  Le  Saint  Père  s'affli- 
gea davantage.  Consalvi  ne  garda  plus  de  bor- 
nes, et  trop  précipitamment  sans  doute,  il  confia 
tous  ses  chagrins  à  M.  de  Talleyrand. 

La  lettre  autographe  et  écrite  en  langue  fran- 
çaise, dont  nous  allons  offrir  un  extrait,  explique 
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quelques-uns  des  secrets  de  la  politique  du 
temps;  elle  met  à  nu  les  motifs  qui  ont  déter- 
miné le  voyage  à  Paris  ;  elle  indique  quelle  fut 
Fautorité  qui  appuya  la  bonne  volonté  du  Pape, 
consentant  à  satisfaire  les  désirs  de  l'empereur. 
D'ailleurs  le  caractère  du  cardinal  Consalvi  s'y 
montre  tout  entier,  et  trois  ou  quatre  de  ces  pages 
apprennent  plus  de  faits  que  la  sagacité  la  plus 
exercée  n'en  pourroit  deviner. 

«  Ce  n'est  pas  à  Son  Excellence  le  ministi-e  des  relations 
extérieures  que  j'ai  l'honneur  d'écrire  cette  lettre  ;  c'est  à 
M.  de  Talleyrand,  qui  m'honore,  je  m'en  flatte,  de  son 
amitié  ,  que  je  m'adresse  pour  un  acte  de  confiance  en  sa 
personne.  J'implore  de  cette  même  amitié  la  faveur  de 
lire  ma  lettre,  malgré  sa  longueur  qui  est  nécessitée  par 
son  importance.  Ce  n'est  pas  en  accusateur  que  je  prends  la 
plume  ;  c'est  pour  ma  propre  défense.  Un  sentiment  encore 
plus  noble  m'y  anime ,  celui  de  mon  honneur.  Je  le  croi- 
rois  compromis  ,  si  je  pouvois  être  justement  inculpé  dans 
ce  que  je  vais  développer  ci-dessous.  C'est  enfin  par  le  sen- 
timent que  donne  à  un  homme  loyal  et  honnête,  la  convic- 
tion intime  de  ne  pas  mériter  ce  qu'on  lui  fait  éprouver  ; 
c'est  surtout  par  un  véritable  attachement  à  la  France , 
qui  ne  peut  être  démenti  par  aucun  fait ,  par  aucun  mot , 
par  aucune  calomnie.  Aucune  calomnie ,  d'après  les 
preuves  nmltipliées  que  j'ai  données  dans  toutes  les  occa- 
sions ,  dans  tous  les  lieux ,  par-devant  tout  le  monde ,  ne 
sauroit  trouver  de  crédit,  de  bonne  foi ,  même  auprès  de 
mes  ennemis. 

»  Excellence,  je  vous  parlerai  avec  la  franchise  qui  me 
caractérise  ;  on  voudra  bien  le  pardonner  à  un  cœur  blessé 
dans  les  sentiinens  qui  lui  sont  le  plus  chers.  Depuis  l'é- 
poque du  voyage  de  Sa  Sainteté  à  Paris  ,  je  suis  devenu  , 
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Excellence,  l'être  le  plus  odieux  à  monseigneur  le  cardinal 
Fesch.  Ce  voyage,  qui  n'a  pas  été  l'ouvrage  de  celui  qui  a 
voulu  s'en  donner  le  mérite  en  France  ;  ce  voyage,  qui  au- 
roit  été  décidé  en  vingt  jours  au  lieu  de  six  mois  ,  si  on  eût 
dû  en  faire  la  traclatwe  avec  toute  autre  personne  que  le  car- 
dinal Fescli  ;  ce  voyage ,  qu'd  a  mis  cent  fois  au  point  de 
manquer,  si  la  patience  de  celui  qu'il  hait  ne  fût  arrivée 
vis-à-vis  de  lui  jusqu'à  la  lâcheté ,  en  endurant  des  traite- 
mens  que  la  seule  envie  que  j'avois  de  ne  pas  faire  man- 
quer ce  but,  a  pu  justifier  un  homme  d'honneur  à  les 
souffrir  (^ic);  ce  voyage  quiprésentoit(on  ne  pourra  pas  le 
nier)  beaucoup  d'obstacles,  soit  en  dedans,  soit  en  dehors  , 
ce  n'a  été  que  par  l'eftet  de  la  bonne  volonté  du  Saint 
Père   et  de   mes  soins  ,  de  ma  sollicitude  ,  de  mes  pré- 
voyances ,  de  mon  courage,  qu'ils  ont  été  écartés  et  vain- 
cus ;  ce  voyage ,  que  tout  le  monde  à  Rome  et  ailleurs 
regarde  comme  mon  second  ouvrage  après  celui  du  concor- 
dat ;  ce  voyage  (qui  auroit  pu  le  croire?  )  a  été  la  cause  fa- 
tale du  changement  de  Son  Eminence  monsieur  le  cardi- 
nal vis-à-vis  de  moi.  Tous  les  égards  que  j'ai  eus  pour  lui 
avant  cette  époque,  tous  ceux  que  j'ai  eus  après,  toutes  les 
attentions,  politesses,  oserai-je  le  dire?  faveurs,  condescen- 
dances, ont  été  inutiles,  ne  voyant  en  moi  qu'un  homme 
qui,  dans  cette  occasion,  a  écouté  de  ses  oreilles ,  et  a  vu 
de  ses  yeux  des  actes  de  violence ,  des  paroles ,  des  scènes 
que  Son  Eminence  ne  voudroit  pas  se   reprocher  ;   un 
homme  (le  dirai-je  dans  un  mot?)  vis-à-vis  duquel  il  a  lieu 
de  rougir  :  par  ces  raisons-là  ,  il  désire  maintenant  culbu- 
ter celui  qu'il  ne  croit  pas  capable  de  l'oublier  ;  en  quoi  il 
a  bien  tort.  D'autres  motifs  y  entrent  encore  pour  rendre 
invincible  sa  haine  contre  moi  ;  mais  ni  je  dois,  ni  je  veux 
les  détailler  ici.  J'aime  aie  répéter  ;  ce  n'est  pas  en  accusa- 
teur que  je  parle ,  c'est  en  ma  défense,  et  encore  pour  le 
double  objet  de  ne  pas  attirer  de  grands  maux  sur  mon 
pays ,  par  effet  de  fausses  idées  que  l'on  puisse  avoir  sur 
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l'esprit  qui  ranime,  ainsi  que  sur  celui  du  gouvernement, 
et  pour  ne  pas  risquer  de  voir,  par  cette  même  raison,  ra- 
lentir d'un  seul  point  les  liens  de  l'union  heureuse  qui 
existe  entre  la  France  et  le  Saint  Siège,  et  que  je  voudrois 
par  conviction  et  par  inclination  voir  toujours  devenir 
étroits  de  plus  en  plus.  C'est  dans  cette  vue  que  je  me 
vois  forcé  à  rompre  un  silence  que  je  garde  depuis  des 
mois,  et  que  sans  un  motif  aussi  urgent  je  n'aurois  rompu 
jamais. 

»  Pour  donner  à  Votre  Excellence  une  idée  de  ce  que 
je  dis,  qu'il  me  soit  permis  de  la  supplier  de  dérober  une 
demi-heure  à  ses  grandes  occupations,  pour  jeter  un  coup- 
d'œil  sur  les  papiers  ci-joints.  Je  choisis   ce  fait  par   la 
raison  qu'il  est  plus  récent;  du  reste,  j'en  pourrois  citer 
presque  autant  que  le  nombre  de  jours.  Que  Votre  Excel- 
lence observe  combien  on  a  su  dénaturer  un  fait  des  plus 
simples    et  des  plus  naturels  à  arriver,  quoique  indigne. 
Que  des  jeunes  gens  ,  mauvais  sujets ,  qui,  par  un  esprit 
de  rapacité  et  de  violence  ,  tuent  dans  la  nuit  deux  infor- 
tunés du  peuple  pour  leur  avoir  refusé  de  vendre  des  co- 
comhres  {cocomeri) ,  pourra-t-on  comprendre  qu'il  puisse 
donner  lieu  à  s'abandonner  à  des  soupçons  les  plus  étran- 
gers à  la  chose  et  les  plus  outrageans  ,  tels  que  ceux  que 
Votre  Excellence  lira  dans  les  notes  qui  m'ont  été  adres- 
sées? Pourra-t-on  comprendre  que  cela  ait  pu  autoriser  à 
se  permettre  de  dire  et  d'écrire  tout  ce  que  Votre  Excel- 
lence pourra  voir  dans  ces  notes  contre  le  gouvernement 
et  contre  ma  personne  en  particulier?   Pourra-t-on  voir 
dans  le  meurtre  de  deux  vendeurs  de  cocomhres  ,  fait  dans 
la  chaleur  de  la  dispute ,  l'idée  dans  le  gouvernement  de 
renouveler  les  scènes  de  Duphot  et  de  Basseville?  J'en 
appelle  à  quiconque  a  le  sens  commun  ;  j'en  appelle,  pour 
ce  qui  me  regarde  personnellement,  à  Votre  Excellence 
et  à  tous  les  Français  qui  me  connoissent  :  je  ne  crains  pas 
d'être  démenti  par  un  seul  d'entre  eux. 
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»J'eiiiiuieiois Votre  Excellence  jusqu'à  l'excès,  si  je  vou- 
lois  parler  d'autres  faits  et  entrer  dans  des  détails.  Je  me 
borneraià  lui  dire  que  Rome,  avec  l'Etat  pontifical  tout  en- 
tier, est  aujourdliui  ce  qu'elle  a  été  depuis  l'époque  du 
règne  de  Sa  Sainteté.  Tout  y  est  tranquille  ,  tout  y  est 
dans  l'ordre  :  aucun  fait ,  aucun  inconvénient  ne  pourra 
être  cité ,  qui  prouve  le  contraire.  J'en  réponds  à  Votre 
Excellence  et  à  son  gouvernement  ;  je  garantis  que,  dans  la 
situation  actuelle  des  choses ,  tout  restera  dans  l'état  tel 
qu'il  est  maintenant.  Je  prends  en  témoins  tous  les  Fran- 
çais ,  s'ils  trouvent  aujourd'hui  à  Rome ,  et  dans  l'Etat 
tout  entier,  la  moindre  différence  du  temps  qui  s'est  écoulé 
jusqu'ici. 

»  De  faux  espions  sans  nombre  sont  payés  pour  faire 
leurs  relations  ;  toute  la  ville  de  Rome  ,  tout  l'Etat  ponti- 
fical est  en  proie  à  leurs  calomnies.  Le  palais  apostolique 
est  assiégé  par  eux  ainsi  qu'un  château  fort.  (Consalvi 
ne  veut  pas  dire  ici  que  beaucoup  de  ces  espions  venoient 
de  la  police  de  Paris ,  et  qu'ils  étoient  inconnus  au  cardi- 
nal Fesch.)  On  se  demande  partout  :  «Où  sont-ils  les 
temps  heureux  et  pacifiques  de  M.  Cacault,  dans  lesquels 
éclatoient  de  toutes  parts  la  bonne  foi ,  la  confiance  réci- 
proque, l'union  la  plus  étroite  des  deux  gouvernemens?  »» 
Je  demande  si  la  France  a  pu  se  trouver  mécontente  de 
tout  ce  qui  s'est  passé  entre  elle  et  Rome  dans  ce  temps- 
là?  Je  demande  s'il  y  a  ou  non,  à  Rome,  le  même  Pape, 
le  même  ministre  qu'alors?  D'où  peut-il  venir  que  ceux- 
ci  aient  pu  changer  leurs  sentimens  envers  la  France, 
même  après  s'être  attachés  à  elle  par  des  liens  plus  étroits 
qui  n'existoient  pas  alors,  savoir,  le  concordat  et  le  voyage 
du  Saint  Père,  et  tout  ce  que  Rome  a  fait  par  attachement 
pour  la  France  dans  tout  le  temps  qui  s'est  écoulé  de  cette 

époque  jusqu'ici? 

>  Que  Votre  Excellence  ajoute  à  cela  les 

médians,  les  mécontens  ,  les  ennemis  du  gouvernement. 
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mes  ennemis  particuliers  (  car  chacun  en  a  ,  particulière- 
ment étant  en  place),  les  trompeurs,  les  trompés,  enfin 
tous  leurs  semblables  ,  et  elle  verra  quelle  foule  immense 
entoure  un  homme  qui   a  fait  connoître  d'agréer  tout 

ça Les  jacobins  les  plus  ardens,  les  hommes  les 

plus  perdus  dans  l'opinion  publique  l'emportent  sur  le 
gouvernement  et  sur  son  ministre ,  celui  qui  a  donné  à 
toute  l'Europe  l'exemple  le  plus  frappant  de  l'oubli  du 
passé  ,  de  la  modération,  de  la  douceur,  de  l'attachement 
à  la  France  le  plus  sincère  et  le  plus  amical ,  jusqu'à  être 
cité  en  exemple  à  tous  les  autres  I  Quel  ministre  que  celui 
qui  a  fait  le  concordat,  et  qui,  en  le  faisant,  a  uni  tout- 
à-fait  sa  cause  à  celle  de  la  France  î  Car  il  faudroit  ne  pas 
avoir  le  sens  commun  pour  ne  pas  comprendre  cela.  En 
disant  :  «  Celui  qui  a  fait  le  concordat ,  »  je  pourrois  m'ar- 
rêter  là ,  car  j'aurois  tout  dit.  Mais  je  veux  ajouter  :  «  Celui 
qui  a  aidé  de  tous  ses  moyens  pour  que  le  voyage  du  Saint 
Père  en  France  eût  lieu.  »  Oui,  Excellence,  je  suis  obligé 
de  répéter  ici  ce  que  j'ai  dit  au  commencement  de  cette 
lettre  :  Que  l'on  interroge  tous  ceux  que  l'on  voudra,  et  la 
vérité  saura  paroître. 

» .  Tout  cela  étoit  inconnu  à  Rome  jusqu'ici  , 

parmi  les  ministres  étrangers  que  nous  avons ,  moi  usant 
envers  eux  de  tout  le  respect  qu'on  doit  à  leur  représen- 
tance ,  de  tous  les  égards  ,  de  toutes  les  politesses  que  mon 
caractère  et  mon  éducation  m'ont  appris.  Je  n'ai  qu'à  me 
louer  infiniment  de  la  réciprocité  la  plus  parfaite  de  tous 
les  autres;  mais,  ni  comme  premier  ministre  de  Sa  Sain- 
teté, ni  comme  son  collègue  dans  le  cardinalat,  ni  comme 
un  gentilhomme,  je  puis  dire  que  Son  Eminence  remplisse 
aucun  des  égards  que  chacune  de  mes  qualités  demande- 
roit  envers  moi. 

»  J'omettrai  de  parler  à  Votre  Excellence  de  plusieurs 
autres  choses,  sans  quoi  je  ne  finirois  jamais.  Je  ne  puis 
pas  m'empécher  cependant  de  dire  un  mot  sur  les  deux 
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ministres  anglais  el  russe  accrédités  auprès  du  roi  de  Sai  - 
daigne,  qui  tient  ici  toute  sa  cour.  M.  Jackson,  ministre 
anglais,  s'est  conduit  toujours  de  manière  à  faire  ignorer  à 
tout  le  monde  jusqu'à  son  existence.  Son  Eniinence  elle- 
même  m'en  a  fait  à  moi  très-souvent  le  plus  grand  éloge. 
Le  ministre  russe  n'a  pas  été  certainement  aussi  circon- 
spect dans  ses  discours  jusqu'à  une  certaine  époque  ;  mais 
le  gouvernement  lui  ayant  fait  des  représentations  là-des- 
sus, et  ayant  adressé  des  plaintes  même  en  Russie,  il  y  a 
très-long-temps  qu'il  ne  fait  plus  parler  de  lui ,  et  ne 
donne  aucune  occasion  de  mécontentement  au  gouverne- 
ment. Monsieur  le  cardinal  auroit  voidu  qu'on  chassât  de 
Rome  tous  les  deux  :  même  en  les  considérant  comme 
particuliers,  la  neutralité  du  Saint  Père  renipècheroit  de 
le  faire  sans  raisons.  Au  contraire  ,  s'ils  se  conduisoient 
mal ,  leur  qualité  de  ministres  n'empècheroit  pas  que  le 
gouvernement  eût  recours  au  droit  des  gens  pour  les  faire 
éloigner  sans  difficulté,  et  il  le  feroit  d'abord. 

»  J'ai  voulu  verser  dans  le  sein  de  Votre  Excellence  mes 
amertumes ,  ainsi  que  celles  de  Sa  Sainteté  ,  qui  est  in- 
struite de  la  lettre  que  j'écris  àVotre  Excellence.  Je  laisse 
à  imaginer  combien  elle  est  aÔ'ectée  ,  après  son  voyage  de 
France,  des  effets  si  contraires  à  son  attente:  sa  patience 
vis-à-vis  monsieur  le  cardinal  commence  à  s'épuiser.  .  .  . 
Au  reste  ,  je  ne  demande  rien  ,  je  n'entends  pas  accuser 
Son  Eniinence ,  et  je  proteste  hautement  de  mon  respect 
pour  sa  personne  et  pour  sa  qualité  d'oncle  de  Sa  3Iajesté 
Impériale  et  Royale,  sa  dignité  et  sa  representance;  je  ne  lui 
veux  pas  de  mal ,  le  ciel  m'en  est  témoin  ,  malgré  que  je 
le  sache  si  mal  animé  contre  ma  personne.  Il  me  reste  à 
demander  pardon  à  ^  otre  Excellence  de  l'avoir  occupée  si 
long-temps,  et  je  nesaurois  assez  lui  demander  en  grâce  de 
ne  faire  aucun  usage  de  cette  lettre  confidentielle,  qui  ne 
doit  servir  à  autre  chose  que  pour  faire  apprécier  à  ^  otre 
Excellence  ce  que  1  on  pourra  lui  référer. 


108  VIE  ET  PONTIFICAT  [1805] 

Le  lendemain  du  jour  où  M.  le  cardinal  écri- 
voit  cette  lettre  à  Paris,  M.  Cacault  terminoit 
sa  vie  dans  sa  terre  de  Clisson,  en  Bretagne.  Je 
donnai  avis  à  Son  Eminence  de  la  perte  que 
nous  venions  de  faire ,  et  il  m'adressa  l'expres- 
sion de  ses  regrets.  Toutes  ses  lettres  portèrent 
depuis  Fempreinte  d'une  vive  douleur,  mais  je 
ne  puis  rien  citer,  ne  devant  pas  reproduire  les 
témoignages  d'amitié  qu'il  me  prodiguoit. 

M.  Cacault  auroit  été  dans  cette  circonstance 
un  conseiller  utile;  mais,  surtout  à  cause  de  la 
guerre ,  on  accordoit  à  peine  quelques  instans 
d^attention  aux  circonstances  de  sa  mort,  qui 
avoit  été  occasionnée  par  le  chagrin.  Le  Pape, 
le  cardinal  Consalvi,  et  les  hommes  sages  de 
Rome,  n'imitèrent  pas  cette  ingratitude. 

Le  19  octobre,  les  Autrichiens,  qui  avoient 
commencé  la  guerre ,  et  que  diverses  marches 
des  Français  avoient  fait  refluer  dans  Ulm ,  se 
rendirent  et  défilèrent  devant  l'empereur. 

Avant  de  marcher  sur  Vienne  ;,  il  ordonna 
d'occuper  Ancône.  A  cette  nouvelle,  le  Pape 
dit  au  cardinal  Consalvi  :  ((  Nous  vous  serons 
en  aide  ;  votre  lettre  n'a  produit  aucune  impres- 
sion, nous  allons  écrire  nous-même;  »  et  il  en- 
voya à  Napoléon  la  lettre  qui  suit  : 

Impériale  et  Royale  Majesté  , 

«  Nous  dirons  franchement  à  Votre  Majesté,  avec  toute 
l'ingénuité  de  notre  caractère,  que  l'ordre  qu'elle  a  donné 
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au  général  Saiut-Cyr  d'occuper  Aiicône  avec  les  troupes 
françaises,  et  de  la  faire  approvisionner,  nous  a  causé  non 
moins  de  surprise  que  de  douleur,  tant  pour  la  chose  en 
elle-même  que  pour  la  manière  dont  elle  a  été  exécutée, 
Votre  Majesté  ne  nous  ayant  en  aucune  façon  prévenu. 

»  Véritablement ,  nous  ne  pouvons  dissimuler  que  c'est 
avec  une  vive  sensibilité  que  nous  nous  voyons  traité  d'une 
manière  qu'à  aucun  titre  nous  ne  croyons  avoir  méritée. 
Notre  neutralité,  reconnue  par  \  otre  Majesté  comme  par 
toutes  les  autres  puissances ,  et  pleinement  respectée  par 
elles  ,  nous  donnoit  un  motif  particulier  de  croire  que  les 
sentimens  d'amitié  qu'elle  professoit  à  notre  égard  nous 
auroient  préservé  de  cet  amer  déplaisir  :  nous  nous  aperce- 
vons que  nous  nous  sommes  trompé. 

»  Nous  le  dirons  franchement  ;  de  l'époque  de  notre  re- 
tour de  Paris,  nous  n'avons  éprouvé  qu'amertumes  et  dé- 
plaisirs, quand  au  contraire  la  connoissance  personnelle 
que  nous  avions  faite  avec  Votre  Majesté  ,  et  notre  con- 
duite invariable,  nous  promettoient  toute  autre  chose.  En 
un  mot, nous  ne  trouvons  pas  dans  Votre  Majesté  la  corres- 
pondance de  sentimens  que  nous  étions  en  droit  d'attendre. 

»  Nous  le  sentons  vivement ,  et ,  à  l'égard  de  l'invasion 
présente ,  nous  disons  avec  sincérité  que  ce  que  nous  nous 
devons  à  nous-mème ,  et  les  obligations  que  nous  avons 
contractées  envers  nos  sujets,  nous  forcent  de  demander  à 
Votre  Majesté  l'évacuation  d'Ancône,au  refus  de  laquelle, 
nous  ne  verrions  pas  comment  pour  roi  t  se  concilier  la 
continuation  des  rapports  avec  le  ministre  de  Votre  Ma- 
jesté à  Rome ,  ces  rapports  étant  en  opposition  avec  le 
traitement  que  nous  continuerions  à  recevoir  de  Votre 
Majesté  dans  Ancône. 

»  Que  V  otre  Majesté  se  persuade  que  cette  lettre  est  un 
devoir  pénible  pour  notre  cœur,  mais  que  nous  ne  pou- 
vons dissimuler  la  vérité,  ni  manquer  en  outre  aux  obli- 
gations que  nous  avons  contractées. 
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»  Nous  voulons  donc  espérer  qu'au  milieu  de  toutes  les 
amertumes  qui  nous  accablent,  Votre  Majesté  voudra 
bien  nous  délivrer  du  poids  de  celles-ci,  qu'il  dépend  de  sa 
seule  volonté  de  nous  épargner. 

»  Nous  finissons  en  lui  accordant  de  tout  notre  cœur  la 
paternelle  bénédiction  apostolique. 

»  Donné  à  Rome,  près  Sainte-Marie-Majeure,  le  13  no- 
vembre de  l'an  1805,  de  notre  Pontificat  le  sixième. 

^^  Signé  nus  PP.  Yu,» 

Le  cardinal  Fesch  ignoroit  qu'on  eût  écrit 
contre  lui  d'une  manière  si  vive;  car  il  n'y  avoit 
pas  à  se  méprendre^  les  expressions  de  la  lettre 
du  Pape  étoient  assez  positives  pour  bien  éta- 
blir que  la  neutralité  n'étant  pas  reconnue,  on 
ne  savoit  comment  concilier  la  continuation  des 
rapports  avec  le  ministre  de  l'empereur.  Dans 
cet  intervalle  les  Russes  débarquèrent  à  Naples^ 
et  le  maréchal  Berthier,  à  cette  nouvelle,  écrivit 
à  M.  de  Talleyrand,  après  la  victoire  d'Auster- 
litz ,  une  lettre  que  celui-ci  communiqua  à  M.  le 
cardinal. 

Brunn,  lo  décembre  i8o5. 

«<  L'empereur  me  charge  de  faire  connoître  à  Votre  Ex- 
cellence qu'il  l'autorise  à  écrire  à  Son  Eminence  M.  le 
cardinal  Fesch,  que,  dans  le  cas  où  les  Russes  marche- 
roient,  il  peut,  à  la  moindre  nouvelle  qu'il  en  sauroit,  sans 
inconvénient  se  rendre  à  Bologne  ;  qu'une  armée  de 
40,000  hommes  est  prête  d'arriver  pour  faire  repentir  la 
reine  de  Naples. 

»  Signé  le  Major-Général,  Maréchal  BERTHIER.  »> 
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Le  2G  décembre,  on  signa  la  paix  tle  Pres- 
bourg,  Venise  fut  donnée  au  royaume  d'Italie. 
Le  Pape  et  le  cardinal  Consalvi  se  livièrent  à 
la  crainte  fondée  de  voir  Tempereur  leur  adres- 
ser, dorénavant,  des  demandes  encore  plus 
absolues  sur  les  affaires  ecclésiastiques  concer- 
nant le  concordat  italien.  Le  cardinal  Fesch  se 
rapprocha  généreusement  du  Pape  et  de  Son 
Eminence,  maisondevoit  toujours  redouter  les 
événemens  qui  alloient  se  développer  en  1806, 
et  surtout  la  réponse  à  la  lettre  que  Sa  Sainteté 
avoit  envoyée  à  l'empereur  le  13  novembre. 
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CHAPITRE  XI. 


JiATAlLLED  AUSTERLITZ.  LETTRE  TRES-VIOLENTE  DE  L  EMPEREUR 
AU  PAPE.  RÉPONSE  ET  EXPLICATIONS  DU  PAPE.  LETTRE  DE  NA- 
POLEON OU  IL  DÉCLARE  Qu'iL  EST  l'eMPEREUR  DE  ROME. 


ÎNapoléon  avoit  mis  à  part  ia  lettre  du  Pape  en 
date  du  15  novembre,  qu'il  avoit  reçue  le  2?). 
Depuis,  deux  grands  empereurs  venoient  d'être 
vaincus  par  lui,  malgré  la  réunion  de  leurs 
troupes  et  les  efïbrts  de  leur  courage  pour  s'op- 
poser à  sa  marche  en  Moravie.  La  journée  d'Au- 
sterlitz  fut  la  bataille  la  plus  rapide  et  la  plus 
brillante  de  cette  époque  de  merveilles,  où  Na- 
poléon et  les  armées  françaises,  marchant  de 
victoire  en  victoire,  sembloient  combattre  sous 
l'influence  d^me  glorieuse  étoile.  Un  des  empe- 
reurs vint  saluer  à  son  bivouac  le  vainqueur, 
(pli  lui  dit  :  ((  Je  vous  reçois  dans  le  seul  palais 
que  j'habite  depuis  deux  mois.  »  —  «  Vous  tirez 
si  bien  parti  de  cette  habitation ,  répondit  Fran- 
çois lï ,  qu'elle  doit  vous  plaire.  »  L'autre  em- 
pereur adressa  ces  mots  à  un  général  français 
envoyé  à  son  quartier  général  :  (c  Dites  à  votre 
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maître  que  je  m'en  vais,  qu'il  a  fait  hier  des 
miracles,  que  cette  journée  a  accru  mon  admi- 
ration pour  lui,  qu'il  est  prédestiné  du  ciel.  » 
La  paix  étoit  signée  vingt-six  jours  après  la  vic- 
toire. Napoléon  ne  devoit  pas  traverser  l'Italie; 
il  écrit  au  Pape,  de  Munich,  comme  s^il  avoit 
décacheté  à  Pinstant  la  lettre  du  Pontife  : 

Très-Saint  Père  , 

«<  Je  reçois  une  lettre  de  Votre  Sainteté ,  sous  la  date 
du  13  novembre;  je  n'ai  pu  qu'être  très-vivement  aftecté 
de  ce  que,  quand  toutes  les  puissances  à  la  solde  de  l'An- 
gleterre  s'étoient   coalisées    pour   me   faire   une   guerre 
injuste,  Votre  Sainteté   ait  prêté  l'oreille  aux   mauvais 
conseils,  et  se  soit  portée  à  m'écrire  une  lettre  si  peu  mé- 
nagée :  elle  est  parfaitement  maîtresse  de  garder  mon  mi- 
nistre à  Rome,  ou  de  le  renvoyer.  L'occupation  d'Ancône 
est  une  suite  immédiate  et  nécessaire  de  la  mauvaise  orga- 
nisation de  l'état  militaire  du  Saint  Siège.  Votre  Sainteté 
avoit  intérêt  à  voir  cette  forteresse  plutôt  dans  mes  mains 
que  dans  celles  des  Anglais  ou  des  Turcs.  Votre  Sainteté 
se  plaint  de  ce  que  depuis  son  retour  de  Paris  elle  n'a  eu 
que  des  sujets  de  peine  ;  la  raison  en  est  que,  depuis  lors, 
tous  ceux  qui  craignoient  mon  pouvoir  et  me  témoignoient 
de  l'amitié,  ont  changé  de  sentimens,  s'y  croyant  autorisés 
par  la  force  de  la  coalition  ,  et  que  depuis  le  retour  do 
Votre  Sainteté  à  Rome,  je  n'ai  éprouvé  que  des  refus  de  sa 
part  sur  tous  les  objets ,  même  sur  ceux  qui  étoient  d'un 
intérêt  du  premier  ordre  pour  la  religion,  comme,  par 
exemple  ,    lorsqu'il   s'agissoit  à'empecher  le  protestantisme 
de  lei'er  la  tc'te  en  France.  Je  me  suis  considéré  comme  le 
protecteur  du  Saint  Siège,  et  à  ce  titre  j'ai  occnpé  Ancône. 
Je  me   suis   considéré ,  ainsi   que   mes  prédécesseurs  de  ht 
deuxième  et    de  la  troisième    race,     comme   Fils    aîné    de 
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l'Eglise,  comme  ayant  seul  l'épée  pour  la  piotégei  el  la 
mettre  à  l'abri  d'être  souillée  par  les  Grecs  et  les  Musul- 
mans. Je  protégerai  constamment  le  Saint  Siège ,  malgré 
les  fausses  démarches,  l'ingratitude  et  les  mauvaises  dis- 
positions des  hommes  qui  se  sont  démasqués  pendant  ces 
trois  mois.  Ils  me  croyoient  perdu  :  Dieu  a  fait  éclater, 
par  les  succès  dont  il  a  favorisé  mes  armes ,  la  protection 
qu'il  a  accordée  à  ma  cause.  Je  serai  l'ami  de  Votre  Sain- 
teté toutes  les  fois  qu'elle  ne  consultera  que  son  cœur  et 
les  vrais  amis  de  la  religion.  Je  le  répète;  si  Votre  Sain- 
teté veut  renvoyer  mon  ministre,  elle  est  libre  d'accueillir 
de  préférence  et  les  Anglais,  et  le  calife  de  Constantinople  ; 
mais  ne  voulant  pas  exposer  le  cardinal  Fesch  à  ces  ava- 
nies, je  le  ferai  remplacer  par  un  séculier  :  aussi  bien  la 
haine  du  cardinal  Consalvi  est  telle,  qu'il  (le  cardinal  Fesch) 
n'a  constamment  éprouvéquedes  refus,  tandis  que  les  pré- 
férences étoient  pour  mes  ennemis.  Dieu  est  juge  qui  a  le 
plus  fait  pour  la  religion ,  de  tous  les  princes  qui  régnent. 
»  Sur  ce,  je  prie  Dieu  ,  très-saint  Père  ,  qu'il  vi»us  con- 
serve longues  années  au  régime  et  gouvernement  de  notre 
mère  sainte  Eglise. 

»  L'empereur  des  Français,  roi  d'Italie, 

».  Signé,  NAPOLÉON.  .. 

A  Munich,  le  7  janvier  1806. 

Consalvi  remit  au  Pape  la  lettre  du  vainqueur. 
Une  autre  lettre,  envoyée  au  cardinal  Fesch, 
portoit  les  injonctions  les  plus  sévères.  Le  Pape 
en  eut  bientôt  connoissance  ;  il  dit  qu'il  ne  s'a- 
bandonneroit  pas  librennent  au  sommeil ,  tant 
que  la  réponse  ne  seroit  pas  écrite  et  partie. 

C'est  sur  la  lettre  autographe  du  Saint  Père 
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que  j'ai  fait,  avec  toute  l'exactitude  qu'on  pou- 
voit  y  apporter,  la  traduction  ci-après  : 

Impériale  et  Royale  Majesté  , 

«  La  lettre  de  Votre  Majesté,  datée  de  3Iuiiich  le  7  jan- 
vier, nous  a  rempli  d'une  vive  douleur.  Nous  y  voyons 
que  Votre  Majesté  s'est  livrée  à  des  dispositions  que 
nous  nous  croyons  obligé  dedissiper.  Nous  le  devons  à  nous- 
niénie ,  à  la  vérité  ,  à  rattachement  que  nous  lui  profes- 
sons et  que  nous  lui  avons  toujours  professé  ;  notre  inten- 
tion n'a  jamais  été  de  renvoyer  votre  ministre.  Quand  nous 
vous  avons  écrit  que  nous  n'amions  pu  conserver  des  rap- 
ports avec  lui  si  nous  n'avions  obtenu  l'évacuation  d'An- 
cône  ,  nous  n'entendions  rien  autre  que  la  nécessité  d'ôter 
aux  Russes  en  quelque  circonstance ,  afin  qu'ils  ne  trai- 
tassent pas  notre  pays  en  ennemi ,  l'opinion  que  cette  oc- 
cupation avoit  été  consommée  avec  notre  intelligence. 
N'obtenant  pas  l'évacuation,  nous  donnions  une  preuve  de 
notre  déplaisir  de  ce  refus,  en  suspendant  la  continuation 
des  rapports  publics  avec  votre  ministre;  mais  nous  ne  de- 
vions pas  interrompre  les  rapports  confidentiels  ;  nous 
étions  donc  bien  éloigné  de  l'idée  de  le  renvoyer.  Ce  qui 
peut  devenir  un  garant  de  cette  particulière  intelligence 
que  Tioiis  avions  confiée  à  voire  ministre  lui-même^  c'est  la 
candeur  de  notre  caractère  à  vous  bien  connu,  et  inca- 
pable de  toute  dissimulation.  Ce  même  caractère  nous 
oblige  ici  à  vous  dire  que  Votre  Majesté  se  trompe  en 
croyant  que  nous  avons  été  poussé  à  cette  querelle  par  les 
mauvais  conseils  des  autres. 

»  Nous  en  avons  ressenti  un  vif  déplaisir  dans  notre 
cœur,  et  nous  vous  le  manifestons  avec  toute  sincérité.  Si 
Votre  Majesté  remonte  à  l'époque  du  13  novembre ,  mo- 
ment où  nous  avons  écrit  cette  lettre ,  elle  verra  que 
c'étoit  l'époque  où  nous  la  savions  déjà  aux   portes  de 
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Vienne ,  et  que  les  glorieux  succès  de  son  grand  génie  et 
de  ses  armes  avoient  déjà  décidé  le  sort  de  la  guerre.  Nous 
ne  pouvions  donc ,  ni  nous  ,  ni  aucun  autre ,  vous  croire 
perdu  comme  vous  dites  ;  cette  pensée  ne  seroit  jamais  en- 
trée dans  notre  cœur,  non-seulement  connue  indigne  de 
nous ,  mais  encore  comme  profondément  douloureuse 
pour  nous,  attendu  notre  conviction  et  notre  attachement 
à  votre  personne. 

»  Votre  Majesté  se  plaint  des  refus  reçus  de  nous  dans 
quelques  demandes  ;  cette  plainte  nous  est  très-sensible. 
Votre  Majesté  a  vu  elle-même  avec  quelle  joie,  avec  quel 
cœur  nous  nous  sommes  prêté  toujours  à  la  satisfaire. 
Si  nous  ne  l'avons  pu  dans  la  question  du  mariage  que 
Votre  Majesté  apporte  en  exemple,  question  dans  laquelle, 
selon  les  faits  établis  jusqu'ici ,  nous  nous  sommes  trouvé 
par  la  force  des  dispositions  divines,  manquant  de  puis- 
sance et  non  de  volonté ,  soyez  assuré  que  ce  refus  nous  a 
plus  coûté  qu'il  n'a  pu  affliger  Votre  Majesté  elle-même. 

»  Si  vous  ne  voulez  point  croire  que  le  sentiment  du 
cœur  nous  excite  à  vous  satisfaire,  vous  pouvez  au  moins 
vous  persuader  facilement  que  nous  sommes  conseillé 
de  le  faire  par  notre  intérêt  ;  car  nous  ne  pouvons  pas 
ignorer  combien  la  bienveillance  de  Votre  Majesté  peut 
nous  assister.  Mais  nous  répétons  à  Votre  Majesté  que 
nous  éprouvons  une  grande  amertume,  quand  notre  devoir 
nous  oblige  à  résister  en  même  temps  et  aux  inclinations 
de  notre  cœur,  et  aux  conseils  de  notre  intérêt. 

«Votre  Majesté  nous  parle  aussi  de  la  haine  que  le  car- 
dinal Consalvi  porte  au  cardinal  Fesch.  Cette  opinion  de 
Votre  Majesté  nous  a  surpris  d'autant  plus,  c(ue  le  cardinal 
Consalvi,  dans  ses  plus  intimes  relations  avec  nous,  nous  a 
montré  pour  le  cardinal  Fesch  des  sentimens  tout  diffé- 
rens.  Sur  cela,  nous  avons  interrogé  le  cardinal  Consalvi. 
Il  ne  croit  pas  devoir  recourir  à  d'autres  témoignages  qu'à 
ceux  de  la  bonne  foi  du  cardinal  Fesch  et  à   ceux  qui 
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naissent  des  faits.  Qu'on  produise  un  seul  fait  à  l'appui  de 
cette  supposition  ,  et  de  la  prétendue  préférence  accordée 
aux  Anglais  et  aux  Russes,  et  il  se  donne  pour  vaincu  ! 

»Nous  pouvonsassurer  à  Votre  Majesté  que  le  cardinal 
Consalvi  a  les  sentimens  que  nous-même  nous  pouvons 
désirer  dans  notre  ministre  pour  un  représentant  de  \  otre 
Majesté.  Le  cardinal  Consalvi  a  été  très-peiné  de  cette 
opinion  de  Votre  Majesté,  et  il  l'a  été  paiticulièrement  de 
celle  que  ,  d'après  votre  lettre ,  vous  paroissez  avoir  de 
ses  sentimens  à  l'égard  de  la  France.  Le  concordat  et  sa 
conduite  constante  dans  toutes  les  affaires  de  la  France  lui 
faisoient  regarder  comme  assuré  qu'on  ne  pouvoit  pas  con- 
cevoir sur  lui  de  tels  soupçons.  3Ialgré  cela,  puisqu'il  est 
jugé  ainsi  par  \  otre  Majesté  ,  le  cardinal ,  persuadé  qu'au 
lieu  d'être  utiles  au  Saint  Siège,  ses  services  ne  pourroient 
que  lui  être  nuisibles ,  nous  a  prié  avec  insistance  de  lui 
permettre  de  renoncer  au  ministère  ;  mais  nous  ne  lui 
avons  pas  accordé  cette  permission  ,  et  nous  nous  assurons 
que  Votre  Majesté  déposera  toute  sinistre  opinion  à  son 
égard. 

«Votre  Maje.sté  nous  dit  qu'elle  veut  rappeler  le  cardi- 
nal Fescli.  Nous  lui  répondons  que  ce  rappel  nous  cause- 
roit  un  grand  déplaisir,  et  nous  désirons  que  V  otre  Majesté 
abandonne  cette  pensée.  Quant  à  la  persuasion  où  est 
A  otre  Majesté  qu'il  y  a  des  personnes  qui  se  sont  démas- 
quées dans  ces  trois  mois,  et  qui  se  sont  crues  autorisées  par 
la  force  de  la  coalition  à  changer  de  sentimens  envers 
Votre  Majesté,  nous  lui  disons  que  ces  personnes  n'existent 
point,  et  que,  si  elles  existoient,  elles  ne  seroient  jamais 
écoutées  par  nous.  Nous  ne  pouvons  dissimuler  la  peine 
que  nous  éprouvons  à  voir  que  tant  de  preuves  données 
par  nous,  de  sincère  amitié  et  d'attachement,  n'avoient  pu 
vous  convaincre  de  l'impossibilité  de  voir  réussir  de  sem- 
blables manœuvres  auprès  de  nous. 

»  Nous  nous  sommes  vu  dans  l'obligation  de  répondre 
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avec  quelque  précision  aux  plaintes  de  Votre  Majesté,  ne 
voulant  pas  les  confirmer  par  le  silence.  Après  cela,  nous 
abandonnons  toute  notre  sollicitude  à  Dieu,  qui  voit  notre 
cœur  et  qui  dirige  toutes  nos  actions.  Nous  ne  perdons  pas 
la  confiance  que  nous  avons  dans  l'amour  de  Votre  Ma- 
jesté pour  la  religion,  pour  l'Eglise,  et  pour  nous-nième 
qui  sommes  sûr  de  ne  l'avoir  jamais  démérité.  Votre  Ma- 
jesté reconnoît  de  Dieu  l'heureux  succès  de  ses  armes,  le 
grand  accroissement  de  sa  gloire ,  qui  cependant  sem- 
bloit  ne  pas  pouvoir  recevoir  une  augmentation  :  elle  re- 
connoît de  Dieu  la  dilatation  de  son  empire  et  de  ses  do- 
maines. Un  tel  sentiment,  qui  fait  la  gloire  la  plus  grande 
de  sa  gloire ,  nous  assure  que  Votre  Majesté  reportera  vers 
Dieu  et  fera  servir  au  bien  de  la  religion  et  de  l'Eglise,  la 
célébrité  de  son  nom  et  le  fruit  de  ses  conquêtes.  Votre 
Majesté  est  devenue  monarque  des  Etats  vénitiens.  Nous  la 
prions  d'y  conserver  intacte  la  religion  qui  y  est  domi- 
nante ,  et  de  ne  pas  faire  d'innovations  relativement  au 
clergé  régulier  et  séculier,  et  à  ses  possessions.  Nous  ne 
perdons  pas  l'espérance  de  voir  s'accommoder  les  affaires 
de  la  religion  dans  les  autres  provinces  de  son  royaume 
d'Italie  ;  cet  agrandissement  de  ses  Etats  en  Italie  nous  fait 
penser  qu'il  est  arrivé  le  temps  opportun  de  voir  se  réa- 
liser par  Votre  Majesté  les  espérances  quelle  ne  nous  a  ja- 
mais enlevées  y  que  le  patrimoine  de  saint  Pierre  ne  s'af- 
fligera pas  plus  long-temps  de  la  perte  des  trois  Jjégations 
faite  dans  la  révolution. 

»  Nous  ne  cessons  pas  en  même  temps  de  recommander 
à  Votre  Majesté,  maintenant  que  tout  danger  de  surprise 
pour  la  place  d'Ancône  a  disparu ,  la  cessation  dans  cette 
ville  des  mesures  de  guerre  si  dispendieuses ,  et  en  même 
temps  si  nuisibles  au  bien-être  de  la  ville ,  et  nous  vous 
prions  de  la  rendre  à  l'état  pacifique  dont  elle  jouissoit 
avant  l'occupation. 

»  Finalement ,  la  situation  déplorable  de   notre  trésor 
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nous  oblige  à  vous  importuner  en  demandant  le  rembour- 
sement des  nombreuses  avances  faites  pour  votre  armée. 
Nous  pensons  que  Votre  Majesté  connoît  avec  quelle  bonne 
volonté  et  quel  zèle  le  gouvernement  pontifical  s'est  prêté  à 
faire  tout  ce  qui  a  pu  être  nécessaire  à  ses  troupes. Nous  en 
appelons  aux  rapports  adressés  par  les  militaires  eux- 
mêmes,  qui  en  ont  démontré  une  satisfaction  sans  bornes. 
Nous  avons  employé  à  cet  usage  tous  les  fonds  que  nous 
avions,  et  nous  avons  affecté  d'avance,  pour  les  paiemens 
définitifs,  les  revenus  qui  vont  écheoir.  Dans  cinq  mois, 
nous  nous  trouverions  donc  absolument  sans  moyens,  si  les 
remboursemens  que  nous  implorons  ne  couloieut  pas 
promptement  dans  nos  caisses. 

"  Cette  liberté  de  langage  sera  pour  Votre  Majesté  une 
arrhe  de  notre  confiance  en  vous.  Si  l'état  de  tribulation 
auquel  Dieu  nous  a  réservé  dans  notre  douloureux  pon- 
tificat, devoit  arriver  à  son  comble;  si  nous  devions  nous 
voir  ravir  une  chose  si  précieuse  pour  nous ,  l'amitié  et  la 
bienveillance  de  Votre  Majesté,  le  prêtre  de  Jésus-Christ, 
qui  a  la  vérité  dans  le  cœur  et  sur  les  lèvres ,  supportera 
tout  avec  résignation  et  sans  crainte  ;  de  la  tribulation 
elle-même  il  recevra  le  reconfort  de  sa  constance.  Il  espère 
que  la  récompense  que  ne  lui  offre  pas  le  monde ,  lui  est 
réservée  plus  solide,  éternelle  dans  le  ciel ,  et ,  ne  cessant 
pas  de  prier  Dieu  pour  la  longue  et  prospère  conservation 
de  \otre  Majesté  Impériale  et  Royale,  nous  lui  accordons 
de  tout  cœur  la  paternelle  bénédiction  apostolique. 

»  Donné  à  Rome,  près  Sainte-Marie-Majeure ,  le  29  jan- 
vier de  l'an  1806,  de  notre  Pontificat  le  sixième. 

Nous  nous  abstenons  de  faire  ressortir  tout 
ce  que  la  fin  de  cette  lettre  a  de  noble,  d'im- 
posant ,  de  fort  et  de  résigné.  Il  paroît  que  les 
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expressions  courageuses  du  Saint  Père  produi- 
sirent une  impression  vive  sur  Napoléon.  Quinze 
jours  après,  il  répondit  lui-même.  Qui  oseroit 
analyser  ou  réduire  d'une  seule  ligne  une  lettre 
où  le  vainqueur  vient  dire,  en  quelque  sorte,  au 
saint  Pontife,  à  travers  mille  incohérences  :  «  Je 
prends  plus  soin  de  la  religion  que  vous-même; 
vous  la  laissez  en  souffrance,  regardez-moi  faire  : 
je  serai  plus  sage,  plus  habile,  plus  pieux  même 
que  vous.  Je  ne  suis  plus  seulement  le  guerrier 
du  siècle,  si  j'étois  encore  plus  le  maître,  je  ne 
laisserois  pas  périr  des  aines.  » 

Très-saint  Père  , 

«  J'ai  reçu  la  lettre  de  Votre  Sainteté,  du  29  janvier.  Je 
partage  toutes  ses  peines  ;  je  conçois  qu'elle  doit  avoir  des 
embarras  ;  elle  peut  tout  éviter  en  marchant  dans  une 
route  droite,  et  en  n'entrant  pas  dans  le  dédale  de  la  po- 
litique et  des  considérations  pour  les  puissances  qui,  sous 
le  point  de  vue  de  la  religion,  sont  hérétiques  et  hors  de 
l'Eglise  ,  et,  sous  celui  de  la  politique,  sont  éloignées  de  ses 
Etats,  incapables  de  la  protéger,  et  ne  peuvent  lui  faire 
que  du  mal.  Toute  l'Italie  sera  soumise  sous  nia  loi.  Je  ne 
toucherai  en  rien  à  l'indépendance  du  Saint  Siège.  Je  lui 
ferai  même  payer  les  dépenses  que  lui  occasionneront  les 
mouvemens  de  mon  armée.  Mais  nos  conditions  doivent 
être  que  Votre  Sainteté  aura  pour  moi  dans  le  temporel, 
les  mêmes  égards  que  je  lui  porte  pour  le  spirituel  ,  et 
qu'elle  cessera  des  ménagemens  inutiles  envers  des  héré- 
tiques ennemis  de  l'Eglise,  et  envers  des  puissances  qui 
ne  peuvent  lui  faire  aucun  bien,  f^otre  Sainteté  est  Souve- 
raine de  Rome,  mais  j'en  suis  V Empereur.  Tous  mes  enne- 
mis doivent  être  les  siens.  Il  n'est  donc  pas  convenable 
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qu'aucun  agent  du  roi  Je  Sardaigne,  aucun  Anglais,  Russe, 
ni  Suédois  réside  à  Rome  ou  dans  vos  Etats,  ni  qu'aucun 
bâtiment  appartenant  à  ces  puissances  entre  dans  vos 
ports.  Comme  chef  de  notre  religion,  j'aurai  toujours  pour 
Votre  Sainteté  la  déférence  fdiale  que  je  lui  ai  montrée 
dans  toutes  les  circonstances;  mais  je  suis  comptable  envers 
Dieu  qui  a  bien  voulu  se  servir  de  mon  bras  pour  rétablir 
la  religion  :  et  comment  puis-je,  sans  gémir,  la  voir  com- 
promise par  les  lenteurs  de  la  cour  de  Rome,  où  l'on  ne 
finit  rien,  où  pour  des  intérêts  mondains,  de  vaines  préro- 
gatives de  la  tiare  ,  on  laisse  périr  des  âmes,  le  vrai  fonde- 
ment de  la  religion?  Ils  en  répondront  devant  Dieu,  ceux 
qui  laissent  l'Allemagne  dans  l'anarchie  ;  ils  en  répon- 
dront devant  Dieu,  ceux  qui  mettent  tant  de  zèle  à  pro- 
téger des  mariages  protestans,  et  veulent  m'obliger  à  lier 
ma  famille  avec  des  princes  protestans;  ils  en  répondront 
devant  Dieu,  ceux  qui  retardent  l'expédition  des  bulles  de 
mes  évèques  et  qui  livrent  mes  diocèses  à  l'anarchie.  Il 
faut  six  mois  pour  que  les  évèques  puissent  entrer  en 
exercice,  et  cela  peut  être  fait  en  huit  jours.  Quant  aux 
affaires  d'Italie,  j'ai  tout  fait  pour  les  évèques.  J'ai  con- 
solidé les  nitérèts  de  l'Eglise  ;  je  n'ai  touché  en  rien  au 
spirituel.  Ce  que  j'ai  fait  à  3Iilan,  je  le  ferai  à  Naples,  et 
partout  où  mon  pouvoir  s'étendra.  Je  ne  refuse  pas  d'ac- 
cepter le  concours  d'hommes  doués  d'un  vrai  zèle  pour 
la  religion,  et  de  m'entendre  avec  eux  ;  mais  si  à  Rome 
on  passe  les  journées  à  ne  rien  faire  et  dans  une  coupa- 
ble inertie,  puisque  Dieu  m'a  commis  après  de  si  grands 
bouleversemens  pour  veiller  au  maintien  de  la  religion  , 
je  ne  puis  devenir,  ni  je  ne  puis  rester  indifférent  à  tout 
ce  qui  peut  nuire  au  bien  et  au  salut  de  mes  peuples. 
Très-saint  Père,  je  sais que\otre Sainteté  veutlebien,  mais 
elle  est  environnée  d'hommes  qui  ne  le  veulent  pas,  qui 
ont  de  mauvais  principes  ,  et  qui ,  au  lieu  de  travailler 
dans  ces  momens  critiques  à  remédier  aux  maux   qui  se 
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sont  introduits,  ne  travaillent  qu'à  les  aggraver.  Si  Votre 
Sainteté  vouloit  se  souvenir  de  ce  que  je  lui  ai  dit  à  Pa- 
ris ,  la  religion  de  l'Allemagne  seroit  organisée  ,  et  non 
dans  le  mauvais  état  où  elle  est  dans  ce  pays  et  en  Italie. 
Tout  se  seroit  fait  de  concert  avec  Votre  Sainteté  et 
convenablement.  Mais  je  ne  puis  laisser  languir  un  an 
ce  qui  doit  être  fait  dans  quinze  jours.  Ce  n'est  pas  en 
dormant  que  j'ai  porté  si  haut  l'état  du  clergé,  la  publi- 
cité du  culte,  et  réorganisé  la  religion  en  France,  de  telle 
sorte  qu'il  n'est  pas  de  pays  où  elle  fasse  tant  de  bien,  où 
elle  soit  plus  respectée,  et  où  elle  jouisse  de  plus  de  consi- 
dération. Ceux  qui  parlent  à  Votre  Sainteté  un  autre  lan- 
gage, la  trompent  et  sont  ses  ennemis;  ils  attireront  des 
malheurs  qui  finiront  par  leur  être  funestes. 

»  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  très-saint  Père,  qu'il  vous  con- 
serve longues  années  au  régime  et  gouvernement  de  notre 
mère  sainte  Eglise. 

M  Votre  dévot  fils , 

«  Signé  NAPOLÉON.  >. 

Paris,  i3  février  1806. 
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CHAPITRE  XII. 


LETTRE  DU  CARDINAL  FESCH  AU  PAPE.  REPONSE  DE  SA  SAINTETE 
AUX  DEMANDES  DE  l'eMPEREUR  ET  AUX  PRETENTIONS  Qu'iL 
ANNONCE  SUR   l'eMPIRE  DE  ROME. 


Les  négociations  étoient  secrètes  ;  on  n''en  con- 
noissoitaucun  détailmême  à  Florence.  Cette  fou- 
droyante réponse  de  Napoléon  arrivoit  le  2  mars. 
Le  12,  dans  un  billet,  le  cardinal  Consalvi 
annonçoit  seulement  que  les  occupations  les 
plus  urgentes,  et  les  amertumes  dont  il  étoit  de 
plus  en  plus  abreuvé,  Tavoient  empêché  d'écrire 
au  nonce. 

Le  cardinal  Fesch  demandoit  officiellement 
que  Ton  expulsât  les  Russes,  les  Suédois,  les 
Anglais  et  les  Sardes,  de  Rome  et  de  TEtat  pon- 
tifical. Le  cardinal  Consalvi  déclara  que  Sa 
Sainteté  s'entendroit,  sur  ce  point,  directement 
avec  l'empereur.  Alors  le  ministre  de  France 
jugeaàpropos  d'écrire  particulièrement  au  Pape, 
en  lui  envoyant  une  copie  de  la  note  précédem- 
ment adressée  à  Consalvi ,  et  il  sollicita  en  même 
temps  une  réponse  qui  fiit  nommément  adressée 
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à  la  légation  :  il  ajoutoit,  après  s'être  plaint  d'ê- 
tre accusé  d'avoir  exagéré  la  sévérité  des  ordres 
impériaux  : 

«<  Si  cette  affaire,  très-saint  Père,  tenoit  à  des  objets 
moins  intéressans  ,  si  ma  vénération  pour  votre  personne 
étoit  moins  profonde  ,  et  mon  dévouement  pour  le  Saint 
Siège  moins  vrai,  j'oublierois  de  semblables  accusations  , 
j'en  appellerois  au  scrutateur  des  cœurs,  j'aurois  tout 
souffert  en  silence,  ahscotidissem  me  forsitan  ah  eo.  Mais, 
pouvant  invoquer  le  témoignage  irrécusable  de  mon  gou- 
vernement ,  en  preuve  de  mes  sentimens  pour  Votre 
Sainteté  ,  et  ne  voulant  pas  souffrir  qu'il  reste  de  doute 
sur  ma  franchise  et  sur  mon  zèle  dans  une  discussion  qui 
peut  sauver  ou  perdre  le  gouvernement  temporel  du 
Saint  Siège  ,  je  repousse  ces  accusations ,  et  il  restera 
prouvé  par  là  que  j'aurois  voulu  amener  le  gouvernement 
pontifical  à  ne  point  résister  aux  décrets  immuables  de  la 
providence 

»  Très-saint  Père  ,  les  grands  événemens  qui  se  suc- 
cèdent avec  tant  de  rapidité  n'arrivent  sans  doute  que  par 
un  ordre  supérieur,  et  par  la  volonté  de  celui  qui  peut 
tout  :  les  puissances  de  la  terre  ne  sont  que  des  instrumens. 
Malheur  à  elles  lorsqu'elles  s'opposent  à  la  volonté  irré- 
sistible de  Dieu,  en  se  décidant  d'après  les  principes  ordi- 
naires î  Semblables  à  un  vaisseau  entraîné  par  les  vents, 
elles  se  perdent  en  ne  voulant  pas  abandonner  le  rivage.  » 
(  Il  est  probable  que  ce  paragraphe  étoit  extrait  d'une 
récente  dépêche  de  l'empereur.) 

«  Quelle  que  soit  ma  manière  de  voir,  quelle  que  soit 
la  différence  de  mon  opinion  d'avec  celle  de  Son  Emi- 
nence  M.  le  cardinal  secrétaire-d'Etat ,  je  prie  Yotre 
Sainteté  de  croire  que  rien  ne  sauroit  diminuer  ma  vé- 
nération pour  sa  personne  et  mon  dévouement  pour 
le  Saint  Siège  ,   et  j'espère  que  Sa  Sainteté,  me  conti- 
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niiant  sa  bienvcillancr,  voudra  bien  in'accoider  sa  béné- 
diction apostolique.  » 

Le  Saint  Père  répondit  le  même  jour  à  l'em- 
pereur et  au  cardinal  Fesch.  Il  accuse  réception 
de  la  lettre  de  Napoléon,  du  13  février,  et  il  dit 
qu'il  lui  est  impossible  d'exprimer  suffisam- 
ment quelle  sensation  a  produite  en  lui  la  lec- 
ture du  contenu  : 

«<  Cette  lettre  roule  sur  tant  et  de  si  graves  sujets,  elle 
contient  des  principes,  des  demandes,  et  des  plaintes  d'une 
telle  amertume,  et  à  la  fin  elle  se  rapporte  tellement  à  ce  que 
Votre  Majesté  nous  a  fait  dire  par  son  ministre,  que  nous 
nous  rendrions  devant  Dieu,  devant  le  monde  catholique 
et  l'âge  futur,  coupable  de  la  plus  lâche  foiblesse,  si  nous 
ne  dévoilions  nossentimens  de  la  manière  la  plus  ouverte, 
et  la  plus  libre,  et  si  nous  négligions  de  donner  aux  de- 
mandes que  l'on  nous  fait,  aux  principes  qu'on  met  en 
avant,  aux  plaintes  qu'on  profère,  les  réponses  qui  nous 
sont  dictées  par  le  sentiment  exact  de  la  justice,  de  la  vé- 
rité et  de  l'innocence. 

»  Nous  devons  à  Dieu,  à  l'Eglise,  à  nous-mème,  à  l'at- 
tachement paternel  que  nous  professons  pour  vous,  à  la 
gloire  même  de  Votre  majesté,  qui  nous  est  à  cœur  autant 
qu'à  elle,  un  parler  libre  et  franc,  tel  qu'il  convient  à  la 
candeur  de  notre  caractère,  et  aux  devoirs  de  notre  minis- 
tère ici  bas. 

»  Nous  le  devons  d'autant  plus  qu'une  forte  nécessité 
nous  excite  à  remplir  les  devoirs  les  plus  essentiels  :  nous 
ne  voyons  que  trop  par  la  secousse  qui  nous  a  frappé,  que 
les  sentimens  manifestés  par  Votre  Majesté  menacent  la 
dignité  du  Saint  Siège,  et  les  droits  les  plus  inaltérables  et 
les  plus  respectés  de  sa  libre  souveraineté. 

»  Nous  avons  eu   et  nous  aurons  toujours  pour  Votre 
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Majesté  impériale  et  royale,  les  égards  les  plus  étendus 
que  peuvent  suggérer  l'estime,  la  bienveillance  et  l'amitié; 
mais  nous  ne  pouvons  ni  nous  prêter  à  ces  concessions  aux- 
quelles répugnent  les  obligations  indéclinables  de  notre 
double  reprcsentance,  ni  dissimuler  ces  vérités  dont  nous 
sommes  convaincu  par  l'intime  témoignage  de  notre  con- 
science, ni  céder  à  ce  qui  s'oppose  à  la  garde  de  ce  dépôt 
du  patrimoine  de  l'Eglise  romaine  qui  nous  a  été  transmis 
à  travers  une  si  longue  série  de  siècles  par  nos  prédéces- 
seurs, et  que  nous  avons  promis  en  face  du  Tout-Puissant, 
au  pied  des  autels,  et  par  les  sermens  les  plus  sacrés,  de 
transmettre  intact  à  ceux  qui  nous  succéderont. 

»  Nous  commençons  par  ce  que  Votre  Majesté  demande 
de  nous  :  elle  veut  que  nous  chassions  de  nos  Etats  tous 
les  Russes ,  Anglais  et  Suédois ,  et  tout  agent  du  roi  de 
Sardaigne,  et  que  nous  fermions  nos  ports  aux  bâtimens 
des  trois  nations  susdites  :  elle  veut  que  nous  abandonnions 
notre  état  pacifique,  et  que  nous  entrions  avec  ces  puis- 
sances dans  un  état  ouvert  de  guerre  et  d'hostilité.  Que 
Votre  Majesté  nous  permette  de  lui  répondre  avec  une 
netteté  précise,  que  non  pas  à  cause  de  nos  intérêts  tem- 
porels, mais  à  cause  des  devoirs  essentiels  inséparables  de 
notre  caractère,  nous  nous  trouvons  dans  l'inqDOSsibilité 
d'adhérer  à  cette  demande  :  veuillez  bien  la  considérer 
SOUS  tous  les  rapports  qui  nous  regardent,  et  jugez  vous- 
même  s'il  est  de  votre  religion,  de  votre  grandeur,  de  votre 
humanité  ,  de  nous  contraindre  à  des  pas  de  cette  nature. 

»  Nous  vicaire  de  ce  Verbe  éternel,  <t  qui  n'est  pas  le 
»  Dieu  de  la  dissension,  mais  le  Dieu  de  la  concorde,  qv.i 
»  est  venu  au  monde  pour  en  chasser  les  inimitiés,  et  pour 
»  évangéliser  la  paix  tant  à  ceux  qui  sont  éloignés  qu'à 
»  ceux  qui  sont  voisins,  (voilà  les  expressions  de  rapotre),^) 
en  quelle  manière  pouvons-nous  dévier  de  l'enseignement 
de  notre  divin  instituteur?  Comment  contredire  la  mission 
à  laquelle  nous  avons  été  destiné  ? 
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»  Ce  n'est  pas  notre  volonté,  c'est  celle  de  Dieu  dont  nous 
occupons  la  place  sur  la  terre,  qui  nous  prescrit  le  devoir 
de  la  paix  envers  tous,  sans  distinction  de  catholiques  et  d'hé- 
rétiques, de  voisins  ou  d'éloignés,  de  ceux  dont  nous  attendons 
le  bien ,  de  ceux  dont  nous  attendons  le  mal.  Il  ne  nous  est 
pas  permis  de  trahir  l'office  commis  par  le  Tout-Puissant,  et 
nous  le  trahirions,  si  pour  les  motifs  déduits  par  VotreMa- 
jesté,  c'est-à-dire  lorsqu'il  s'agit  de  puissances  hérétiques 
(jui  ne  peuvent  nous  faire  que  du  mal  (c'est  ainsi  que  parle 
Votre  Majesté  ),  nous  accédions  à  des  demandes  qui  nous 
porteroient  à  prendre  part  contre  elles  dans  la  guerre. 

>»  Si  nous  ne  devons  pas,  comme  dit  \otre  Majesté, 
entrer  dans  le  dédale  de  la  politique  dont  nous  nous  som- 
mes tenu,  et  dont  nous  nous  tiendrons  toujours  éloigné, 
nous  devons  d'autant  plus  nous  abstenir  de  prendre  part 
dans  les  mesures  d'une  guerre  qui  a  des  objets  politiques, 
d'une  guerre  dans  laquelle  on  n'attaque  pas  la  religion , 
d'une  guerre  dans  laquelle  se  trouve  d'ailleurs  mêlée  une 
puissance  catholique, 

»  La  nécessité  seule  de  repousser  une  agression  hostile 
ou  de  défendre  la  religion  mise  en  péril ,  a  pu  donner  à 
nos  prédécesseurs  un  juste  motif  de  sortir  de  leur  état  pa- 
cifique. Si  quelqu'un  d'eux ,  par  faiblesse  humaine  ,  s'est 
écarté  de  ces  maximes ,  sa  conduite,  nous  le  dirons  fran- 
chement, ne  pourroit  jamais  servir  d'exemple  à  la  nôtre. 

»  Ce  pacifique  maintien  que  nous  devons  garder  à  cause 
du  caractère  sacré  dont  Dieu  nous  a  investi ,  nous  le  de- 
vons également  garder,  dans  les  intérêts  de  la  religion 
qu'il  nous  a  confiés ,  dans  les  intérêts  du  troupeau  qu'il  a 
remis  à  notre  ministère  pastoral.  Chasser  les  sujets  des 
puissances  en  guerre  avec  Votre  Majesté ,  leur  fermer  les 
ports,  seroit  le  même  que  s'attirer  la  sûre  conséquence  de 
la  rupture  de  toute  communication  entre  nous  et  les  catho- 
liques qui  vivent  dans  leurs  domaines. 

»  Pouvons-nous  laisser  dans  l'abandon  tant  d'à  mes  de 
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fidèles ,  tandis  que  l'Evangile  nous  défend  de  négliger  la 
recherche  même  d'une  seule?  Pouvons-nous  être  indiffé- 
rent aux  maux  infinis  que  le  catholicisme  souffriroit  dans 
ces  pays,  s'il  y  restoit  privé  de  toute  communication  avec 
le  centre  de  l'unité  qui  est  le  fondement  et  la  base  de  la 
religion  catholique?  Si  une  irrésistible  force  des  événe- 
mens  humains  nous  privoit  de  cette  libre  communication, 
nous  gémirions  profondément  sur  une  telle  calamité;  mais 
nous  ne  souffririons  pas  le  continuel  remords  d'en  être 
nous-mème  la  cause.  Au  contraire,  si  nous  intimions  aux 
sujets  de  ces  souverains  de  sortir  de  nos  Etals ,  de  ne  pas 
s'appi  ocher  de  nos  ports ,  ne  seroit-ce  pas  par  une  infor- 
tune irréparable,  et  par  un  fait  qui  seroit  absolument 
nôtre,  que  toute  commiuiication  seroit  interrompue  entre 
nous  et  les  catholiques  qui  vivent  dans  ces  contrées?  Com- 
ment pourrions-nous  résister  à  la  voix  intérieure  de  notre 
conscience,  qui  nous  reprocheroit  continuellement  les  fu- 
nestes conséquences  de  ce  fait?  Comment  pourrions-nous 
cacher  à  nous-même  notre  faute? 

H  Les  catholiques  qui  existent  dans  ces  domaines  ne  sont 
pas  en  petit  nombre  ,  il  y  en  a  des  millions  dans  l'empire 
i  usse  ,  il  y  en  a  des  millions  et  des  millions  dans  les  pays 
soumis  au  royaume  d'Angleterre;  ils  jouissent  du  libre 
exercice  de  leur  culte,  ils  sont  protégés.  Nous  ne  pouvons 
prévoir  ce  qui  arrive roit  si  les  souverains  de  ces  Etats  so 
voyoient  provoqués  par  nous  et  par  un  acte  d'hostilité  si 
décidé  ,  tel  que  seroit  l'expulsion  de  leurs  sujets  et  la  fer- 
meture de  nos  ports.  Le  ressentiment  contre  nous  seroit 
d'autant  plus  fort  qu'il  seroit  en  apparence  plus  juste  , 
puisque  nous  n'aurions  reçu  d'eux  aucune  injure. 

Si  cette  indignation  ne  se  ruoit  pas  contre  les  personnes 
des  catholiques,  nous  pourrions  craindre  à  bon  droit  qu'on 
ne  ruinât  l'exercice  de  la  religion  catholique,  permis  avec 
tant  de  liberté  dans  ces  domaines. 

Quand  cela  n'arriveroit  pas  ,  ilarrivcroit  certainement 
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que  l'on  proiionceroit  l'interdiction  de  toute  communica- 
tion directe  et  indirecte  entre  les  catholiques  et  nous,  l'em- 
pêchement des  missions,  l'interruption  de  toutes  les  affaires 
-spirituelles ,  et  cela  seroit  un  mal  incalculable  pour  la  re- 
ligion et  le  catholicisme  ,  mal  dont  nous  devrions  nous  ac- 
cuser nous-méme  ,  et  dont  il  faudroit  rendre  le  compte  le 

plus  sévère  devant  le  tribunal  de  Dieu Que  Votre 

Majesté  porte  son  attention  sur  la  conduite  que  nous  avons 
constamment  tenue  envers  sa  personne,  elle  se  souviendra 
que  partout  où  il  s'est  agi  de  choses  qui  ne  s'opposoient  pas 
à  nos  devoirs,  et  qui  la  pouvoient  intéresser,  aucun  égard 
ne  nous  a  retenu,  que  nous  avons  cherché  constamment  à 
satisfaire  ses  désirs.  Ces  faits  n'ont  pas  besoin  d'énuméra- 
tion ,  ils  sont  récens ,  connus  de  toute  l'Europe  :  ils  ont 
produit  l'opinion  universelle  que  nous  éprouvons  pour 

vous  un  sentiment  décidé  de  préférence  partiale Nous 

terminerons  ici  les  réponses  aux  premières  demandes  faites 
par  Votre  Majesté,  avec  la  confiance  qu'après  des  réflexions 
d'un  si  grand  poids,  elle  abandonnera  ces  demandes,  et 
qu'elle  nous  délivrera  de  la  désolation  dans  laquelle  elles 
nous  ont  plongé.  Mais  les  principes  sur  lesquels  Votre  Ma- 
jesté les  a  appuyées  ne  nous  permettent  pas  de  nous  taire. 
Loin  de  tout  désir  de  domination  et  de  tout  intérêt  person- 
nel ,  ce  n'est  pas  notre  cause  que  nous  défendons ,  c'est 
celle  de  l'Eglise  romaine  et  du  siège  sur  lequel  nous  som- 
mes placé.  Avant  de  monter  sur  le  trône,  nous  avons  juré 
de  soutenir  ces  droits  et  de  les  défendre  jusqu'à  l'effusion 
de  notre  sang. 

»  Sire,  levons  le  voilel  Vous  dites  que  vousne  toucherez 
pas  l'indépendance  de  l'Eglise,  vous  dites  que  nous  sommes 
le  Souverain  de  Rome  ;  vous  dites  dans  le  même  moment 
que  toute  l'Italie  sera  soumise  à  votre  loi.  Vous  nous  faites 
annoncer  que  si  nous  faisons  ce  que  vous  voulez  ,  vous  ne 
changerez  pas  les  apparences  :  mais  si  vous  entendez  que 
Rome ,  comme  faisant  partie  de  l'Italie ,  soit  sous  votre 

TOM.  II.  9 


130  VIE  ET  PONTIFICAT  [1806] 

loi,  si  vous  ne  voulez  que  conserver  les  apparences,  le 
domaine  temporel  de  l'Eglise  sera  réduit  à  une  condition 
absolument  lige  et  servi  le  y  la  souveraineté  et  l'indépen- 
dance du  Saint  Siège  seront  détruites.  Et  pouvons-nous 
nous  taire?  pouvons-nous,  par  un  silence  qui  nous  rendroit 
coupable  de  prévarication  dans  notre  ottice  devant  Dieu  , 
et  nous  accableroit  d'opprobre  devant  toute  la  postérité  , 
dissimuler  l'annonce  de  mesures  de  cette  nature? 

»  Votre  Majesté  établit  en  principe  qu'elle  est  V Empe- 
reur de  Rome.  Nous  répondons  avec  la  franchise  aposto- 
lique, que  le  Souverain  Pontife  qui  est  tel ,  depuis  un  si 
grand  nombre  de  siècles  qu'aucun  prince  régnant  ne 
compte  une  ancienneté  semblable  à  la  sienne,  le  Pontife, 
devenu  encore  souverain  de  Rome,  ne  reconnoît  et  n'a 
jamais  reconnu  dans  ses  Etats  une  puissance  supérieure 
à  la  sienne;  qu'aucun  empereur  n'a  aucun  droit  sur 
Rome.  Vous  êtes  immensément  grand  :  mais  vous  avez 
été  élu,  sacré,  couronné,  reconnu  Empereur  des  Fran- 
çais et  non  de  Rome.  Il  n'existe  pas  d'Empereur  de  Rome; 
il  n'en  peut  pas  exister  si  on  ne  dépouille  le  Souverain 
Pontife  du  domaine  absolu  et  de  l'empire  qu'il  exerce  seul 
à  Rome.  Il  existe  bien  un  Empereur  des  Romains  ;  mai» 
ce  titre  est  reconnu  par  toute  l'Europe  et  par  Votre  3Ia- 
jesté  elle-même,  dans  l'Empereur  d'Allemagne.  Ce  titre  ne 
peut  appartenir  en  même  temps  à  deux  souverains,  il  n'est 
qu'un  titre  de  dignité  et  d'honneur,  lequel  ne  diminue  en 
rien  l'indépendance  réelle  et  apparente  du  Saint  Siège. 
Finalement  cette  dignité  impériale  n'a  et  n'a  jamais  eu 
aucun  rapport  avec  la  qualité  et  l'extensioa  du  haut  do- 
maine et  du  domaine  utile  ;  et  toujours,  depuis  son  origine, 
elle  a  été  précédée  par  une  élection. 

Votre  Majesté  dit  que  nos  relations  avec  elle  sont  les 
mêmes  que  celles  de  nos  prédécesseurs  avec  Charlennagne 
Charlemagne  a  trouvé  Rome  dans  les  mains  des  Papes  ;  d 
a  reconnu  ,  \\  a  confirmé  sans  réserve  leurs  domaines  .  il  \p% 
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a  augiiieiités  avec  de  nouvelles  donations  ,  il  n'a  prétendu 
aucun  droit  de  dnmaùte  ni  de  supériorité  sur  les  Pontiles 
considérés  comme  souverains  temporels  ,  il  n'a  prétendu 
d'eux  ni  dépendance,  ni  sujction. 

Il  a  reconnu  de  la  volonté  et  de  la  nomination  desdits 
Pontifes  ses  rapports  avec  eux,  en  recevant  la  simple 
qualité  à'^^i'ocato  et  de  défenseur  de  l'Eglise  romaine, 
soit  lorsqu'il  accepta  d'eux  le  titre  de  Patrice  (titre  dont 
après  la  mort  d'Adrien  P' ,  il  sollicita  la  confirmation  par 
une  ambassade  spéciale  envoyée  à  son  successeur  Léon  III), 
soit  loi'sque  par  des  actes  spéciaux  ,  il  obtint  V adoration 
de  ces  deux  Pontifes;  soit  enfin  lorsque  se  trouvant  à 
Rome  pendant  les  fêtes  de  la  Nativité  de  Notre-Seigneur, 
il  reçut  dans  le  temple  de  Saint-Pierre  la  dignité  impé- 
riale, don  qui  fut  un  acte  imprévu  et  spontané  dudit  Pon- 
tife Léon  III. 

»  Mais  enfin  dix  siècles  postérieurs  au  temps  de  Char- 
lemagne  ont  rendu  inutile  toute  autre  investigation  plus 
éloignée.  La  possession  pacifique  de  mille  ans  est  le  titie 
le  plus  lumineux  qui  puisse  exister  entre  souverains  ; 
cette  possession  a  démontré  que  quelles  qu'aient  été  dans 
ces  temps  obscurs  et  dans  ces  circonstances  tempétueuses^ 
les  intelligences  entre  Charlemagne  et  les  Pontifes,  le  Saint 
Siège  n'a  connu  ensuite  dans  ses  domaines  temporels  d'au- 
tres rapports  avec  les  successeurs  de  Charlemagne ,  que 
ceux  qui  existent  entre  tout  souverain  absolu  et  indépen- 
dant, et  les  autres  souverains. 

»  Une  extension  quelconque  de  domaines^  même  légiti- 
mement acquise  par  un  souverain,  ne  lui  donne  aucun 
droit  d'altérer  dans  sa  moindre  partie  une  possession  de 
cette  nature  dont  a  joui  pacifiquement  un  autre  souverain. 
Les  principes  du  droit  naturel  appliqués  aux  intérêts  des 
nations  établissent  la  base  de  tous  les  rapports  sociaux 
sur  cette  maxime,  que  grandes  ou  petites,  les  souveraine- 
tés conservent  toujours  entre  elles  le  même  état  d'indé- 
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pendance  :  abandonner  cette  maxime,  ce  seroit  mettre  la 
force  à  la  place  de  la  raison. 

»  Votre  Majesté,  dans  sa  rectitude,  ne  peut  être  que 
ferme  dans  ces  principes.  La  conséquence  de  ces  principes 
est  évidente.  L'étendue  des  Etats  acquis  par  Votre  Majesté 
ne  peut  lui  donner  aucun  nouveau  droit  sur  nos  domaines 
temporels.  Vos  acquisitions  trouvent  le  Saint  Siège  en 
possession  d'une  souveraineté  absolue  et  indépendante, 
possession  continuée  pendant  tant  de  siècles,  et  reconnue 
par  tous,  et  elles  doivent  le  laisser  dans  cette  même  pos- 
session ;Votre Majesté  a  tropde  lumières  pour  ne  pas  avouer 
que  la  certitude  de  ces  vérités  est  incontestable,  n'admet 
aucune  exception  :  ou  il  n'y  a  plus  de  droit  de  souveraineté 
indépendante,  ou  le  droit  de  la  souveraineté  pontificale 
indépendante  ne  peut  être  altéré  en  aucune  partie.. 

»  Nous  ne  pouvons  admettre  la  proposition  suivante  :  que 
nous  devons  avoir  pour  Votre  Majesté  dans  le  temporel, 
les  mêmes  égards  qu'elle  a  pour  nous  dans  le  spirituel. 
Cette  proposition  a  une  extension  qui  détruit  et  altère  les 
notions  de  nos  deux  puissances...  Un  souverain  catholique 
n'est  tel  que  parce  qu'il  professe  reconnoître  les  définitions 
du  chef  visible  de  l'Eglise,  et  le  regarde  comme  le  maître  de 
la  vérité  et  le  seul  vicaire  de  Dieu  sur  la  terre  :  il  n'y  a  donc 
pas  d'identité,  ni  d'égalité  entre  les  relations  spirituelles 
d'un  souverain  catholiqueavec  le  suprême  Ajemr^wie,  et  les 
relations  temporelles  d'un  souverain  avec  un  autre  souve- 
rain  Vous  dites  encore  que  vos  ennemis  doivent  être  les 

nôtres;  cela  répugne  au  caractère  de  notre  divine  mission 
qui  ne  connoît  pas  d'inimitiés,  même  avec  ceux  qui  se  sont 
éloignés  du  centre  de  notre  union.  Ainsi  donc  toutes  les  fois 
que  Votre  Majesté  seroit  en  guerre  avec  une  puissance 
catholique,  nous  devrions  nous  trouver  en  guerre  avec  cette 
puissance  ? 

»  Cbarlemagne  et  tous  les  priru  es  Aivocati  de  l'Eglise 
ont  fait  profession  de  la  déléndte  de  la  guerre,  et  non  de 
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l'entraîner  à  la  guerre...  Cette  proposition  tend  à  faire  du 
souverain  pontifical  un  feudataire,  un  vassal-lige  de  l'em- 
pire français.   )» 

Ici  le  Saint  Père  léfiite  les  accusations  por- 
tées contre  les  lenteurs  des  décisions  romaines  : 
les  matières  ecclésiastiques  ne  peuvent  être  exa- 
minées qu'avec  la  maturité  du  conseil ,  et  on  n'y 
peut  pas  apporter  cette  célérité  applicable  aux 
intérêts  temporels.  On  dit  que  Ton  laisse  périr 
les  âmes  pour  des  intérêts  mondains  et  de  vaines 
prérogatives  de  la  tiare.  Le  Saint  Père  reçoit 
des  mains  du  Très-Haut  l'humiliante  acerbité  de 
ce  reproche,  mais  Dieu  et  le  monde  savent  si 
des  intérêts  mondains  et  de  vaines  prérogatives 
ont  guidé  ses  actions. 

Les  embarras  de  la  religion  en  Allemagne  ont 
une  toute  autre  cause  que  celle  que  l'on  suppose. 
Les  changemens  ordonnés  par  le  recès  de  Ra- 
tisbonne  en  sont  l'unique  cause.  Des  renverse- 
mens  extraordinaires  présentent  d'immenses  dif- 
ficultés; la  guerre  est  venue  les  aggraver.  Quant 
au  retard  des  bulles  pour  les  évêques  de  France, 
il  est  inévitable  à  cause  des  informations  qu'il 
importe  de  recueillir. 

Le  Saint  Père  répond  à  l'affaire  relative  au 
mariage  de  Jérôme.  Sa  Sainteté  invoque  la  loi 
divine  de  laquelle  dérive  findissolubililé  du  ma- 
riage, même  entre  catholiques  et  hérétiques, 
loi  qu'elle  doit  exécuter.  Quant  au  concordat 
d'Italie,  le  Pape  fait  les  mêmes  réponses  qu'il  a 
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déjà  envoyées  ;  il  ne  peut  reconnoîti  eles  articles 
qu'on  y  a  ajoutés,  parce  qu'ils  sont  en  opposi- 
tion avec  la  discipline  de  l'Eglise. 

«<   Voilà  les  sentimens  candides  que  la  voix  de  notre 
conscience  nous  a  dictes.. .  Si  nous  étions  assez  malheureux 
pour  que  le  cœur  de  Votre  Majesté  ne  fût  pas  ému  par  nos 
paroles,  nous  souffririons  avec  une  résignation  évangélique 
tous  les  désastres  ,  nous  nous  soumettrions  à  toutes  les  dou- 
leurs, en  les  recevant  de  la  main  du  Seigneur. Oui,  la  vérité 
triomphera  toujours  sur  nos  lèvres;  la  constance  à  mainte- 
nir intacts  les  droits  de  notre  Siège  régnera  dans  notre 
cœur  ;  nous  affronteions  toutes  les  adversités  de  cette  vie^ 
plutôt  que  de  nous  rendre  indigne  de  notre  ministère  :  et 
vous,  vous  ne  vous  éloignerez  pas  decet  esprit  de  sagesse  et 
de  prévoyance  qui  vous  distingue  ;  il  vous  a  fait  connoître 
que  la  prospérité  des  gouvernemens  et  la  tranquillité  des 
peuples  sont  inséparablement  attachées  au  bien  de  la  reli- 
gion... Vous  n'oublierez  pas  enfin  que  nous  nous  trouvons 
à  Rome  exposé  à  tant  de  tribulations,  et  f|u'il  y  a  à  peine 
une  année  que  nous  sommes  parti  de  Paris. 

»  Nous  finissons  en  vous  accordant  de  tout  cœur  la  pa- 
ternelle bénédiction  apostolique. 

»  Donné  à  Rome  près  Sainte-Marie-Majeure,  le  21  mars 
de  l'an  1806,  de  notre  pontificat  le  septième. 

»  P.  S.  Nous  avons  pris  le  parti  de  ne  communiquer 
notre  réponse  à  personne,  pas  même  au  cardinal  légat,  ni 
au  cardinal  Fesch ,  pour  qu'elle  ne  soit  connue  de  qui  que  ce 
soit.  Elle  peut  ainsi  rester  entre  Votre  Majesté  et  nous  : 
nous  voulons  de  notre  côté  éloigner  autant  que  possible,  la 
publicité  de  contestations  si  douloureuses  pour  notre  cœur, 
et  si  funestes  au  Saint  Siège. . . 

>.  Signé  Plus  PP.  VII.  >. 

INous  avons  dit  ([iic  le   Pape  écrivit  le  même 
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jour,  21  mars,  à  M.  le  cardinal  Fesch.  il  lui  dé- 
clare que  tout  souverain  est  maître  de  traiter 
une  affaire  d'importance  avec  un  autre  souve- 
rain, sans  employer  les  voies  diplomatiques  or- 
dinaires. Il  veut  ici  correspondre  avec  Tempe- 
reur  directement,  d'autant  plus  que  l'empereur 
s'est  adresse'  le  premier  au  Pape  pour  ces  af- 
faires. On  voit  aussi  dans  cette  lettre  du  Pontife  à 
SonEminence,  qu'il  paroît  la  plaindre  d'avoir  à 
exécuter  des  injonctions  si  violentes. 

Cependant  à  Paris,  on  accusoit  le  cardinal 
Fesch  de  ne  pas  apporter  assez  de  force  dans  sa 
conduite  :  on  Taccusoit  d'user  de  trop  d'égards, 
et  de  ménagemens.  Il  étoit  impossible  de  ne  pas 
prévoir  des  scènes  funestes  :  le  courage  de 
Pie  VII  demeuroit  inébranlable. 
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CHAPITRE  XIII. 


JOSEPH  BUONAPARTE  ROI  DE  NAPLES.  LE  CARDINAL  FESCH  RAP- 
PELLE POUR  EXERCER  SES  FONCTIONS  DE  GRAND  AUMONIER. 
M.  ALQUIER  AMBASSADEUR  A  ROME.  SA  PREMIERE  CORRESPON- 
DANCE AVEC  M.    DE  TALLEYRAND. 


Le  frère  de  l'empereur,  Joseph  Buonaparte, 
étoit  entré  avec  une  armée  à  Naples,  où  il  avoit 
été  déclaré  roi;  tout  à  coup  il  sortit  de  cette 
ville  des  bruits  alarmans.  Le  Saint  Siège  devoit 
être  transféré  à  Avignon  ou  à  Paris;  l'Etat  pon- 
tifical^ partagé  entre  le  royaume  d'Italie  et  Na- 
ples; rOrdre  de  Malte,  sécularisé  ;  le  code  fran- 
çais, publié  à  Rome;  le  mariage  des  prêtres ^ 
autorisé.  Ces  rumeurs  sourdes  accabloient  de 
douleur  l'infortuné  Pontife.  Le  cardinal  Fesch 
écrivoit  en  France  qu'il  employoit  tout  son  cré- 
dit à  les  démentir,  et  de  bonne  foi  il  détesloit 
les  auteurs  de  ces  insultes.  Mais  à  Paris,  l'empe- 
reur disoit  à  M.  de  Fontanes  :  (f  Moi,  je  ne  suis 
»  pas  né  à  temps,  monsieur  de  F'ontanes;  voyez 
»  Alexandre,  il  a  pu  se  dire  le  fds  de  Jupiter, 
»  sans  être  contredit.  Moi,  je  trouve  dans  mon 
;)  siècle  un  prêtre  plus  puissant  que  moi  :  car  il 
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»  règne  sur  les  esprits^  et  je  ne  règne  que  sur  la 
»  matière.  ))  C'étoit  bien  le  même  homme  qui 
s'étoit  écrié  :  «  Les  prêtres  gardent  Tame,  et  me 
))  jettent  le  cadui^re.  »  Avons-nous  eu  tort  de 
dire  que  pour  les  affaires  de  religion,  il  y  avoit 
deux  hommes  en  Napoléon  ,  le  sage  et  l'orgueil- 
leux ?  Ici  Forgueilleux  sort  de  toute  mesure. 
Que  les  scènes  de  guerre,  après  l'avoir  fait  pro- 
clamer Charlemagne,  l'aient  entraîné  jusqu'à  se 
croire  le  conquérant  Alexandre,  on  le  conçoit; 
on  le  concevra  encore  davantage  après  Tilsitt  : 
mais  qu'il  envie  les  adorations  présomptueuses 
qu'Alexandre  exigea  dans  un  accès  de  démence, 
adorations  que  plusieurs  observateurs  ne  regar- 
dent d^ailleurs  que  comme  un  calcul  politique, 
utile  et  facile  chez  des  peuples  barbares  ;  que  le 
soldat  du  XYIIP siècle,  à  propos  de  victoiresqui 
appartiennent  bien  quelque  peu  à  Tadmirable 
nation  qu'il  avoit  dans  sa  main,  pense  à  lutter 
contre  rétablissement  antique  du  catholicisme, et 
qu'entouré  detantdeparens  qui  ne  pouvoient  ja- 
mais nous  être  donnés  pour  des  êtres  surnaturels, 
il  vienne  regretter,  dans  notre  état  de  civilisa- 
tion, dans  ce  siècle  de  moqueries,  à  cette  époque 
de  doute,  le  rang  ineffable  de  la  divinité,  il  faut 
le  plaindre,  il  faut  d'avance  pleurer  les  malheurs 
qui  vont  frapper  le  prêtre  plus  puissant  que  lui. 
Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  confié  tout  bas  de  pa- 
reilles ambitions  à  un  conseiller  sûr;  elles  vont 
devenir  tout  haut  dans  PEurojie  la  règle  poli- 
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tique  d'uneconduite  obstinée  à  l'égard  du  Pape. 

Pie  Vïl  recommande  en  vain  le  secret.  Des 
menaces  qui  vont  attaquer  le  Saint  Siège,  ne 
peuvent  pas  être  long-temps  cachées.  Une  satire 
romaine  explique  la  situation  en  termes  moitié 
familiers,  moitié  religieux;  en  voici  le  sens  :  «  Ca- 
»  nons  de  ci,  canons  de  là  :  foudres  à  l'Orient, 
»  foudres  au  couchant  :  Napoléon  et  le  Pontife 
»  se  sont  comme  dit  chacun  leur  dernier  mot. 
))  Dieu  donne  la  victoire  à  ses  enfans,  quelque- 
»  fois  tard,  mais  il  la  leur  donne  toujours.» 

11  fut  décidé  à  Paris  dans  le  Conseil  que  M.  le 
cardinal  Fesch  seroit  remplacé  par  M.  Alquier, 
qui  désiroit  tant  l'ambassade  à  Rome  depuis  1801. 
L^ empereur  écrivit  au  Pape  : 

Très-Saint  Père  , 

«  Le  bien  de  notre  service  et  l'intérêt  des  Eglises  de  nos 
Etats  exigeant  que  le  cardinal  Fesch,  notre  ministre  pléni- 
potentiaire près  le  Saint  Siège,  réside  quelque  temps  en 
France,  pour  y  exercer  les  fonctions  importantes  de  grand 
aumônier  de  notre  empire,  nous  avons  jugé  convenable  de 
ne  laisser  aucune  interruption  dans  l'exercice  de  la  mission 
que  nous  lui  avions  confiée  près  de  Votre  Sainteté;  nous 
avons  fait  choix  en  conséquence  de  M.  Alquier  que  nous 
nommons  notre  ambassadeur  près  Yotre  Sainteté:  les 
preuves  qu'il  nous  a  constamment  données  de  ses  talens  et 
de  son  zèle  dans  les  différentes  missions  dont  nous  l'avons 
déjà  chargé ,  nous  répondent  qu'il  s'acquittera  avec  la 
la  même  distinction  du  nouvel  emploi  auquel  nous  l'avons 
destiné.  Nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne  justifie  notre  con- 
fiance, en  cherchant  toutes  les  occasions  de  rendre  sa  per- 
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sonne  agréable  à  A  otre  Sainteté.  Nous  la  supplions  de  l'ac- 
cueillir  avec  bonté,  et  d'ajouter  une  foi  entière  à  tout  ce 
qu'il  traitera  en  notre  nom,  et  particulièrement  lorsqu'il 
assurera  \  otre  Sainteté  de  notre  tendre  amitié,  et  de  notre 
respect  filial  pour  le  Saint  Siège. 

»  Sur  ce,  nous  prions  Dieu,  très-Saint  Père,  qu'il  vous 
conserve  long-temps  au  régime  et  gouvernement  de  notre 
mère  sainte  Eglise. 

"A  Saint-Cloud,  le  18  avril  1806,  de  notre  règne  le 
deuxième. 

»  \  otre  dévot  fils, 

»  L'empereur  des  Français,  roi  d'Italie, 
»  ^/^/zc  NAPOLEON.  .. 

Le  cardinal  Fescli  avant  de  partir  eut  ordre 
de  notifier  au  cardinal  Consalvi  l'avènement  du 
prince  Joseph  au  trône  de  Naples.  Le  cardinal 
Consalvi  répondit  qu'il  convenoit,  avant  de  pro- 
céder à  une  reconnoissance  quelconque,  de  rap- 
peler les  rapports  existans  entre  la  couronne 
de  Naples  et  le  Saint  Siège  depuis  plusieurs  siè- 
cles, rapports  constamment  observés  jusqu^ici, 
même  dans  le  cas  de  conquête. 

Le  17  mai,  M.  Alquier  est  présenté  au  Pape 
par  le  cardinal  Fesch,  et  il  rend  compte  de  cette 
audience  à  M.  de  Talleyrand. 

'»  Nous  étions  à  peine  entrés  chez  le  Pape,  que  M.  le  car- 
dinal Fesch  prit  la  parole  et  dit  :  «  Je  pars  pour  Paris,  et 
je  prie  Votre  Sainteté  de  me  donner  ses  commissions.  »  — 
«  Nous  n'en  avons  pas  à  vous  donner,  reprit  le  Pape  :  nous 
)'  vous  chargeons  seidement  de  dire  à  l'empereur  que  quoi- 
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»  qu'il  nous  maltraite  beaucoup,  nous  lui  sommes  fort  at- 
»  taché,  ainsi  qu'à  la  nation  française.   Répétez-lui  que 
»  nous  ne  voulons  entrer  dans  aucune  considération  ;  que 
»  nous  voulons  être  indépendant,  parce  que  nous  sommes 
»  souverain  ;  que  s'il  nous  fait  violence,  nous  protesterons 
»  à  la  face  de  l'Europe,  et  que  nous  ferons  usage  des  moyens 
n  temporels  et  spirituels  que  Dieu  a  mis  entre  nos  mains. 
—  Votre  Sainteté,  reprit  M.  le  cardinal,  devroit  se  rappe- 
ler qu'elle  n'a  pas  le  droit  de  faire  usage  de  l'autorité  spi- 
rituelle dans  les  affaires  présentes  de  la  France  avec  Rome,  » 
Le  Pape  demanda,  d'un  ton  très-élevéàM.  le  cardinal,  où  il 
prenoit  cetteopinion.  Ce  fut  alors  que  je  crus  devoir  me  reti- 
rer, pour  ne  pas  être  plus  long-temps  témoin  d'un  entretien 
qui  commençoit  sur  un  ton  aussi  vif,  et  dans  lequel  M.  le 
cardinal  n'eût  pas  manqué  de  m'interpeller,  ce  qui  m'au- 
roit  mis  hors  de  toute  mesure  pour  conférer  avec  le  sou- 
verain Pontife  ,  et  pour  essayer  sur  son  esprit  quelques 
voies  de  conciliation. 

»  Je  passai  chez  le  cardinal  Consalvi,  à  qui  je  témoignai 
combien  j'étois  surpris  et  affligé  des  paroles  peu  mesu- 
rées que  j'avois  entendu  dire  au  Pape  ;  je  le  pressai  de 
faire  usage  de  son  influence  pour  éclairer  le  souverain 
Pontife  sur  le  résultat  que  pourroient  avoir  les  disposi- 
tions que  ses  discours  annonçoient.  Je  lui  fis  sentir  que 
personne  n'étoit  plus  propre  que  lui  à  rétablir  les  rapports 
qui  dévoient  subsister  entre  la  France  et  Rome,  et  qu'il 
étoit  en  quelque  sorte  garant  à  l'empereur  et  à  l'Europe, 
des  résolutions  que  preadroit  son  souverain  dans  les  cir- 
constances actuelles.  Le  cardinal  me  répondit  qu'il  pen- 
soit  entièrement  comme  le  Pape,  que  cette  opinion  étoit 
celle  de  tous  les  membres  du  sacré  collège ,  et  qu'il  lui 
étoit  impossible  de  varier  dans  une  affaire  où  les  mesures 
temporelles  qu'on  exigeoit,  tenoient  par  des  liens  étroits 
et  des  principes  incoatestables  au  devoir  et  à  l'autorité  du 
chef  de  l'Eglise. 
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»  Il  résulte  des  observations  que  j'ai  pu  faire  en  écou- 
tant le  Pape  et  le  secrétaire  d'Etat,  qu'on  est  fortement 
résolu  à  repousser  la  proposition  de  l'empereur  ,  et  qu'à 
l'opiniâtreté  sur  ce  qu'ils  appellent  ici  la  doctrine  ,  il  se 
mêle  une  irritation  profonde  et  une  animosité  personnelle 
fort  étrangères  sans  doute  à  la  personne  de  Sa  Majesté , 
mais  dont  la  source  et  l'objet  me  sont  également  incon- 
nus. 

»  Je  dois  ajouter  que  le  cardinal  Consalvi  me  fit  beau- 
coup valoir  le  zèle  que  la  cour  de  Rome  a  mis  à  fournir 
aux  dépenses  occasionnées  par  le  passage  de  nos  troupes, 
dépenses  qui  s'élèvent  déjà  ,  m'a-t-il  dit  ,  à  un  million 
quatre  cent  mille  piastres  ,  et  qui  s'accroissent  chaque 
jour  de  quatre  à  cinq  mille  pour  l'entretien  de  la  garnison 
d'Ancône,  le  traitement  des  soldats  malades,  et  l'étape  de 
ceux  qui  passent.  Je  répondis  que  je  croyois  être  sûr  que 
la  France  avoit  fait  rembourser  les  avances  faites  pour  ces 
troupes,  ou  qu'on  avoit  du  moins  donné  des  à-comptes. 
Le  secrétaire-d'Etat  me  protesta  qu'on  n'avoit  absolument 
rien  donné,  et  je  ne  peux  pas  dissimuler  que  cette  assertion 
m'a  été  garantie  par  M.  le  cardinal  Fesch. 

»  En  rendant  compte  de  la  conversation  du  Pape  et  du 
ministre  de  France,  j'ai  parlé  du  refus  de  Sa  Sainteté  d'ac- 
céder à  une  confédération.  Je  prie  Votre  Excellence  de 
vouloir  bien  se  rappeler  que,  dans  la  lettre  qu'elle  m'a 
fait  l'honneur  de  m'écrire,  et  dans  les  trois  notes  adressées 
au  cardinal  légat,  le  mot  de  confédération  n'est  pas  pro- 
noncé, qu'il  n'y  a  même  rien  qui  puisse  ramener  à  cette 
idée  ;  que,  s'il  y  a  des  négociations  ouvertes  sur  ce  point, 
il  m'est  impossible  de  les  suivre  sans  y  être  autorisé  ,  et 
que  cette  impossibilité  est  d'autant  plus  constante ,  que 
M.  le  cardinal  Fesch  ne  croit  pouvoir  me  communiquer  ni 
ses  instructions  à  cet  égard ,  ni  la  correspondance  à  la- 
quelle elles  ont  donné  lieu.  Je  me  trouve  donc  sans  di- 
rection et  même  sans  aucuns  renseignemens  sur  un  objet 
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politique  que  M.  le  cardinal  a  traité  pendant  plusieurs 
mois.  J'attendrai,  pour  commencer  mes  fonctions  ,  le  dé- 
part de  M.  le  cardinal  Fesch,  qui  aura  lieu  sous  très-peu 
de  jours. 

»Je  prie  Votre  Excellence, Monseigneur,  d'agréer  l'hom- 
mage de  mon  profond  respect. 

»  J'/^/ic  ALQUIER.  >. 

La  reconiioissance  du  titre  de  roi  de  Naples 
dans  la  personne  du  roi  Joseph  éprouvoit  des 
difïicultés.  Le  ministre  des  relations  extérieures 
annonça  au  cardinal  Caprara  qu'on  ne  pouvoit 
voir  dans  les  démarches  des  anciens  souverains 
que  Yopinioji  isolée  de  (luelques  rois  qui  n'ont 
pas  obligé  ni  leurs  successeurs,  ni  leurs  Etats. 
(Parmi  ces  quelques  rois  se  trouvoit  un  Charles- 
Quiut,  que  la  France  avoit  bien  connu.) 

L'empereur  en  montant  sur  le  trône  n'a  ja- 
mais prétendu  hériter  uniquement  des  droits  de 
la  troisième  dynastie,  dont  la  souveraineté  nes'é- 
tendoit  pas  à  la  moitié  des  domaines  aujourd'hui 
soumis  à  Fempire:  il  a  prétendu  hériter  des  droits 
des  empereurs  français,  et  la  cour  de  Rome  ne 
prétendra  pas  que  Charlemagne  ait  reçu  d'elle 
l'investiture  de  son  royaume.  Si  la  reconnois- 
sancedeNapîesn'apaslieu,  Tempereur  ne  recon- 
noîtraplus  la  puissance  temporelle  du  Pape.  Du 
reste,  Sa  Majesté  aura  dans  tous  les  temps  pour 
le  chef  de  TEglise  la  considération  et  les  égards 
qu'ont  eus  Charlemagne,  Louis  IX,  et  les  autres 
princes  les   plus  chrétiens,  sans  cependant  le 
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laisser  toucher  en  rien  au  temporel  et  aux  droits 
de  la  couronne  impériale. 

En  même  temps  on  écrivoit  à  M.  Alquier  : 

«  Les  relations  du  Saint  Siège  avec  Sa  Majesté  doivent 
être  celles  qu'il  a  eues  avec  les   empereurs  français  qui 
fondèrent  autrefois  l'empire  d'Occident.    Sa  Majesté  doit 
aux  intérêts  de  ses  peuples  et  à  sa  propre  dignité  de  sou- 
tenir les  droits  de  sa  couronne  impériale,    et  aucun  des 
empereurs  de  qui  elle  tient  ces  droits,  n'eut  plus  qu'elle  la 
puissance  et  la  volonté  de  les  défendre.  Sa  Majesté  n'attri- 
bue pas  à  Sa  Sainteté,  toutesles  imprudentes  détermina- 
tions dont  elle  a  si  vivement  à  se  plaindre  ;   mais  elle  voit 
avec  peine  tous  les  conseils  du  Saint  Siège  présidés  par  un 
homme  dont  les  vues  particulières  se  lient  tellement  avec 
celles  de  l'Angleterre,  qu'il  seroit  impossible  de  ne  pas  les 
attribuera  la  même  cause.  M.  le  cardinal  Consalvi  peut  se 
croire   à   Rome  sans   responsabilité  à  l'égard  du   gouver- 
nement qu'il  conduit  ;  mais  sa  Majesté,  par  intérêt  même 
pour  la  cour  de  Rome,  peut  le   rendre  responsable  des 
dangers  où  il  l'entraîne.  » 

M.  Alqnier  avoit  aussi  l'ordre  de  recomman- 
der M.  de  Clermont-Tonnerre ,  ancien  évêque 
de  Châlons  :  le  Pape  répondit  :  «  Nous  ignorons 
))  si  nous  sommes  parent  des  Clermont  de  France; 
»  nous  tiendrions  à  honneur  d^appartenir  à  une 
»  si  illustre  famille,  qu'ici  l'on  dit  avoir  été  al- 
))  liée  même  aux  rois  de  France  :  mais  nous 
»  avons  promis  de  tenir  éloignés  de  Rome,  nos 
»  parens  de  Césène;  nous  ne  pourrions  dans  au- 
»  cun  cas,  appeller  à  Rome  des  parens  éiran- 
»  ffers.» 
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CHAPITRE  XIV. 

SUITE  DE  LA  CORRESPONDANCE  DE  M.  ALQUIER.  LES  PRINCI- 
PAUTES ED  BÉNÉVENT  ET  DE  PONTE -CORVO  DONNEES  A 
M.  DETALLEYRAND,  ET  AU  MARECHAL  BEBNADOTTE.  LE  CAR- 
DINAL CONSALVI  EST  REMPLACÉ  PAR  LE  CARDINAL  CASONl. 
FRANÇOIS  II  RENONCE  AU  TITRE  d'eMPEREUR  d'aLLEMAGNE; 
INSTITUTION  DE  l'oRDRE  DU  MORE.  PROCLAMATION  AUX  CALA- 
BRAIS. 


M.  Alquier  continue  d'informer  M.  de  Talley- 
rand  de  tout  ce  qui  concerne  les  affaires  de 
France,  et  il  se  plaint  de  ce  que  plusieurs  des 
inculpations  adressées  au  cardinal  Caprara  pour 
accuser  le  gouvernement  pontifical ,  paroissent 
dénuées  de  fondement. 

«  Il  est  de  fait  que  l'avis  du  secrétaire  d'Etat  est  à  peu 
près  sans  influence  dans  toutes  les  affaires  qui  ont  une 
affinité  religieuse  ,  et  que  ,  dans  ce  cas  ,  la  confiance  du 
Saint  Père  appelle  d'autres  conseils,  et  notamment  ceux 
des  cardinaux  Antonelli  et  di  Pieîio.  J'ai  trouvé  le  cardi- 
nal Consalvi  parfaitement  raisonnable  et  conciliant  sur 
tous  les  points  où  il  n'y  a  pas  de  prétexte  à  des  discus- 
sions théologiques,  et  toutes  les  fois  qu'il  a  pu  se  décider 
seul  et  comme  homme  d'état,  et  d'après  ses  dispositions 
particulières.  Mais  ce  dont  il  faut  toujours  se  garder  avec 
la  cour  de  Rome,  c'est  de  prendre  dans  les  négociations 
les  routes  qui  peuvent  conduire  à  discuter  les  droits  du 
sanctuaire;  c'est  peut-être  parce  qu'on  s'est  écarté  de  ce 
principe,  que  l'adhésion  au    pacte  fédéiatif  de  Vempirc 
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français  est  devenue  une  chose  impossible  à  obtejiir.  Ou  a 
demandé  que  cet  objet  purement  politique  fût  soumis  à  la 
délibération  du  sacré  collège,  et  le  refus  des  cardinaux 
s'est  fondé  sur  cette  maxime,  que  le  chef  de  l'Eglise,  le  père 
commun  des  fidèles,  ne  doit  pas  contracter  desengagemens 
qui  affoibliroient  l'autorité  du  Saint  Siège  dans  une  partie 
de  l'Europe,  et  rnettroient  en  péril  la  foi  des  habitans  de 
ces  contrées...  J'oserai  représenter  qu'destà  désirer  que 
Sa  Majesté  l'empereur  et  roi  veuille  bien  dans  ce  moment 
ne  prendre  aucune  mesure  de  rigueur  contre  la  cour  de 
Rome.  Il  convient,  je  crois,  de  ne  pas  effrayer  les  esprits 
déjà  vivement  affectés  et  de  terminer  avec  tranquillité 
l'affaire  de  l'investiture,  qui  ne  prendra  que  fort  peu  de 
jours. 

M.  Alquier  adressoit  une  demande  vaine.  La 
nouvelle  cour  de  Naples  avoit  sollicité  à  Paris 
une  autorisation  pour  s'emparer  de  Bénévent  et 
de  Ponte-Corvo.  L'empereur  croisa  les  bras^  ré- 
fléchit un  instant  (du  moins  c^est  ce  qu'on  écrivit 
à  Rome),  et  il  ordonna  que  la  principauté  de 
Bénévent  seroit  donnée  en  propriété  à  son  grand 
chambellan,  ministre  des  relations  extérieures, 
et  que  la  principauté  de  Ponte-Corvo  seroit 
donnée  au  général  Bernadotte  dont  il  vouloit, 
selon  les  uns,  récompenser  les  services,  et  sui- 
vant les  autres,  contrarier  les  inclinations  répu- 
blicaines. Quelques  lettres  annoncèrent  aussi 
qu'il  y  eut  à  ce  sujet  diverses  demandes  faites  à 
l'empereur.  Des  correspondans  assurèrent  en- 
core que  Napoléon  avoit  voulu  ainsi  éloigner 
de   lui  son  ministre  des  relations  extérieures, 
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mais  en  Je  compromettant  avec  Rome.  La  vérité 
n''est  pas  encore  bien  connue  aujourd'hui.  Quoi 
qu'il  en  soit,  M.  Alquier  trouva  tout  à  coup  des 
obstacles  invincibles  pour  la  négociation  de  la 
reconnoissance  de  Naples.  Le  Pape  lui  dit  : 
((Monsieur  l'ambassadeur,  nous  avons  fait  jus- 
»  quHci  tout  ce  qu'a  voulu  l'empereur,  et  Sa 
;)  Majesté  n'a  pas  cru  devoir  observer  les  pro- 
»  messes  qu'elle  nous  a  données  ;  si  nous  cédions 
aujourd'hui  à  ce  qu^on  demande  en  son  nom, 
»  nous  n'échapperions  pas  au  danger  dont  nous 
sommes  menacé.  Nous  voyons  dans  des  lettres 
particulières  de  Sa  Majesté,  et  dans  plusieurs 
pièces  ofBcielles,  qu'on  ne  nous  regardera  plus 
»  comme  souverain,  si  nous  n'accédons  au  sys- 
))  tème  fédératif,  et  si  nous  ne  consentons  pas  à 
))  être  compris  dans  l'enclave  de  l'empire.  On 
»  inculpe  à  tort  le  cardinal  Consalvi  :  il  paroît 
))  qu'on  croit  à  Paris  que  nous  avons  la  foiblesse 
))  de  nous  laisser  diriger  par  sa  volonté,  et  que 
»  nous  ne  sommes  qu'un  wdcifantoccino.  Nous 
»  lui  donnerons  un  successeur  et  notre  opinion 
n  ne  variera  pas.  Tous  les  points  importans  de 
»  nos  Etats  sont  successivement  occupés  par  les 
»  troupes  de  l'empereur,  que  nous  ne  pouvons 
))  plus  faire  subsister  même  en  mettant  de  nou- 
»  veaux  impôts.  Nous  vous  prévenons  que  si  on 
»  veut  s'emparer  de  Rome,  nous  refuserons 
»  l'entrée  du  château  Saint -Ange.  Nous  ne 
»  ferons  aucune  résistance,  mais  vos  soldats  de- 
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f)  vront  briser  les  portes  à  coup  de  canon.  L'Eu- 
»  rope  verra  comme  on  nous  traite;  et  nous  au- 
»  rons  du  moins  prouvé  que  nous  avons  agi 
»  conformément  à  notre  honneur  et  à  notre 
))  conscience.  Si  on  nous  ôte  la  vie,  la  tombe 
»  noushonorera,  et  nous  serons  justifié  aux  yeux 
))  de  Dieu  et  dans  la  mémoire  des  hommes.  » 

M.  Alquier  ajoute  :«  Cette  réponse  a  été  faite 
du  ton  le  plus  ferme  et  avec  un  mélange  de  ré- 
signation religieuse  et  d'une  vanité  profondé- 
ment blessée.  Je  crois  pouvoir  assurer  que  To- 
piniatreté  du  Pape  est  désormais  invincible.» 

Quand  le  Pape  avoit  parlé  ainsi  à  M.  Alquier, 
il  connoissoit  probablement  les  déterminations 
relatives  à  Bénévent  et  à  Ponte-Corvo.  Une  noti- 
fication fut  d'ailleurs  faite  au  cardinal  Consalvi. 
Il  a  été  question  assez  souvent  de  ces  principau- 
tés dans  cette  histoire;  on  pourra  donc  désirer 
d'apprendre  comment  cette  volonté  impériale 

fut   signifiée   au  gouvernement    pontifical    le 

16  juin. 

Monseigneur, 

«  Sa  Majesté  l'empereur  des  Français,  roi  d'Italie,  vient 
d'accorder  à  Son  Excellence  M.  de  Talleyrand,  son  grand 
chambellan  et  son  ministre  des  relations  extérieures,  le 
titre  de  prince  et  duc  de  Bénévent.  La  même  détermina- 
tion a  été  prise  en  faveur  de  Son  Excellence  M.  le  maré- 
chal de  l'empire  Bernadette,  à  qui  Sa  Majesté  a  conféré  le 
titre  de  prince  et  duc  de  Ponte-Corvo. 

»  Sa  Majesté  avoit  souvent  remarqué  que  ces  deux  pavs 

10. 
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enclavés  dans  le  royaume  de  Naples,  étoient  un  sujet  ha- 
bituel de  difficultés  entre  cette  covu-  et  le  Saint  Siège  :  Na- 
ples s'en  étoit  emparée  dans  plusieurs  guerres.  D'ancien- 
nes causes  de  mésintelligence  pou  voient  se  reproduire,  et 
Sa  Majesté  occupée  de  pacifier  l'Italie  n'a  pas  voulu  les 
laisser  subsister.  Rome  et  Naples  sont  les  Etats  auxquels 
elle  prend  le  plus  d'intérêt,  ceux  entre  lesquels  elle  désire 
le  plus  de  voir  s'établir  la  bonne  intelligence  et  l'amitié, 
que  le  voisinage  de  leurs  possessions  leur  rend  habituelle- 
ment nécessaires.  La  cour  de  Rome  retiroit  si  peu  d'avan- 
tages de  ces  possessions  séparées,  l'éloignement  y  rendoit 
son  administration  si  foible,  et  les  revenus  y  étoient  d'ail- 
leurs si  peu  considérables,  que  le  léger  sacrifice  qu'on  lui 
demande  sera  aisément  réparé  par  les  dédommagemens 
que  Sa  Majesté  se  propose  de  lui  offrir,  et  qui  seront  beau- 
coup plus  à  la  convenance  du  Saint  Siège.  Il  est  impossible 
que  le  souverain  Pontife,  constamment  animé  du  désir  de 
la  paix,  ne  trouve  pas  dans  son  cœur  et  dans  sa  haute  sagesse 
les  motifs  qui  doivent  lui  faire  approuver  les  dispositions  de 
prévoyance  que  Sa  Majesté  vient  de  prendre  pour  la  tran- 
quillité de  l'Italie,  et  qu'elle  même  n'a  adoptées  qu'avec 
une  maturité  de  réflexion  qui  les  rend  irrévocables.  Je  ne 
crois  pas  avoir  besoin  en  conséquence  de  faire  observer  à 
Votre  Eminence  que,  les  déterminations  que  la  cour  de 
Rome  prendra  dans  cette  affaire  influeront  nécessaire- 
ment sur  la  nature  et  la  valeur  des  dédomma-gemens  que 
Sa  Majesté  sera  disposée  à  accorder  au  Pape,  conformé- 
ment aux  intentions  qu'elle  a  exprimées  dans  son  message 
au  sénat.  » 

Au  moment  où  le  cardinal  Consalvi  apportoit 
cette  note  à  Sa  Sainteté,  elle  se  dëcidoit  à  en- 
tretenir l'empereur  de  la  peine  qu'elle  ressentoit 
en  voyant  qu'on  la  dëpouilloit  sans  la  prévenir. 
La  Lettre  est  remplie  de  douceur  et  de  résigna- 
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tion.  D'un  autre  côté,  la  réclamation  ofFicielle  du 
cardinal  Consalvi  fut  très-nette  et  très-décidée. 
Paris  soutenoit  d'ailleurs  ses  actes  par  des  ré- 
criminations. M.  Alquier  eut  ordre  de  repré- 
senter que  Barberini  (Barberi),  assassin  de  Du- 
phot  (fiscal  lors  de  Témeute  dont  le  général  fut 
la  victime;,  étoit  admis  dans  la  confidence  du 
Pape.  (Il  remplissoit  très-tranquillement  l'emploi 
qui  lui  étoit  confié). 

«  Sa  Majesté  ne  peut  souffrir,  disoit  le  ministre  d'après 
iine  dictée  de  l'empereur,  que  la  place  de  préfet  de  police  à 
Rome  soit  conservée  à  im  liomme  qui  la  déshonore,  et  qui 
s'expose  à  voirie  premier  détachement  français  qui  passera 
à  Rome,  venger  la  mort  de  Duphot  au  lieu  même  ou  il  a 
été  tué.  Le  gouverneur  de  Rome  qui  est  piémontais 
(monsignor  Cavalchini  ,  doit  désirer  que  le  préfet  de  police 
qui  est  sous  ses  ordres  ne  soit  pas  l'ennemi  de  son  pays,  et 
s'il  le  conserve  dans  son  emploi,  il  doit  le  gouverneurjn'étre 
plus  traité  que  comme  émigré.  » 

Il  y  avoit  là  une  application  confuse  du  nom 
d'une  magistrature  de  Paris  à  des  noms  d'autres 
emplois  bien  ditférens  à  Rome. 

Le  17  juin,  le  cardinal  Consalvi  donna  sa  dé- 
mission, et  fut  remplacé  par  le  cardinal  Casoni, 
ancien  vice-légat  d'Avignon,  puis  nonce  en  Es- 
pagne, et  alors  âgé  de  74  ans.  Nous  aurons  de 
temps  en  temps  occasion  de  reparler  du  car- 
dinal Consalvi.  Un  tel  homme  ne  peut  jamais 
rester  dans  une  longue  obscurité. 

Le  nouveau  gouvernement  pontifical^  vive- 
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ment  blessé  de  rinféodation  de  Bénévent  et  de 
Ponte-Corvo,  n'adressoit  plus  d'instructions  au 
cardinal  légat,  et  vouloit  régler  toutes  les  affai- 
res du  Saint  Siège  à  Rome  même.  Ce  cardinal 
avoit  eu  autrefois  auprès  de  lui  monsignor  Sala 
et  monsignor  Mazio ,  hommes  de  beaucoup  de 
talent  :  ces  fidèles  sujets  du  Pape  s'attachoient 
à  faire  exécuter  avec  régularité  les  ordres  de 
Rome,  ets'opposoient,  quand  ils  le  pou  voient,  à 
ce  que  le  cardinal  outrepassât  ses  pleins  pouvoirs 
déjà  assez  étendus. 

A  Paris,  on  n'avoit  pas  tardé  à  reconnoître 
surtoutle  dévouement  inexorable  de  monsignor 
Sala,  personnage  à  la  fois  doué  de  qualités  aima- 
bles dans  la  société,  et  d'une  habileté  éprouvée 
dans  les  affaires  graves.  Monsignor  Lazzarini,  et 
M.  l'abbé  de  Rossi  avoient  remplacé  ces  prélats: 
le  gouvernement  français  s'applaudissoil  d'avoir 
éloigné  deux  austères  contradicteurs;  mais  il  en 
étoit  résulté  que  la  confiance  du  Pape  dans  le  légat 
avoit  été  altérée,  quoiqu''il  reçût  encore  par  fois 
de  bons  conseils  de  ses  nouveaux  secrétaires. 

L'avènement  du  roi  de  Hollande  revoit  été  no- 
tifié à  Rome  :  le  cabinet  du  Saint  Siège ,  tout 
entier  à  ses  devoirs  et  aux  exigences  de  son  mi- 
nistère pastoral,  répondit  quUlespéroitque  le  roi 
Louis,  professant  la  religion  des  catholiques,  pro- 
tégeroit  leur  culte  dans  ce  royaume.  En  même 
temps,  M.  Alquier  ayant  donné  communication 
de  la  nomination  du  cardinal  Fesch  à  la  dignité 
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de  coadjuteur-successeur  de  rélecleur  archi- 
chancelier,  le  Pape  répondit  qu^il  lui  seroit 
agréable  de  terminer  promptement  les  négocia- 
tions relatives  à  cette  dernière  affaire,  puisqu'il 
s'agissoit  d^un  parent  de  Tempereur  ?\apoléon; 
mais  que,  comme  ce  parent  recevoit  une  dignité 
allemande,  il  étoit  à  propos  de  solliciter  le  con- 
sentement de  François  II,  empereur  d'Alle- 
magne. 

Le  cardinal  Fesch  ne  voulant  pas  avoir  de 
communication  avec  le  cardinal  Consalvi  qu'il 
n'*aimoit  plus,  avoit  renversé  les  règles  en  adres- 
sant une  lettre  au  Saint  Père.  M.  Alquier  ne 
montre  pas  plus  d'égards  pour  le  cardinal  Casoni, 
nouveau  ministre,  et  il  écrit  au  Saint  Père  di- 
rectement la  lettre  suivante  : 

Très-Saint  Père, 

«  Je  remplis  le  plus  honorable,  le  plus  consolant  de  mes 
devoirs  en  portant  à  Votre  Sainteté  les  vœux  que  forme 
l'empereur  et  roi  mon  auguste  souverain,  pour  que  les  dif 
ficultés  qui  se  sont  élevées  entre  Sa  3Ia]esté  et  la  cour  de 
Rome  soient  enfin  applanies.  L'empereur  regarde  comme 
un  des  privilèges  les  plus  précieux  attachés  à  sa  dignité,  ce- 
lui de  protéger  l'Eglise,  dont  personne  ne  respecte  plus  que 
lui  l'heureuse  et  auguste  influence.  Mais  Sa  Majesté  a  vu 
avec  peine  que  le  Saint  Siège,  constamment  opposé  aux 
mesures  d'une  sage  et  salutaire  condescendance,  cherchoit 
à  contrarier  par  d'inutiles  refus,  des  intérèts'sur  lesquels 
l'empereur  ne  peut  pas  se  refroidir  et  qu'il  n'abandonnera 
jamais.  Quelque  désobligeante  qu'ait  été  pour  Sa  Majesté 
l'affectation  qu'on  a  mise  à  ne  pas  accéder  à  ses  demandes, 
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l'empereur  n'écoute  que  le  désir  dont  il  est  animé  de 
donner  au  chef  de  l'Eglise  des  témoignages  de  sa  piété 
filiale,  et  une  nouvelle  preuve  de  son  affection  personnelle 
pour  Votre  Sainteté. 

»  Je  suis  expressément  chargé,  très-saint  Père,  d'assurer 
Votre  Sainteté  qu'elle  conservera  l'intégrité  de  ses  Etats , 
si  elle  veut  adopter  les  mesures  que  la  position  de  son 
territoire  et  la  sûreté  de  l'Italie  rendent  indispensables. 

»  Sa  Majesté  l'Empereur  et  Roi  demande  que  Votre 
Sainteté  déclare ,  par  un  1  raité  ou  par  toute  autre  forme 
dont  on  conviendroit , 

1°  Que  tous  les  ports  de  l'Etat  pontifical  seront  fermés  à 
l'Angleterre  toutes  les  fois  que  celle-ci  sera  en  guerre  avec 
la  France.  2°  Que  les  forteresses  de  l'Etat  romain  seront 
occupées  par  des  troupes  françaises,  toutes  les  fois  qu'une 
armée  de  terre  aura  débarqué  ou  aura  menacé  de  débar- 
quer sur  un  des  points  de  l'Italie.  Lareconnoissancede  ces 
principes  satisfera  Sa  Majesté  et  lui  tiendra  lieu  de  toute 
autre  déclaration. 

»  Je  viens,  très-saint  Père,  d'énoncer  les  dernières  pro- 
positions de  Sa  Majesté  ,  celles  sur  lesquelles  repose  la  ga- 
rantie de  la  puissance  temporelle  du  Saint  Siège,  et  qui  ne 
seroient  pas  vainement  méconnues  et  rejetées.  Les  inten- 
tions de  Sa  Majesté  ont  évidemment  pour  objet  d'assurer 
les  communications  entre  la  haute  et  basse  Italie  :  et  j'o- 
serai le  demander  à  Votre  Sainteté ,  quel  est  le  souverain 
qui,  réunissant  dans  cette  partie  de  l'Europe  à  d'aussi 
grands  intérêts  une  force  aussi  imposante,  borneroit  l'exer- 
cice de  sa  puissance  à  n'exiger  comme  mesure  de  pré- 
voyance ,  pour  le  cas  de  guerre ,  que  des  conditions  aussi 
simples  que  celles  que  je  viens  d'établir? 

»  Je  prie  Votre  Sainteté  de  permettre  que  je  dépose  à 
ses  pieds  l'hommage  de  mon  profond  respect,  et  que  je  lui 
demande  sa  bénédiction  apostolique.  » 

Le  pape  répondit  à  M.  Alquier*  dans  des  ter- 
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mes  obligeans  pour  l'ambassadeur,  mais  abso- 
lument négatifs  sur  les  demandes.  A  cette  oc- 
casion, M.  Alquier  obtint  une  audience  dans 
laquelle  le  Pape  lui  parla  ainsi  :  ((  Mais  vous 
êtes  les  plus  forts;  faites  ce  qui  vous  est  utile, 
ou  ce  qui  vous  paroît  convenable.  Vous  serez 
quand  vous  le  voudrez  les  maîtres  de  nos 
Etats.  Toutes  les  ressources  qu'ils  peuvent 
offrir,  vous  en  disposerez  à  votre  volonté. 
Dans  ce  moment  même,  nous  feignons  d'igno- 
rer que  vous  faites  fabriquer  au  milieu^  de 
Rome  des  poudres  de  guerre  pour  le  siège  de 
Gaète ,  et  des  brûlots  à  quelques  milles  de 
notre  capitale.  Nous  ne  serons  jamais  assez 
peu  sage  pour  entreprendre  de  vous  résister. 
Mais  n'exigez  pas  notre  autorisation  expresse  î 
L'empereur  doit  considérer  que  les  protesta- 
tions que  nous  ferions  dans  les  circonstances 
dont  nous  venons  de  parler,  auroient  moins 
pour  objet  de  lui  déplaire,  que  d**éviter  les 
plaintes  et  les  ressentimens  de  ses  ennemis  qui 
deviendroient  les  nôtres.  Au  reste,  Sa  Majesté 
peut,  quand  elle  le  voudra,  exécuter  ses  me- 
naces, et  nous  enlever  ce  que  nous  possédons. 
Nous  sommes  résigné  à  tout,  et  prêt,  si  elle 
le  veut,  à  nous  retirer  dans  un  couvent, 
ou  dans  les  catacombes  de  Rome ,  à  l'exemple 
des  premiers  successeurs  de  saint  Pierre.  » 
Le  Pape  faisoit  allusion  aux  lettres  écrites  par 
régoirell  à  Léon  l'Isaurien.) 
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Ces  paroles  furent  dites  avec  beaucoup  de 
calme  et  du  ton  d^une  résignation  réfléchie,  qui 
paroissoit  inaltérable. 

On  a  vu  les  débats  entre  le  Pape  et  Napoléon , 
au  sujet  du  titre  d'empereur;  on  a  vu  la  ré- 
ponse du  Pontife,  qui  ne  reconnoît  qu''un  em- 
pereur d'Occident  résidant  à  Vienne.  Probable- 
ment Napoléon  essaya,  par  des  moyens  qu'il  est 
inutile  de  rechercher  ici ,  à  écarter  une  concur- 
rence si  assurée  de  la  possession  de  son  titre. 
Le  6  août,  Pempereur  François  II  pubHa  une 
déclaration  où  on  lisoit  : 

«  Convaincu  de  l'impossibilité  de  remplir  plus  long-temps 
les  obligations  que  nos  fonctions  impériales  nous  imposent, 
nous  devons  à  nosprincipesderenoncer  à  une  couronne  qui 
n'avoit  de  prix  à  nos  yeux  qu'autant  que  nous  étions  à 
même  de  répondre  à  la  confiance  des  électeurs,  princes  et 
autres  Etats  de  l'Empire ,  et  de  satisfaire  aux  devoirs 
dont  nous  étions  chargé.  Nous  déclarons  donc  que  nous 
regardons  comme  dissous  lesliensqui  nous  ont  uniau  corps 
de  l'Empire  germanique.  » 

Dès  ce  moment  Tempereur  François  II  ne 
sera  plus  empereur  d'Allemagne,  et  il  deviendra 
François  I",  empereur  d'Autriche. 

Mais  les  ministres  de  Pie  VII  le  trouvoient 
toujours  disposé  à  chercher  les  moyens  d'amé- 
liorer et  d'encourager  l'administration  inté- 
rieure. 

Il  parut  le  23  septembre  un  bref  portant 
institution  d'une  décoration  de  chevalerie ,  qui 
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seroit  donnée  à  chaque  président  de  1^ Académie 
de  Saint-Luc  dédiée  aux  beaux-arts,  quand 
il  auroit  achevé  ses  trois  ans  de  présidence.  Cet 
Ordre  devoit  s'appeler  l'Ordre  du  Moro  ou  Mo- 
retto.  La  croix  étoit  attachée  à  un  ruban  rouge 
bordé  de  noir.  La  tête  de  More  figurée  sur  la 
croix  de  l'Ordre,  étoit  semblable  à  celle  qu^ofiren  t 
au  nombre  de  trois  les  armes  des  Chiaramonti. 
Tous  les  artistes  de  Rome  témoignèrent  leur 
reconnoissance  au  Saint  Père. 

Etoit-il  possible  que  les  violences  exercées 
dans  l'Etat  romain  n'eussent  pas  retenti  jusque 
dans  les  parties  de  l'Italie  où  la  puissance  fran- 
çaise ne  pouvoit  encore  être  fortement  établie? 
On  appeloit  les  Calabrais  à  la  guerre,  comme 
dans  l'année  1799.  Don  Philippe  Cancellier,  bri- 
gadier des  armées  du  roi  de  Naples  Ferdinand  IV, 
parloit  ainsi  aux  habitans  de  la  basse  Italie  : 

«  L'esprit  de  vertige  ,  électrisé  par  la  plus  audacieuse 
impiété  ,  après  avoir  désolé  et  renversé  les  plus  beaux 
royaumes  et  les  plus  florissantes  contrées  de  l'Europe ,  a 
pénétré  jusque  dans  notre  patrie,  et  s'est  étendu  avec 
furie  jusqu'à  nos  derniers  confins ,  lançant  avec  soi  le  ra- 
vage et  les  bouleversemens,  incendiant  les  villages,  sacca- 
geant les  villes ,  dépouillant  les  temples  ,  profanant  les 
autels  et  foulant  aux  pieds  ce  que  la  religion  a  de  plus 
sacré  et  de  plus  divin. 

»  L'irréligion  et  la  licence  la  plus  effrénée ,  portées  en 
triomphe  par  d'iniques  usurpateurs  et  leurs  aveugles 
complices ,  marchent  la  visière  haute  et  menacent  la  foi  et 
le  trône  d'une  extermination  totale. 
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1)  Le  Dieu  qui  protège  son  Eglise  d'un  bras  puissant,  et 
qui  maintient  sur  le  trône  avec  un  soin  spécial  les  légi- 
times souverains  ,  a  déjà  confondu  les  conseils  dépravés  de 
nos  ennemis  et  arrêté  leurs  funestes  desseins.  Notre  reli- 
gieux monarque,  Ferdinand  IV,  pour  ne  pas  voir  éteindre 
dans  ses  fidèles  domaines  napolitains  la  croyance  romaine , 
ornement  particulier  et  insigne  héritage  de  ses  augustes 
ancêtres ,  pour  ne  pas  voir  ses  sujets  chéris  gémir  sous  le 
joug  pesant  de  l'oppression  et  de  la  tyrannie  d'un  injuste 
usurpateur,  a  trouvé  des  moyens  prompts  et  efficaces  d'a- 
battre les  forces  ennemies  et  de  les  chasser  du  royaume. 

»  Il  s'est  confédéré  avec  les  puissances  les  plus  formi- 
dables du  Nord  ;  il  a  reçu  d'elles  un  nombreux  secours  de 
valeureux  guerriers.  Ils  marchent  sur  la  capitale  ,  pour  y 
détruire  les  misérables  débris  d'ennemis  qui  y  sont  restés. . . 

»  Nous  invitons ,  nous  exhortons ,  nous  excitons  tous  les 
vaillans  Calabrais  et  les  braves  chefs  d'insurrection  des 
deux  provinces,  à  se  présenter  à  nous  pour  recevoir  les 
ordres  convenables. 

»  Calabrais ,  loin  de  vous  tout  esprit  de  cupidité ,  tout 
sentiment  de  vengeance  privée ,  tout  meurtre ,  tout  mas- 
sacre ;  ils  dégradent  l'humanité  et  déshonorent  le  christia- 
nisme! Généreuse  nation  que  vous  êtes,  ils  vous  couvri- 
roient  d'ignominie  auprès  des  nations  cultivées  et  des  âges 

futurs  ! Ainsi ,  promptitude,  courage  ,  dévoûment  : 

promptitude  à  saisir  les  armes  ,  coiuage  pour  en  frapper  l'en- 
nemi, dé^oiunent  pour  défendre  la  religion,  l'honneur,  la 
patrie,  outragés  par  l'impiété ,  par  l'insatiable  avidité  des 
satellites  de  l'usurpateur.  » 

Rome  avoit  tant  à  gémir  de  la  situation  du 
Saint  Père^  qn'il  ne  pouvoit  arriver  qu'elle  ac- 
cueillit froidement  de  telles  proclamations.  On 
espéroit  que  si  Naples  étoit  recouvrée  par  le  roi 
Ferdinand,  les  exigences  dont   Rome  avoit  à 
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soulTrir  pour  le  passage  des  troupes,  disparoî- 
troient  et  ramèneroient  l'empereur  à  des  senti- 
mens  plus  doux. 

Mais  Napoléon  étoit  déjà  vainqueur  à  léna, 
où  il  faisoit  quarante  mille  prisonniers.  Le  27  oc- 
tobre il  entroit  à  Berlin;  le  21  novembre  il  pu- 
blioit  dans  cette  ville  le  décret  qui  déclaroit  les 
lies  Britanniques  en  état  de  blocus.  Le  28  du 
même  mois,  la  Russie  lui  déclaroit  la  guerre,  et 
le  19  décembre  il  entroit  à  Varsovie. 
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CHAPITRE  XV. 


LE  CARDINAL  CASONI  RECLAME  CONTRE  LE  DECRET  DE  BERLIN. 
CÉRÉMONIES  d'une  CANONISATION.  NOTRE-DAME  DE  PARIS 
ÉRIGÉE  EN  BASILIQUE  MINEURE.  MORT  DU  CARDINAL  d'yORK  , 
DERNIER  DES  STUARTS.   SON  TESTAMENT. 


M.  Alquier  continue  d'entretenir  M.  de  Talley- 
rand  de  tout  ce  qui  se  passe  d'important  à  Rome. 

«Votre  Altesse  ne  peut  avoir  oublié ,  Monseigneur,  ce 
que  j'ai  dit  constamment  de  la  résistance  opiniâtre  du  Pape, 
et  de  l'impossibilité  que  je  trouvois  à  la  vaincre.  On  s'est 
étrangement  trompé  sur  le  caractère  de  ce  souverain ,  si 
l'on  a  pensé  que  sa  flexibilité  apparente  cédoit  à  tous  les 
mouvemens  qu'on  vouloit  lui  imprimer  :  cette  manière  de 
le  juger  n'est  vraie  que  sur  les  objets  d'administration  et 
de  détails  de  gouvernement,  où  le  Pape  s'en  remet  à  la  vo- 
lonté de  ceux  qui  en  sont  cbargés  ;  mais,  dans  tout  ce  qui 
tient  à  l'autorité  du  chef  de  l'Eglise,  il  ne  s'en  rapporte  qu'à 
lui  seul Le  Pape  a  un  caractère  doux ,  mais  très-irri- 
table, et  susceptible  de  déployer  une  fermeté  à  toute 
épreuve.  C'est  un  fait  constant  qu'il  ne  verra  pas  sans  une 
satisfaction  très-vive  que  sa  résistance  produise  des  change- 
mens  politiques  qu'il  appellera  persécution.  Comme  tous  les 
ultramontains ,  il  pense  que  les  malheurs  de  l'Eglise,  sui- 
vant leur  expression  ,  doivent  amener  des  temps  plus  pro- 
spères et  des  jours  de  triomphe,  et  déjà  ils  disent  hau- 
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tenient  :  »  Si  l'Empereur  nous  renverse,  son  successeur  nous 
relèvera.  »  (C'est  ce  qui  est  arrivé.  ) 

Le  cardinal  Casoni  recevoit  du  Pape  Tordre 
de  réclamer  contre  le  décret  de  Berlin.  Cette 
nouvelle  excita  quelques  fureurs  au  quartier- 
général  d^Ostrolenka.  Le  prince  vice-roi  d'Italie 
fut  chargé  d'écrire  au  Pape;  il  ne  s'exprima  que 
dans  des  termes  remplis  de  déférence.  Le  Pape 
lui  répondit,  et  mit  en  avant  les  mêmes  argu- 
mens,  puisqu'on  lui  adressoit  les  mêmes  de- 
mandes. 

C'est  à  Tannée  1807  qu'il  faut  reporter  un  des 
principaux  actes  du  Pontificat  de  PieVII.  Laissons 
les  philosophes  penser  ce  qu'ils  veulent  de  ces 
apothéoses  chrétiennes.  Eux-mêmes,  quand  ils 
nous  entretiennent  de  Panthéon ,  de  patrie  re- 
connoissante  aux  grands  hommes ,  que  font-ils 
autre  qu'essayer  de  vouer  au  culte  moral  des 
nations  le  souvenir  des  adeptes  du  génie  des  ré- 
volutions? Ils  n'adressent  leurs  hommages  qu'à 
des  chefs  de  parti  dont  la  vie  agitée ,  dont  les 
sentimens  exapjérés  ou  souvent  inconstans  ont 
bouleversé  le  monde,  et  dont  la  renommée 
s'éteint  presque  subitement  à  leur  mort.  Dans 
la  première  ivresse  on  a  trouvé  tout  grand, 
noble  et  mémorable  en  eux.  Un  mois  souvent 
suffit  pour  refroidir  tant  de  ferveur.  L'Église 
procède  avec  un  bien  autre  esprit  de  consé- 
quence et  de  vérité.  Un  premier  examen  permet 
d'admettre  à  la  béatification;  mais  la  canonisa- 
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tion  définitive  n'est  prononcée  généralement 
qu'après  un  siècle.  Il  est  certain  d'ailleurs  que 
cette  cérémonie  est  la  plus  solennelle  que  puisse 
célébrer  un  Pape,  et  celle  qui  plus  qu'une  autre 
doit  ranimer  le  zèle  des  fidèles.  Tous  concou- 
rent pour  cette  sublime  récompense  :  le  berger, 
la  naïve  jeune  fille,  le  roi,  le  guerrier,  le  simple 
prêtre,  la  religieuse  obscure;  le  nom  du  mis- 
sionnaire martyr  dans  les  Indes  est  aussi  pré- 
senté par  ses  compagnons.  Ni  Clément  XIV,  ni 
Pie  VI  n'avoient  célébré  cette  fonction,  effrayés 
par  les  dépenses  pour  lesquelles  manquoient  les 
fonds  nécessaires.  —  ((Nous  sommes  encore  Pon- 
»  tife,  peut-être  pour  quelques  mois,  dit  Pie  VII; 
))  qui  sait  si  de  nouvelles  victoires  au  nord  de 
»  l'Europe  ne  deviendront  pas  le  signal  de  notre 
))  ruine?  Hâtons  la  célébration  d'une  fête  où  la 
))  tiare,  la  même  tiare  qu'un  fils  devenu  ingrat 
))  nous  a  offerte  en  présent,  peut  encore  se  poser 
:»  sur  notre  tête.  »  Pie  VII  surmonta  tous  les 
obstacles.  Il  déclara  qu'il  renonçoit  à  toutes  ses 
propines  (droits  particuliers  qui  sont  attribués 
au  Pontife,  et  qui  se  seroient  élevés  à  une  somme 
énorme);  quant  aux  autres  dépenses,  il  décida 
qu'elles  seroient  payées  en  dix  ans,  et  que  l'on 
n'épargneroit  aucun  soin  pour  ne  rien  diminuer 
de  la  magnificence  de  cette  solennité. 

Nous  disons  ici  fianchement  nos  sentimens  : 
laissons  M.  Alquier  dire  les  siens.  Il  conmien- 
cera  avec  le  ton  de  légèreté  du  temps,  mais  il 
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finira   en    homme    d'ordre    et    de    bon    sens. 

«  La  canonisation  de  cinq  bienheureux  avoit  attiré  une 
foule  prodigieuse.  Notre  nation  n'a  point  été  étrangère  à  ce 
grand  événement.  Colette  Boilet,  née  Française,  et  placée 
au  nondjre  des  saintes,  est  une  nouvelle  protection  pour 
l'empire.  On  est  accouru  de  toutee  parts  à  cette  solennité , 
qui  n'avoit  pas  eu  lieu  depuis  près  d'un  siècle,  et  on  y  a  vu 
paroître  des  catholiques  fervens  venus  du  fond  de  la  Bo- 
hême et  de  la  Hongrie.  Tout  s'est  passé  avec  le  plus  grand 
ordre,  et  l'allégresse  publique  n'a  pas  été  troublée  :  la 
seule  inconvenance  qui  ait  été  remarquée,  c'est  nous  qui 
l'avons  commise.  L'adjudant-commanclant  Ramel  qui , 
d'après  les  ordres  de  Son  Altesse  Impériale  le  vice -roi, 
n'auroit  pas  dû  se  trouver  à  Rome ,  se  permit  de  se  rendre 
à  Saint-Pierre  avec  un  détachement  de  vingt  chasseurs  à 
cheval,  le  sabre  à  la  main,  autour  de  sa  voiture.  Les  spec- 
tateurs ne  viretit  pas  sans  une  peine  assez  vive  l'appareil 
menaçant  de  ce  cortège  ,  et  le  Pape  ,  justement  blessé  de  ce 
qu'un  particulier  paroissoit  dans  sa  capitale  avec  une  garde, 
me  fit  écrire  à  ce  sujet  une  lettre  très-forte  ;  mais  j'accom- 
modai très-facilement  cette  affaire.  » 

Que  faisoit-on  en  ce  temps-là  au  camp  de 
Finkenstein  ?  on  y  ordonnoit  la  publication  en 
France  d'une  bulle  du  troisième  jour  des  calendes 
de  mars  1805  (28  février),  qui  érigeoit  l'église 
métropolitaine  de  Paris  en  basilique  mineure. 

"  Cette  église  ,  dit  la  bidle  de  Pie  YII,  jouissoit  ,  dès  le 
troisième  siècle,  du  titre  d'éghse  cathédrale  et  pontificale, 
et  fut  érigée  en  métropole  par  Grégoire  XV.  Elle  a  été 
deux  fois  visitée  par  nous  en  présence  de  nos  vénérables 
frères  les  cardinaux  de  l'Eglise  romaine  :  nous  étions  en- 
touré de  presque  tous  les  évêques  des  Gaules,  et  d'une 
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jjrande  partie  du  clergé  français. — Nous  concédons  à  ladite 
église  le  droit  de  faire  porter  dans  les  processions  le  Cono- 
pée,  dit  vulgairement  pain/Ion,  avec  les  clochettes  ,  à  l'ins- 
tar des  mêmes  basiliques  de  notre  ville  (1). 

La  vice-reine  d'Italie  ayant  mis  au  monde 
une  princesse  ,  l'empereur  en  donna  part  au 
Tape.  Sa  Sainteté  répondit  en  latin,  par  une  let- 
tre oii  il  n'étoit  question  que  de  félicitations. 
Le  même  jour  elle  écrivit  au  vice-roi.  Il  avoit 
parlé  (le  menées  et  d'intrigues  autour  du  Pape; 
le  Saint  Père  s''exprime  ainsi  : 

«  Nous  entendons  toujours  répéter  que  notre  conduite 
ne  dépend  pas  de  nous,  mais  de  l'influence  de  notre  cabi- 
net, et  des  mauvais  conseils  qui  nous  entourent.  Nous 
continuons  à  souffrir  avec  résignation  notre  humiliation  , 
mais  nous  ne  pouvons  souffrir  que  la  véri4,é  soit  altérée. 
Nous  le  répétons  encore  une  fois,  après  l'avoir  dit  ouverte- 
ment en  tant  d'autres  occasions.  Dans  les  délibérations  qui 
concernent  les  affaires  importantes  de  l'Eglise  ,  c'est  la 
voix  de  notre  conscience  ,  c'est  le  sentiment  intérieur  de 
nos  devoirs,  et  non  pas  l'influence  de  quelqu'un  qui  déter- 
mine notre  jugement  et  guide  notre  volonté.  Nous  ne 
nous  fions  pas  aux  conseils  d'autrui,  ni  à  nos  lumières  ; 
mais  en  examinant  tout  avec  la  réflexion  la  plus  mûre , 
loin  de  toute  passion  humaine  ,  nous  recourons  à  l'aide 
du  Très-Haut  par  les  prières  les  plus  ferventes  afin  qu'il 
nous  dirige  pour  le  bien  de  l'Eglise  :  nous  ne  suivons  pas 
d'autre  voie  que  celle  qui  vient  de  Dieu  ,  témoin  des  dé- 
fi) Ily  a  à  Uojne  quatre  basiliques  majeures,  Saiiit-Jean-dc-Latran, 
Saint-Pierrc-du-Vatican,  Saint-Paul  et  Sainle-Marie-iVIajeure,  et 
trois  basiliques  mineures,  Saint-Sébastien,  Sainte-Croix  en  .Jérusalem 
rt  Saint-liaurent.On  les  visite  dans  un  jour  :  cela  s'appelle  /a  visUr  iha 
.'-Ci' t.  r  g  Uses. 
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voirs  dont  la  Providence  n'a  pas  constitué  d'autre  juge  que 
lui  dans  le  ciel,  et  nous  sur  la  terre. 

Du  reste,  le  Pape  promet  au  prince  Tinstitu- 
tion  canonique  pour  les  évêques  italiens  dont 
les  informations  régulières  seront  envoyées  à 
Rome. 

Le  15  juillet,  la  famille  des  Stuarts  s''éteignit 
à  Rome,  dans  la  personne  du  cardinal  d'York.  Ce 
prince,  né  dans  cette  ville,  le  6  mars  1725,  avoit 
été  baptisé  au  mois  de  mai  suivant  par  le  pape 
Benoît  XIII,  et  il  s'appella  d'abord  le  duc  d'York, 
puis  le  cardinal  d'York,  quand  Benoît  XIV  l'eut 
revêtu  de  la  pourpre  ,  en  1747.  Son  père  qui 
épousa  la  petite-fille  de  Sobieski,  le  sauveur  de 
Vienne,  avoit  donné  tous  ses  papiers  et  ses  bijoux 
à  son  tils  aîné,  le  prince  Charles-Edouard,  frère 
du  cardinal  d'York,  qui  s'en  étoit  mis  en  pos- 
session en  1788,  lors  de  la  mort  de  ce  prince. 
Lorsque  le  cardinal  d'York  mourut,  il  laissa  un 
testament  dont  les  dispositions  méritent  une 
attention  particulière  (1).  Nous  aurons  occasion 


(i)  Ce  testament  n'a  jamais  été  publié  ;  je  l'insère  ici ,  parce  qu'il  me 
semble  un  document  utile  pour  l'histoire. 

«  Nous ,  Henri-Benoît-Marie  ,  fils  de  Jacques  III ,  roi  d'Angleterre  , 
d'Ecosse  ,  de  France  et  d'Irlande  ,  caiilinal  de  la  sainte  Eglise  romaine, 
évêque  de  Frascati ,  considérant  que  nous  sommes  mortel ,  et  ne  sa- 
chant pas  le  temps  et  l'heure  où  il  plaira  au  Seigneur  Dieu  de  nous  ap- 
peler à  lui ,  avons  déterminé  ,  à  présent  que  nous  sommes  en  bon  état 
de  santé  et  avec  tous  nos  sentimen»  sairts  et  libres  ,  de  faire  notre  der- 
nière disposition  et  de  pourvoir  tant  à  ce  qui  concerne  nos  funérailles 
et  aux  secours  de  notre  ame  ,  qu'à  nos  affaires  temporelles.  En  consé- 
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de  revenir  sur  ce  qui  concerne  ce  testament  et 
les  dispositions  ordonnées  par  le  cardinal. 
Quelques  Anglais  recherchent  encore  avide- 


quence  nous  disposons ,  par  un  acte  de  dernière  volonté ,  de  la  ma- 
nière suivante  '. 

»  Elle  est  si  grande  la  confiance  que  nous  avons  dans  la  très-chère 
personne  de  monsignor  Ange  Césariui ,  évèque  de  Milevi  et  recteur 
de  notre  séminaire  ;  elles  sont  si  grandes  les  preuves  qu'il  nous  a  tou- 
jours données  de  son  honnêteté,  de  sa  fidélité,  de  sa  délicatesse,  de  son 
haut  respect  et  de  son  amour  pour  nous ,  que  nous  croyons  ne  pas  de- 
voir nous  confier  à  d'autres  qu'à  lui  dans  l'acte  important  dont  nous 
sommes  présentement  occupé.  —  Pour  tous  nos  biens  fonciers,  meubles, 
or,  argent ,  diamans  ,  bagues  ,  joyaux  ,  crédits  et  droits  de  notre  mai- 
son royale  et  de  notre  droit ,  actions  et  raisons  de  quelque  sorte  et  de 
quelque  nature  qu'ils  soient ,  et  en  quelques  lieux  qu'ils  se  trouvent 
placés  ,  situés  et  enracinés ,  pour  tout  droit  de  notre  maison  et  de 
notre  famille ,  et  à  nous  appartenant  et  dévolu ,  accepté  ou  à  recon- 
noître  ,  transmis  et  transmissible  ,  nous  nommons ,  déclarons  et  insti- 
tuons notre  héritier  universel  fiduciaire  le  susdit  monsignor  Césarini , 
évêque  de  Milevi  et  recteur  de  notre  séminaire  ,  avec  qui  nous  avons 
passé  quotidiennement  la  plus  grande  partie  de  notre  vie ,  et  auquel 
nous  avons  confié  spécialement  nos  précises  volontés  et  dispositions  ; 
conséquemment ,  nous  voulons  et  ordonnons  que  tout  ce  qui  sera  par 
lui  déclaré,  commandé,  voulu  et  expliqué,  soit  considéré  comme  si 
nous  l'avions  réellement  déclaré  ,  commandé  et  voulu,  parce  que  telle 
est  notre  volonté  à  lui  communiquée  et  confiée  ,  tant  concernant  qui- 
conque devra  succéder  à  notre  héritage  et  à  tous  nos  droits  ,  crédits  , 
actions  et  raisons,  que  concernant  nos  legs,  de  quelque  espèce,  qualité 
et  quantité  qu'ils  soient,  legs  dont  nous  lui  avons  également  confié 
la  remise  ,  et  encore  concernant  la  disposition    de  nos  chapelle  et  or- 
nemens  sacrés  ,  joyaux ,  or,  argent ,  appartenant  à  ladite  chapelle. 

»  Pour  la  disposition  de  ces  objets  ,  nous  déclarons  avoir  un  spécial 
induit  apostolique  du  souverain  pontife  Benoît  XIV.  Nous  reconnois- 
sons  aussi  audit  prélat  le  droit  de  faire  toute  disposition  quelconque  en 
toutes  clioses  à  nous  appartenant ,  choses  pour  lesquelles  nous  avons 
déclaré  notre  sentiment  et  notre  volonté  audit  héritier  fiduciaire. 

»  Nous  déclarons  encore  expressément  que  tous  les  objets  qui  se 
trouvent  et  se  trouveront  dans  notre  héritage  ,  biens  stables ,  meubles  , 
argent ,  bijoux  ,  diamans  ,  joyaux  et  Ordres,  ainsi  que  les  insignes  de 
notre  couronne,  les  décorations,  effets  précieux,  crédits  de  notre  royale 
maison,  nos  actions  propres,  nos  droit?  et  raisons  de  quelque  sorte  qu'ils 
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ment  une  médaille  que  ce  prince  a  fait  frapper  à 
Rome,  et  où  il  prend  le  titre  de  Henri  IX.  L'empe- 
reur Napoléon  dit,  en  apprenant  la  mort  du  der- 


soient ,  appartiennent  particulièrement  et  librement  à  nous,  sont  de 
notre  libre  propriété  et  possession  ,  comme  provenant  en  partie  de  l'hé- 
ritage des  ancêtres  de  notre  royale  maison  et  famille  à  nous  dévolu  ,  et 
en  partie  comme  acquis  et  économises  par  nous. 

»  J\ou5  déclarons  en  outre,  et  nous  prescrivons  que  notre  susdit  héri- 
tier fiduciaire  ne  pourra  être  contraint  par  personne  à  manifester,  dé- 
clarer et  expliquer  le  fidéicommis  à  lui  communiqué  ,  tant  qu'il  ne  lui 
paroîtra  pas  opportun  et  convenable  de  le  faire,  voulant  que  le  susdit  ait 
toute  la  commodité  nécessaire  pour  faire  une  telle  communication  ou 
déclaration,  soit  entièrement,  soit  en  partie,  dans  la  circonstance  et  les 
temps  qu'il  jugera  les  plus  propres  ,  telles  étant  notre  décision  et  notre 
volonté  précises.  Et  si  par  événement  quelque  personne ,  même  de  qua- 
lité souveraine ,  et  sous  quelque  prétexte  ,  prétention  et  titre  que  ce 
soit,  vouloit  en  quelque  manière  le  contraindre  avant  qu'il  voulût  de 
lui-même  faire  telle  manifestation  ,  déclaration  et  explication ,  entière 
ou  partielle,  en  ce  cas  nous  nommons,  déclarons  et  instituons  lui-même 
notre  héritier  universel  propriétaire ,  avec  pleine  liberté  de  jouir  et  de 
disposer  de  noy  héritage,  mobilier  et  foncier,  biens,  droits,  comme 
ci-dessu3 ,  et  sans  aucuns  liens  et  restitution  quelconque. 

»  jNous  voulons  encoi-e  et  nous  ordonnons  que  s'il  se  trouve  joint  à  la 
présente  disposition,  ou  près  de  nous,  ou  dans  nos  palais  de  Home  et  de 
Frascati ,  ou  près  du  susdit  fiduciaire  ,  d'autres  papiers  signés  de  nous , 
ils  devront  être  considérés  commme  partie  substantielle  de  la  présente 
disposition,  et  notredit  héritier  fiduciaire  devra  en  exécuter  pleinement 
le  contenu  avec  les  plus  grandes  ponctualité  et  exactitude  ,  et  nous  ne 
doutons  pas  ,  au  contraire  nous  sommes  assuré  qu'il  s'y  conformera  ,  et 
les  exécutera. 

»  Aous  déclarons  en  outre  que  ,  attendu  les  grandes  pertes  subies  à 
l'époque  de  la  révolution  de  Rome,  non-seulement  dans  nos  capitaux  et 
dans  le  mobilier  de  nos  palais  ,  argent  et  autres  choses  de  valeur,  et  at- 
tendu d'autres  distractions  que  nous  avons  du  faire  précédemment  de 
nos  joyaux  et  autres  effets  pour  secourir  l'Etat ,  à  la  demande  du  sou- 
verain Pontife ,  alors  dans  le  fidéicommis  nous  n'avons  pu  suivre  , 
comme  nous  l'aurions  désiré  ,  l'impulsion  des  sentimens  de  notre  cœur 
dans  les  choses  concernant  nous -même  et  notre  héritage,  et  les 
personnes  de  notre  service  ,  et  celle?  enfin  qui  pouvoient  mériter  nos 
égards. 

w  Finalement,  nous  entendons  renouveler  ici,  et  regarder  comme  c\- 
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nier  desStuarts  :  ((  S'ils  avoient  laissé  seulement 
un  enfant  de  huit  ans ,  je  Taurois  replacé  sur  le 
trône  de  la  Grande-Bretagne.  » 

pressémeiit  insérée  ,  notre  protestation  consignée  dans  les  actes  du  no- 
taire Cataldi ,  le  27  janvier  1784»  et  publiée  le  3o  janvier  1788  à 
roccasiori  de  la  mort  de  notre  sérénissime  frère  ,  relativement  à  la  trans- 
mission de  nos  droits  de  succession  au  trône  et  couronne  d'Angleterre 
en  faveur  du  prince  à  qui  ils  retourneront  de  droit  (  de  jure  )  par  proxi- 
mité du  sang ,  et  par  les  droits  successifs  ;  nous  déclarons  les  lui  trans- 
mettre dans  la  forme  la  plus  expresse  et  la  plus  solennelle. 

»  Telle  est  notre  dernière  volonté  et  disposition  testamentaire,  dictée 
mot  à  mot  {^de  verbo  ad  verimm).  Nous  voulons  qu'elle  ait  sa  valeur 
perpétuellement,  et  comme  meilleur  et  plus  valide  titre  compétantù 
nous. 

»  Donné  dans  notre  résidence  de  Frascati,  ce  jour  quinze  juillet  1 802 , 

»  HENRI,  Roi.» 

Il  paroît  que  dans  cette  protestation,  la  succession  étoit  ainsi  réglée 
éventuellement.  On  remontoit  à  Henriette-Anne  d'Angleterre,  fille  de 
Charles  P"",  née  le  16  juin  i644>  et  mariée  le  3i  mars  1661  à  Philippe 
de  France,  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV  (la  célèbre  Madame  de^ 
oraisons  funèbres  de  Rossuet).  Cetteprincesseeut  de  Philippe,  un  prince 
mort  en  bas  âge,  Marie-Louise  épouse  de  Charles  II  roi  d'Espagne,  et 
morte  sans  enfans,  et  Anne-Marie  d'Orléans.  Cette  dernière  épousa,  le 
10  avril  1684,  Victor-Amédée-François  duc  de  Savoie,  depuis  roi  de 
Sardaigne  dont  elle  eut  Charles-Emmanuel-Victor,  roi  de  Sardaigne 
en  1780  ;  celui-ci  donna  le  jour  à  Victor- Amédée  III  qui  régnoiten 
1788  et  qui  d'après  les  lois  anglaises  catholiques  étoit  appelé  au  trône 
d'Angleterre,  pour  les  Stuarts,  comme  représentant  Anne-Marie  d'Or- 
léans, fdlc  de  Henriette-Anne  d'Angleterre,  et  petite-fille  de  l'infortuné 
Charles  ]^^ 
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CHAPITRE  XVI. 

DÉPENSES  DE  l'ÉTAT-ROMAIN  POUR  LES  ANNEES  1806  ET  1807. 
LETTRE  DE  NAPOLEON  AU  VICE-ROI  SUR  LES  AFFAIRES  DE 
ROME.  M.  DE  CHAMPAGNY  NOMME  MINISTRE  DES  RELATIONS 
EXTÉRIEURES  A  LA  PLACE  DE  M.  DE  TALLEYRAND.  ON  VEUT 
FAIRE  CROIRE  QUE  ROME  PENSE  A  NOMMER  NAPOLÉON  EMPE- 
REUR d'occident,  réponse  du  PAPE  A  LA  NOTIFICATION  DU 
MARIAGE  DE  JÉRÔME  AVEC  LA  PRINCESSE  DE  WURTEMBERG. 
NAPOLÉON   SE   REND  A  VENISE. 

Le  Pape  ordonna  que  Ton  continuât  de  payer 
exactement  les  dépenses  occasionnées  par  le  sé- 
jour des  troupes  françaises.  En  même  temps  il 
voulut  que  l'on  arrêtât  le  compte  de  toutes  les 
dépenses  de  l'Etat,  faites  dans  l'année  1806,  et 
que  l'on  stipulât  d'avance  celles  qui ,  pour  le 
même  objet,  seroient  acquittées  en  1807.  Il  ré- 
sulte de  ces  budgets»,  que  les  revenus  de  1806 
s'étoient  élevés  à  2,869,287  piastres  35  bajoques. 
Les  douanes  n''étoient  évaluées  que  pour  un  pro- 
duit de  397,300  piastres. 

Les  dépenses  s'étoientélevées  à  2,905,38  lécus 
31  bajoques.  Il  n'avoit  donc  existé  qu'un  déficit 
de  36,000  piastres,  et  cependant  beaucoup  de 
dépêcbes  d'agens  diplomatiques  de  tous  les  pays, 
résidant  à  Rome,  avoient  parlé  de  l'administra- 
tion pontificale  comme  d'un  cbaos  qui  devoit 
entraîner  la  ruine  de  l'Etat.  Pie  VU  avant  or-»^ 
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donné  de  payer  le  déficit  de  180G,  avoit  établi, 
d'après  les  rôles  nouveaux ,  le  montant  des  re- 
venus de  1807.  Les  revenus  présumés  de  1S07 
(et  les  comptes  de  1808  ont  prouvé  que  les 
prévisions  avoient  été  bien  calculées  )  mon- 
toient  à  3,651,127  écus  37  bajoques  ,  et  les  dé- 
penses à  4^786,391,  écus  29  bajoques.  Le  déficit 
de  1 ,135,269  écus  72  bajoques  provenoit  des  four- 
nitures faites  et  à  faire  aux  troupes  françaises. 
Quel  est  TEtat  qui  paye  ainsi  le  quart  de  ses 
revenus  pour  rentretien  d^une  troupe  étran- 
gère ?  Le  Pape  disoit  très-sagement  :  ((  Nous 
»  sommes  tranquilles  chez  nous;  nos  revenus 
»  suffisent  à  nos  dépenses,  mais  il  faut  nourrir 
))  des  étrangers,  conséquemment  frapper  de 
»  nouveaux  impôts,  se  rendre  odieux  aux 
»  peuples,  courir  le  risque  de  voir  naître  des 
»  séditions,  et  de  s'entendre  reprocher  ces  sédi- 
»  tions  que  causent  des  mécontentemens  pro- 
»  duits  par  les  impositions,  comme  si  ces  sédi- 
»  tions  avoient  une  cause  politique.  » 

A  travers  ces  embarras  survenoitM.  Alquier 
(|ui  disoit  : 

«  Sa  Majesté  impériale  et  royale  est  singulièrement  im- 
portunée de  toutes  les  petites  querelles  que  ne  cesse  de 
lui  susciter  la  cour  de  Rome;  elle  est  surtout  indignée  des 
menaces  qu'on  lui  fait  de  l'excommunier  et  de  la  déclarer 
déchue  du  trône.  Il  ne  resteroit  plus  qu'à  la  renfermer 
(  omme  Louis-le-Débonnaire.  Il  est  temps  de  mettre  un 
terme  à  toutes  ces  clameurs.  » 
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Acesplaintes  verbales  M.  Alquier  joignoit  la 
demande  de  ses  passeports-,  si  on  ne  faisoit  pas 
de  réponse  convenable ,  et  si  on  ne  donnoit  pas  au 
cardinal  Caprara  les  pouvoirs  pour  traiter  toutes 
les  affaires  à  Paris.  Le  Pape  répondit  un  jour 
sans  que  sa  physionomie  s'altérât  un  instant  : 
«  Nous  avons  tout  fait  pour  qu'il  existât  une 
»  bonne  correspondance  et  concorde;  nous 
»  sommes  disposé  à  faire  encore  ainsi  pour  l'a- 
»  venir,  pourvu  qu'on  maintienne  l'intégrité 
»  des  principes  à  l'égard  desquels  nous  sommes 
»  irrémovible.  Il  y  va  de  notre  conscience,  et  sur 
»  cela,  l'on  n'obtiendra  rien  de  nous,  ancorche 
))  ci  scorticassero ;  nous  sommes  d'un  carac- 
»  tère  à  rester  inébranlable  plus  que  jamais 
))  quand  on  nous  adresse  des  menaces,  et  qu'on 
»  veut  nous  inspirer  de  la  terreur  :  nous  ne  re- 
y>  doutons  rien ,  nous  sommes  prêt  à  tout. 

Napoléon  ne  vouloit  plus  envoyer  de  lettres 
au  Pape,  mais  il  vouloit  toujours  argumenter 
sur  ses  débats  avec  le  Pontife:  en  conséquence  il 
écrit  au  vice-roi,  en  date  de  Cresde  le  22  juillet  : 

<*  Mon  Fils, 

»  J'ai  vu  dans  la  leUre  que  Sa  Sainteté  vous  a  adressée, 
et  que  certainement  elle  n'a  pas  écrite,  j'ai  vu  qu'elle  me 
menace.  Croiroit-elle  donc  que  les  droits  du  trùne  sont 
inoins  sacrés  aux  yeux  de  Dieu  que  ceux  de  la  tiare  ?  Il  v 
avoit  à^^  rois  avant  qu'il  y  eût  des  Papes.  Ils  veulent,  di- 
sent-ils, publiei  tout  le  mal  que  j'ai  fait  à  la  religion,  les 
insensés I  Ils  nesavent  pas  qu'il  n"v  a  pas  un  coin  du  monde 
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en  Alleinagiie,en  Italie,  en  Pologne,  où  je  n'aie  fait  encore 
plus  de  bien  à  la  religion  que  le  Pape  n'y  fait  de  mal,  non 
par  de  mauvaises  intentions,  mais  par  les  conseils  irascibles 
de  quelques  hommes  bornes  qui  l'entourent.  Ils  veulent 
me  dénoncer  à  la  chrétienté;  cette  ridicule  pensée  ne  peut 
appartenir  qu'à  une  profonde  ignorance  du  siècle  où  nous 
sommes:  il  y  a  une  erreur  de  mille  ans  de  date.  Le  Pape 
qui  se  porteroit  à  une  telle  démarche,  cesseroit  d'être  Pape 
à  mes  yeux;  je  ne  le  considérerois  que  comme  V Antéchrist 
envoyé  pour  bouleverser  le  monde  et  faire  du  mal  aux 
hommes,  et  je  remercieiois  Dieu  de  son  impuissance.  Si 
cela  étoit  ainsi,  je  séparerois  mes  peuples  de  toute  commu- 
nion avec  Rome,  et  j'établirois  une  telle  police  qu'on  ne 
verroitplus  circuler  ces  pièces  mystérieuses,  ni  provoquer 
ces  réunions  souterraines  qui  ont  affligé  quelques  parties 
de  l'Italie,  et  qui  n'avoient  été  imaginées  que  pour  alar- 
mer les  arnes  timorées...  Que  veut  faire  Pie  YII  en  me  dé- 
nonçant à  la  chrétienté  ?  Mettre  mon  trône  en  interdit, 
m'ex communier?  Pense-t-il  alors  que  les  armes  tomberont 
des  mains  de  mes  soldats?  Pense-t-il  mettre  le  poignard 
aux  mains  de  mes  peuples  pour  m'égorger  ?  Il  ne  lui  reste- 
roit  plus  alors  qu'à  essayer  de  me  faire  couper  les  cheveux 
et  de  m'enfermer  dans  un  monastère —  Le  Pape  actuel 
s'est  donné  là  peine  de  venir  à  mon  couronnement  à  Paris. 
J'ai  reconnu  à  cette  démarche  un  saint  prélat  :  mais  il  vouloit 
que  je  lui  cédasse  les  Légations  ;  je  n'ai  pu  ni  voulu  le 
faire.  Le  Pape  actuel  est  trop  puissant  ;  les  prêtres  ne  sont 
point  faits  pour  gouverner...  Pourquoi  le  Pape  ne  veut-il 
pas  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César  ,  et  est-il  sur  la  terre 
plus  que  Jésus-Christ?  Peut-être  le  temps  n'est  pas  loin, 
si  l'on  veut  continuer  à  troubler  les  affaires  de  mes  Etats, 
où  je  ne  reconnoîtrai  le  Pape  que  comme  évêque  de 
Rome,  comme  égal  et  au  même  rang  que  les  évêques  de 
mes  Etats.  Je  necraindrai  pas  de  réunir  les  églises  gallicane, 
italienne,  allemande,  polonaise,  dans  un  concile,   pour 
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faire  mes  affaires  sans  Pape. . .  Daiis  le  fait,  ce  qui  peut  sau- 
ver dans  un  pays,  peut  sauver  dans  un  autre  :  les  droits 
de  la  tiare  ne  sont  au  fond  que  des  devoirs,  s'humilier  et 
prier  (  Oli  I  comme  le  Napoléon  Croyant  est  ici  vaincu  par 
»  le  Napoléon  Pontife)\  »  Je  tiens  ma  couronne  de  Dieu  et 
de  mes  peuples  ;  je  n'en  suis  responsable  qu'à  Dieu  et  à  mes 
peuples.  Je  serai  toujours  Cbailemagne  pour  la  cour  de 

Rome,  et  jamais  Louis-le-Débonuaire Jésus-Christ  n'a 

pas  institué  un  pèlerinage  à  Rome  comme  Mahomet  à  la 
Mecque.  Tels  sont  mes  sentimens  ,  mon  fils.  J'ai  jugé  im- 
portant de  vous  les  faire  connoître  ;  je  n'autorise  plus 
qu'une  seule  lettre  de  vous  à  Sa  Sainteté,  pour  lui  fair(î 
connoître  que  je  ne  puis  consentir  à  ce  que  les  évèques 
italiens  aillent  chercher  leur  institution  à  Rome.  » 

Le  vice-roi,  en  envoyant  comme  de  lui  et  con- 
fidentiellement une  copie  de  cette  lettre  an 
pape,  ajoute  : 

«  On  veut  lutter  de  puissance ,  et,  j'ose  le  dire,  à^ orgueil 
avec  un  monarque  que  nous  ne  pouvons  comparer  qu'à 
Cyrus  et  à  Charlemagne.  Etoit-ce  ainsi  qu'en  agissoient 
avec  Cyrus  le  patriarche  de  Jérusalem ,  et  avec  Charle- 
magne les  pontifes  qui  siégeoient  à  Rome  de  son  temps? 

» Très-saint  Père,  j'ai  tout  dit,  et  j'espère  n'avoir 

rien  dit  qui  ne  soit  une  preuve  de  mon  respect  pour  votre 
personne  et  de  ma  fidélité  à  mes  devoirs.  Je  renouvelle  à 
Votre  Sainteté  la  prière  de  répandre  sur  moi  sa  bénédic- 
tion paternelle.  )> 

M.  Alcjuier  demandoit  itéiativement  que  le 
cardinal  Caprara  fût  chargé  de  traiter  à  Paris 
avec  M.  Porta  lis;  le  Pape  répondit  :  (^  Cet  excel- 
>^  lent  homme,  le  cardinal  Caprara, est  trop  âgé 
>)  poui-  traiter   avec  M.   Portalis  ,    //  piii  gni/f 
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))  parlatore  del  moîido.  »  Ensuite  il  proposa  le 
cardinal  Litta. 

Au  mois  d'août,  M.  de  Talleyrand  fut  nommé 
vice-grand-électeur,  et  remplacé  au  ministère 
des  relations  extérieures  par  M.  de  Champagny. 
Un  des  premiers  actes  que  celui-ci  eut  à  exé- 
cuter, fut  l'injonction  d'écrire  à  Rome  que 
FEmpereur  n'agréoit  pas  comme  négociateur 
le  cardinal  Litta,  et  qu'il  demandoit  le  car- 
dinal de  Bayane.  Cet  ordre  partit  au  moment  où 
arrivoit  un  long  éloge  de  M.  le  cardinal  Litta, 
que  M.  Alquierappeloit  avec  raison  un  cardinal 
sage,  modéré,  instruit,  réunissant  à  toutes  les 
qualités  essentielles  d'un  honnête  homme,  les 
qualités  aimables  que  donnent  l'usage  du  grand 
monde  et  Thabitude  de  vivre  dans  la  meilleure 
compagnie  :  ce  Nul  étranger  ne  connoît  mieux 
»  notre  histoire,  notre  littérature,  et  n'a  mieux 
))  observé  nos  progrès  dans  les  sciences.  »  11  n'y 
a  pas  un  mot  à  déplacer  dans  ces  louanges. 
Mais  on  préféroit  à  Paris  M.  de  Bayane,  per- 
sonnage respectable  il  est  vrai ,  d'un  esprit  dis- 
tingué, docteur  de  Sorhoiine,  instruit,  grand 
jurisconsulte,  mais  affligé  d'une  telle  surdité, 
qu'il  n'étoit  véritablement  plus  propre  à  traiter 
les  affaires  que  par  écrit.  A  défaut  du  cardinal 
Litta,  Rome  désiroit envoyer  le  cardinal  Pacca  de 
Bénévent,  homme  d'un  haut  mérite,  et  d\me 
p-rande  religion.  Mais  on  dit  à  Paris: c( Que  veut 
ce  cardinal  notre  eimemi  ?  Vient-il  comme  sujet 
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reconnoître  son  duc  de  Bénévent,  ou  vient-il 
continuer  ses  menées  contre  la  France?  et  Ton 
persistoit  à  demander  le  cardinal  de  Bayane. 

M.  Alquierfit  célébrer  à  Rome  la  fête  de  l'Em- 
pereur, le  1 5  août,  et  il  eut  soin  de  mentionner 
dans  ses  dépêches  Pintervention  du  poète  Monti, 
qui  récita  de  beaux  vers  sur  la  bataille  de 
Friedland. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  signaler  ici  un  pas- 
sage d'une  lettre  de  M.  Alquier.Il  prouvera  com- 
bien, autour  du  Pape,  et  malgré  lui,  on  s'agitoit 
pour  obtenir  à  tout  prix  la  paix  avec  la  France. 
Le  Pape  n'a  jamais  rien  su  de  ces  intrigues. 
Dans  ses  brefs,  dans  ses  discours,  an  milieu  de 
ses  protestations  de  courage ,  de  résignation , 
il  perçoit  toujours  un  sentiment  d'attachement 
pour  Napoléon;  c'est  avec  ce  sentiment  là  que  l'on 
va  chercher  à  créer  un  moyen  d'accommode- 
ment à  la  fois  vil,  impolitique  et  impossible. 

<«  Les  têtes  sont  ici  tellement  agitées ,  que  l'on  s'occupe 
de  chercher  quels  gages  de  soumission ,  quels  hommages 
éclatans ,  quelles  distinctions  extraordinaires  on  pourroit 
offrir  à  Sa  Majesté  l'Empereur  et  Roi,  pour  fléchir  ses  res- 
sentimens  et  obtenir  d'être  conseivé.  C'est  ainsi  qu'un  per- 
sonnage marquant ,  qui  jouit  d'une  grande  influence,  et 
qui  avoit  assurément  l'ordre  de  me  rechercher,  me  disoit 
il  y  a  peu  de  jours  :  «<  Si  pour  apaiser  Sa  Majesté,  et  la  dé- 
»  terminer  à  nous  laisser  vii^re  (comme  ces  mots  sont  loin 
»  du  caractère  de  Pie  VII  !  ) ,  il  falloit  renouveler  pour  elle 
»>  ce  qu'on  fit  autrefois  à  Rome  pour  Charlemagne  ;  s'il 
»  falloit  faire  plus  encore  ,  croyez  que  la  chose  la  plus  fa- 
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»  cile  seroit  celle-là.  »  Quelque  grande  que  fût  cette  ou- 
verture de  la  part  d'un  homme  qui  étoît  certamement 
autorisé  à  parler  ainsi ,  je  me  bornai  à  l'écouter.  » 

Le  bruit  couroit  à  Rome  que  le  guerrier  in- 
vincible qui  avoit  fait  signer  le  traité  de  Tilsitt, 
et  formé  en  Allemagne  un  royaume  pour  son 
frère  Jérôme,  alloit  arriver  à  Rome  même.  Ce 
bruit  avoit  jeté  le  désordre  dans  les  esprits.  La 
Russie  abandonnoit  à  Napoléon,  et  sans  défense, 
ritalie,  l'Espagne,  qui  avoit  cbercbé  à  s'attacher 
à  la  coalition,  etquiétoit  obligée  de  faire  des  pas 
en  arrière,  le  Portugal^  l'Allemagne,  la  Pomé- 
ranie  suédoise.  Au  milieu  de  tant  de  concessions, 
quelques  mots  de  l'empereur  Alexandre  avoient 
singulièrement  frappé  Napoléon.  Le  czar  lui 
dit  un  jour,  tout  en  causant  :  u  Moi,  je  n'ai  pas 
»  d'affaires  de  culte  :  je  suis  le  chef  de  mon 
»  Eglise.  »  Sur  ces  entrefaites,  M.  Alquier  écrit 
à  Paris  : 

«(  M.  le  cardinal  de  Bayane  va  partir.  Il  m'a  dit  :  «  J'i- 
»  gnore  quelles  sont  les  intentions  de  Sa  Majesté  sur  le  titre 
»  qui  peut  énoncer  sa  puissance;  mais  je  crois  que  si  la  con- 
»  sécration  d'empereur  d'occident  lui paroissoit  convenable, 
)).on  ne  feroit  ici  aucune  difficulté.  Mon  métier,  ajoutoit 
»  monsieur  le  cardinal ,  ne  sera  pas  d'en  faire  la  proposi- 
»  tion;  mais,  si  l'on  m'en  parloit  à  Paris,  j'écrirois  au 
»  Pape ,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  n'envoyât  son  adhésion 
»  pleine  et  entière.  >» 

»  Il  m'a  été  facile  de  remarquer  qu'en  me  faisant  cette 
déclaration  sous  une  forïne  confidentielle,  le  ministre  du 
Saint  Siège  la  présentoit  comme  un  équivalent  à  l'adhé- 
sion formelle  à  un  pacte  fédératif,  difficulté  que  je  suis  bien 
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loin  do  legaider  coiniue  insoluble  ,  mais  qui,  je  le  lépètc, 
sera  l'objet  le  plus  pénible  de  la  négociation.  » 

Les  personnes  qui,  dans  la  cour  romaine,  pen- 
soient  à  ce  projet,  disoient  que  renripereur  d'Al- 
lemagne n'existoit  plus,  que  François  étoit  dés- 
intéressé,  et  qu'il  falloit  à  ce   prix   sauver  le 
Saint  Siège.    En   ce  même   temps-là.  Pie    VII 
écrivoit  à  Napoléon  dans  les  termes  les  plus  af- 
fectueux, et  l'on  en  vouloit  conclure  qu'il  con- 
noissoit  ce  dessein,  et  qu'il  l'approuveroit;  mais 
rie  VU  savoit  que  plus  il  accorderoit,  plus  on 
lui  demanderoit,  et  qu'il  y  auroit  bien  plus  de 
difficulté  à  défendre  le  reste  des  provinces  du 
Saint  Siège  contre  un  empereur  d' OccideTit  qui 
arriveroit  de  droit  avec  toutes  les  ambitieuses  ci- 
talions  du  moyen  âge,  que  contre  la  puissance 
actuelle  de  Napoléon,  quoique  plus  que  jamais 
fortifiée  par  le  traité  avec  la  Russie.  Le  cardinal 
Casoni  ignoroit  aussi  ces  ir.enées,   mais  bêlas, 
quand  un  gouvernement  souffre  des  persécu- 
tions, quand  il  paroît  hautement  menacé  des  plus 
grands  désastres,  il  se  montre  toujours  des  in- 
trigans  subalternes  qui  prétendent  délivrer  TE- 
tat,  et  qui  si  on  les  laissoit  agir,  le  précipiteroient 
dans  les  plus  honteux  malheurs.  Je  ne  rapporte 
ici  ce  fait  que  pour  prouvera  quel  point  un  pays 
esta  plaindre,  quand  au  milieu  des  douleurs  pu- 
bliques, le  premier  charlatan  venu  accourt  pour 
présenter   aussi   ses    perfides  conseils.  Quant  à 
M.  do  Rayane,  il  croyoit  apparemment  se  pi  étcr 
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à  une  intention  tle  Sa  Sainteté,  mais  il  étoit  dans 
une  grave  erreur. 

Cet  envoyé  pontifieal  reçoit  ses  lettres  de 
créance  le  29  septembre,  et  un  bref  pour  l'empe- 
reur où  il  est  dit  :  ((  Le  cardinal  de  Bayane  sait 
»  que  nous  ne  vous  aimons  pas  avec  moins  de 
»  tendresse  qu'auparavant.» 

«  Qu'est-ce  que  M.  Alquier  a  écrit  dernière- 
ment sur  Rome,  demandoit  un  jour  Napoléon  à 
M.  deChampagny?  — Il  a  écrit,  répondit  le  mi- 
nistre, que  les  intentions  pacifiques  du  Pape  ne 
sont  pas  douteuses,  mais  que  les  conseils  ardens 
des  cardinaux  Antonelli,  di  Piétro  et  Roverelia 
réagissent  sur  cet  esprit  foibleet  doux,  qu'obsè- 
dent encore  les  moines  qui  forment  la  société 
particulière  du  Pape,  et  qui  soumettent  sa  pen- 
sée et  ses  actions  aux  règles  théologiques  dont 
ils  sonttoujours  armés. ^Napoléon  auroit  pu  ré- 
pliquer :  «  Mais  comment  le  Pape  qui  a  tant  de 
mauvais  conseillers  ennemis  de  ma  pîoire,  con- 
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seillers  dont  il  est  obsédé,  en  a-t-il  d'autres  aussi 
(|ui  lui  conseillent  de  me  faire  empereur  d^Occi- 
deiit?  »  En  vérité  on  seroit  tenté  de  croire  que 
cet  empire  d'Occident  avoit  été  inventé  à  Paris, 
insinué  à  des  esprits  timides  de  Rome,  et  ren- 
voyé à  Paris  par  le  concours  dhm  honnête 
homme  que  son  infirmité  auroit  dû  éloigner  des 
véritables  affaires. 

M.  Alquier  continuoit  d'écrire,  et  (|uel({uefois 
avec  une  liberté  assez  extraordinaire.  Il  avoit 


[1807]  DU  PAPK  PIE  YII.  177 

osé  parler  de  TEtat  de  Naples,  et  de  la  mauvaise 
administration  des  Français  ;  on  lui  répondit, 
pour  lui  demander  une  indication  précise  : 
((  Quand  on  sonne  le  tocsin ,  l'empereur  veut 
qu'on  indique  où  est  Tincendie.  » 

Mais  on  alloit  tendre  un  nouveau  piège  au 
Saint  Père.  Jérôme  Buonaparte  avoit  épousé 
une  princesse  de  Wurtemberg.  Une  communi- 
cation est  laite  au  Pape.  Dans  sa  réponse,  il  doit 
parler  de  l'ancien  mariage,  ou  n'en  pas  parler. 
S'il  n^en  parle  pas,  il  approuve  le  nouveau.  Sa 
Sainteté  aborde  franchement  la  question  du  ma- 
riage américain. 

«  Nous  espérons  encore  qu'après  l'examen  fait  par  nous 
des  raisons  qui  nous  ont  été  déduites  relativement  à  la 
nullité  du  premier  mariage  contracté  par  le  prince,  il  peut 
s'être  présenté  de  nouveaux  et  justes  motifs  qui  ne  nous 
ont  point  été  exposés  et  qui  nous  sont  inconnus ,  à  la  suite 
desquels  sera  venue  la  célébration  dont  Votre  Majesté  nous 
fait  part.  Cette  espérance  nous  soutient,  dans  l'amertume 
et  dans  l'inquiétude  dont  nous  ne  pouvons  nous  défendre, 
en  nous  rappelant  ce  que,  sur  une  pareille  question ,  et 
après  la  pluS'nuire  délibération,  nous  avons  autrefois  écrit 
à  Votre  Majesté. 

»  Nous  ne  cessons  et  nous  ne  cesserons  jamais  d'offrir  les 
vœux  les  plus  ardens  au  dispensateur  de  tous  biens ,  pour 
qu'il  daigne  répandre  abondamment  sur  Votre  Majesté  et 
sur  son  frère  chéri  ses  précieuses  lumières  ,  et  qu'il  lui  ac- 
corde de  bien  connoître  et  accomplir  les  desseins  de  sa 
sainte  et  toujours  adorable  volonté  dans  cette  importante 


action.  » 


Si  on  a  pu  croire  un  instant  que  Pie  VII  con- 
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noissoit  les  basses  flatteries  qu^oii  proposoit  à 
Napoléon,  ce  passage  seul  suffit  pour  convaincre 
le  lecteur  qu'aucune  considération  n'arrétoit 
le  courage  du  Pontife,  et  qu'il  ne  demandera 
jamais  la  paix  aux  dépens  des  dogmes  de  l'Église, 
Quant  aux  protestans  qui  liront  ce  récit,  qu'ils 
jugent  nos  maximes,  les  droits  que  nous  leur 
conservons  à  eux-mêmes,  quoiqu'ils  nous  aient 
abandonnés;  qu'*ils  disent  si  nous  sommes  into- 
lérans  et  sans  pitié  ;  qu'ils  disent  si  Tbonneur 
de  leurs  filles  n'est  pas  gardé  par  nous,  comme 
s'ils  étoient  encore  absolument  nos  frères  ;  et 
quand  nous  leur  tendons  la  main,  est-ce  une 
main  de  colère,  de  menace  et  d^emportement? 

Le  cabinet  de  Vienne  avoit  chargé  lecbevalier 
de  Lebzeltern  de  recueillir  des  informations  sur 
le  voyage  du  cardinal  de  Bayane.  Des  lettres  de 
cet  agent  autrichien  que  j'ai  sous  les  yeux,  prou- 
vent qu'il  savoit  pénétrer  tous  les  mystères ,  et 
qu'il  informoit  sa  cour  de  la  vérité,  présentée 
cependant  avec  modestie  sous  un  air  de  doute. 
Mais  il  ne  savoit  rien  de  V empire  d'Occident , 
ou  il  n'en  vouloit  pas  parler. 

Au  cardinal  de  Bayane  d^ abord  retenu  à  Milan, 
puisa  Paris,  le  gouvernement  pontifical  avoit  as- 
socié monsignor  délia  Genga.  Tous  deux  étoient 
chargés  de  traiter  les  différends  survenus  entre 
les  deux  cours.  Tout  à  coup  on  apprit  à  Rome 
que  le  général  Lemarois  avoit  occupé  Macérata 
et  le  duché  d'Urbin. 
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L'empereur  Napoléon  arinonçoit  un  voyage 
en  Italie.  Le  Pape  envoya  les  cardinaux  Caselli 
et  Opizzoni  pour  le  complimenter  à  Milan. 
M.  deChampagny  écrivit  ensuite  le  7  décembre, 
de  Venise,  à  M.  Alquier^  une  lettre  dont  le 
contenu  fut  bientôt  répandu  dans  Rome. 

Monsieur  l'Ambassadeur, 

t<  Sa  Majesté  vient  de  passer  neuf  jours  à  Venise.  Dans 
aucune  autre  ville  ,  elle  n'avoit  été  reçue  avec  plus  d'en- 
thousiasme et  n'avoit  obtenu  des  témoignages  d'amour 
plus  marqués.  Venise  a  toujours  mis  beaucoup  de  pompe 
dans  ses  fêtes  ;  celles-ci  ont  eu  un  caractère  particulier 
d'empressement  et  de  joie.  Le  jour  de  son  arrivée  ,  toutes 
les  autorités  étoient  allées  recevoir  l'empereur  à  Fusine  ; 
toute  cette  partie  des  lagunes  étoit  couverte  de  gondoles 
et  de  barques  richement  ornées.  L'empereur  entra  dans 
le  grand  canal  par  un  arc  de  triomphe,  et  traversa  la 
ville  aux  acclamations  des  habitans  ,  qui  s'étoient  portés 
sur  tous  les  lieux  de  son  passage. 

»  L'empereur,  dès  le  moment  de  son  arrivée  ici,  s'occupa 
de  la  situation  actuelle  de  Venise  et  des  moyens  de  lui 
rendre  sa  prospérité.  Il  a  visité  avec  le  plus  grand  soin  tous 
lesétablissemens  demarine  et  de  commerce,  l'arsenal,  les 
passes  et  l'entrée  des  lagunes ,  les  manufactures ,  la  mon- 
noie,  tout  ce  qui  avoit  besoin  d'être  amélioré.  De  nouveaux 
revenus  en  argent,  en  domaines,  ont  été  assurés  à  Venise  ; 
une  corvette  ,  une  frégate  ont  été  lancées  en  présence  de 
l'empereur.  Tous  les  travaux  de  l'arsenal  reprennent  plus 
d'activité.  Sa  Majesté  a  eu  de  longs  entretiens  avec  les  né- 
gocians  et  les  administrateurs  les  plus  éclairés;  elle  s'est 
fait  présenter  des  projets,  soit  pour  l'embellissement,  soit 
pour  l'utilité  de  Vejiise,  a  ordonné  des  tiavaux  ,  accordé 
des  fonds  pour  les  exécuter,  et,  dans  toutes  ses  disposi- 
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tioiis ,  elle  a  traité  Venise  avec  beaucoup  d'intérêt  et  d'af- 
fection. 

»  Chaque  journée  a  été  marquée  par  des  fêtes  données  à 
l'empereur  ;  mais  il  a  été  encore  plus  touché  des  senti- 
mens  d'affection  que  ses  sujets  lui  ont  témoignés. 

»  Leurs  Majestés  le  roi  et  la  reine  de  Bavière,  Son  Al- 
tesse Impériale  madame  la  princesse  de  Lucques ,  Son 
Altesse  Impériale  le  prince  vice-roi  d'Italie  ,  sont  arrivés 
avec  l'empereur  à  Venise.  Sa  Majesté  le  roi  de  Naples  est 
venu  y  passer  quelques  jours  auprès  de  son  auguste  frère. 

»  L'empereur  part  pour  Udine  et  Palma-Nova  ,  dont  il 
désire  visiter  les  fortifications.  Sa  Majesté  retournera  en- 
suite à  Milan,  et  il  est  probable  qu'elle  y  sera  arrivée  vers 
le  15  de  ce  mois. 

»  Le  voyage  du  Frioul  a  aujourd'hui  pour  Sa  Majesté  un 
intérêt  de  plus:  une  convention  ,  qui  vient  d'être  conclue 
avec  la  cour  de  Vienne,  porte  les  limites  de  cette  province 
sur  risonzo,  depuis  Canale  jusqu'à  la  mer. 

»  Le  départ  de  Sa  Majesté  laisse  à  Venise  de  profonds 
regrets.  »> 

La  publication  de  cette  lettre  cncourageoit 
ceux  qui  soutenoient  qu'il  falîoit  que  le  Pape  cé- 
dât aux  exigences  d'un  si  grand  vaincpieur,  dis- 
posant ainsi  des  Etats  de  l'antique  et  puissante 
république  de  Venise. 
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CHAPITRE  XVII. 

SUBLIMES  PAROLES  DE  BOSSUET.  ROME  EST  OCCUPEE  PAR  LE 
GÉNÉRAL  MIOLLLS.  LE  CARDINAL  CASOxM  REMPLACÉ  PAR  LE 
CARDINAL  JOSEPH  DORIA.  M.  ALQUIER  A  ORDRE  DE  QUITTER 
ROME  ,  ET  DE  LAISSER  M.  LEFEBVRE  CHARGÉ  DES  AFFAIRES. 
LE  CARDINAL  DORIA  REMPLACÉ  PAR  LE  CARDINAL  GABRIELLI. 
LETTRE  DE  MONSIGNOR  CAVALCHINI  AU  PAPE.  LETTRE  DE 
M.  DE  LEBZELTERN  A  M.  DE  STADION.  ARRESTATION  DE  MON- 
SIGNOR BARBERI.  ALLOCUTION  DU  1 1  JUILLET.  JOSEPH,  ROI 
d'eSPAGNE.  PREMIER  SiÉGE  DE  SARAGOSSE.  DÉPUTES  ESPA- 
GNOLS A   ROME.    JOACHIM  ,  ROI  DE  NAPLES. 

* 

La  guerre  d'argumentation  continuoità  Paris, 
et  M.  Alquier  envoyoit  au  cardinal  Casoni  les 
plaidoyers  de  M.  de  Champagny, contre  la  puis- 
sance temporelle  des  Papes.  Le  28  janvier,  le 
cardinal  répondit  par  ce  passage  de  Bossuet. 

«  Dieu  voulut  que  cette  Eglise ,  la  mère  commune 
de  tous  les  royaumes  ,  ensuite  ne  fût  dépendante  d'aucun 
royaume  dans  le  temporel ,  et  que  le  siège  où  tous  les 
lidèles  dévoient  garder  l'unité  à  la  fois,  fut  mis  au-dessus 
des  partialités  que  les  divers  intérêts  et  les  jalousies  d'Etat 
pourroient  causer.  L'Eglise ,  indépendante  dans  son  chef 
de  toutes  les  puissances  temporelles ,  se  voit  en  état  d'exer- 
cer plus  librement ,  pour  le  bien  commun  et  sous  la  pro- 
tection des  rois  chrétiens ,  cette  puissance  céleste  de  régir 
lésâmes,  et,  tenant  en  nmm  la.  balance  droite  au  milie;i 
de  tant  d'empires  joz^^'e/i/  ennemis ^eWe  entretient  Vunitcàdius 
tous  les  corps,  tantôt  par  d' inflexibles  décrets,  et  tantôt  par 
de  sages  tempéramens. 
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»  On  ne  pouvoit  pas  exprimer,  ajoute  le  cardinal ,  ni 
plus  solidement,  ni  plus  clairement,  la  nécessité  où  se 
trouve  l'Eglise  romaine  de  conserver  sa  neutralité  et  l'in- 
dépendance de  son  domaine  temporel.  » 

Napoléon  ordonna  d''occuper  Rome,  en  décla- 
rant que  Tarmée  alloit  seulement  à  Naples;  puis 
on  annonça  que  l'occupation  seroit  passagère. 
Les  troupes  entrèrent  le  2  février.  Le  comman- 
dant du  fort  Saint-Ange,  M.  Ange  Colli ,  remit 
au  général  Miollis  une  protestation  contre  l'occu- 
pation de  cette  citadelle.  Le  3,  Sa  Sainteté  reçut 
M.  Alquier  et  le  général  Miollis.  Le  Pape  leur 
déclara   que  tant  que  les  troupes    seroient   à 
Rome,  il  se  considéreroit  comme  prisonnier,  et 
qu'aucune  négociation  n'étoit  plus  possible  dans 
cette  circonstance.  Les  jours  siiivansse  passèrent 
en   récriminations  réciproques,  relativement  à 
une  proclamation  publiée  par  le  cardinal  Ca~ 
soni.  Le  8,  le  Pape  consentit  à  voir  les  officiers 
de  rétat-major  :  a  Nous   aimons  toujours  les 
))  Français ,  dit-il  ;  quelque  douloureuses  que 
))  soient  les  circonstances  dans  lesquelles  nous 
»  nouo  voyons,  nous  sommes  sensible  à  la  dé- 
))  marche  que  vous  faites  auprès  de  nous.  Vous 
»  êtes  célèbres  dans  toute  l'Europe   par  votre 
))  courage,  et  nous  devons  rendre  justice  aux 
»  soins  que  vous  mettez  à  faire  observer  une 
;)  discipline    exacte   par  les   soldats    que   vous 
»  commandez.  » 

Les  ministres   étraurjers   étoient  animés  de 
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sentimens  divers.  Le  cardinal  Casoni  leur  avoit 
adressé  une  note  le  2  février,  pour  leur  donner 
communication  de  l'état  des  négociations;  et  le 
gouvernement  pontifical  n'éprouvera  plus  do- 
rénavant de  nouveaux  chagrins,  qu'il  ne  prenne 
le  soin  d'en  instruire  ces  ministres.  C'est  ainsi 
que  dans  toute  TEurope,  à  dater  de  cette  épo- 
que, on  a  connu  avec  détails  tout  ce  qui  se  pas- 
soit  à  Piome. 

Napoléon  avoit  dit  qu'il  aimoit  beaucoup  les 
Mémoires  envoyés  par  des  habitans  du  pays  sur 
les  affaires  en  litige.  M.  Alquier  transmit  des 
observations  d'un  prélat  sur  le  nombre  de  cardi- 
naux que  devoit  demander  la  France  .cette  cir- 
("onstance  a  cela  de  bizarre,  que  le  Mémoire  est 
quelquefois  rédigé  dans  un  ton  moqueur,  et 
que  M.  Alquier,  ou  a  oublié  d'en  prendre  con- 
noissancC;,  ou  ne  l'a  pas  bien  compris. 

Pie  VII  ayant  cessé  toutes  ses  promenades  au 
dehors,  le  corps  diplomatique  chercha  à  lui  faire 
adopter  un  autre  genre  de  vie.  Le  Pape  répondit 
avec  obligeance  qu'il  remercioit  de  cet  intérêt, 
mais  qu'il  ne  sortiroit  plus  du  palais  de  Monte- 
Cavallo,  tant  qu'il  y  auroit  une  armée  étrangère 
dans  Rome. 

La  santé  du  cardinal  Ca^soni  ayant  donné  de 
vives  inquiétudes,  le  Pape  nomma  pro-secré- 
taire-d'Etat  le  cardinal  Joseph  Doria  (Il  est  à 
remarquer  que  depuis  le  départ  du  cardinal 
Consalvi ,  la   place  de  sécrétai re-d'Etat  ne  fut 
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remplie  que  par  intérim).  Un  des  premiers  actes 
du. cardinal  Joseph  fut  d'annoncer  que  le  Pape 
n'autorisoit  pas  les  fêtes  du  carnaval,  dans  Pétat 
de  deuil  où  étoit  la  ville  de  Rome,  et  même  dans 
rintérêt  des  Français  qu'on  pourroit  insulter 
à  l'abri  du  masque. 

On  ne  peut  pas  méconnoître  que  dans  beau- 
coup de  lettres,  M.  Alquier,  parloit  avec 
élévation  et  avec  courage.  11  avoit  cru  pouvoir 
prendre  sur  lui  de  ne  pas  remettre,  lors  de  l'oc- 
cupation^ une  note  en  style  de  sophiste^,  qu'on 
lui  avoit  envoyée  de  Paris.  Une  injonction  nou- 
velle lui  prescrit  de  remettre  cette  note  que 
l'empereur  avoit  dictée,  et  d''exiger  ses  passe- 
ports, si  on  n^accède  pas  à  toutes  les  demandes 
faites  au  Saint  Sieste. 

M.  Alquier  n'obtenant  aucune  concession, 
demanda  ses  passeports.  Avant  de  partir,  il  ac- 
crédita, comme  chargé  d'affaires,  M.  Lefebvre, 
son  secrétaire  d^ambassade,  qui  mit  dans  ses 
relations  avec  la  cour  romaine,  toute  la  politesse, 
tous  les  égards,  tout  le  désir  de  réussir  et  de 
concilier  qu'on  pouvoit  espérer;  mais  lui-même 
il  reçut  l'ordre  de  se  préparer  à  quitter  Rome, 
où  le  généial  Miollis  demeureroit  maître  de 
la  police  du  pays.  Le  général  ayant  fait  as- 
sembler la  troupe  pontificale^,  et  l'ayant  incor- 
porée de  force  dans  la  troupe  française,  le  car- 
dinal Joseph  protesta  par  une  note  très-forte 
du  16  mars.  Le  colonel    Friess  avoit  consenti  à 
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abandonner  !e  service  du  Pape,  le  vice-roi  lui 

écrivit  de  Milan  pour    le   féliciter  au  nom   de 

Tenipereur. 

«<  Sa  Majesté  ine  charge  de  vous  assurer  que  vous  et  vos 
soldats  ne  rentrerez  plus  sous  les  ordres  des  prêtres  ;  que 
les  soldats  d'Italie  doivent  être  commandés  par  des  hommes 
qui  puissent  les  conduire  au  feu ,  et  qu'il  ne  leur  est  pas 
plus  permis  de  prendre  l'ordre  par  des  prêtres  que  par  des 
femmes.  » 

Le  27  mars,  le  Pape  dut  renoncer  aux  ser- 
vices du  cardinal  Joseph  Doria,  qui  eut  ordre 
comme  Génois  de  quitter  Rome,  et  il  nomma 
pour  le  remplacer  le  cardinal  Gabrielli,  Romain. 
M.  Lefebvre  ne  pouvoit  absolument  et  ne  de- 
voit  certainement  rien  obtenir  du  Pape,  parce 
qu'on  lui  demandoit  la  cession  de  presque  tous 
ses  droits.  Une  dernière  tentative  fut  faite  au- 
près d'une  personne  qui  jouissoit  d'une  grande 
considération,  et  que  l'on  supposoit  un  des  au- 
teurs du  projet  relatif  à  l'empire  cï Occident . 
Cette  personne  finit  par  adresser  à  M.  Lefebvre 
le  billet  ci- joint  ;  on  y  verra  que  le  sentiment  et 
la  résistance  du  Pape  n'étoient  pas  partagés  par 
tous  ceux  qui  Tentouroient.  Ce  billet  porte  la 
date  du  18  avril. 

«  Plût  à  Dieu  que  j'eusse  quelque  chose  de  nouveau  et 
de  bon  à  vous  direl  J'ai  conjuré  hier  Sa  Sainteté  de  ne  pas 
nous  perdre  ;  mais  elle  ne  se  montra  pas  disposée  à  entrer 
dans  une  ligue  offensive.  Elle  m'apporta  l'exemple  de  Clé- 
ment XI,  qui  ne  voulut  pas  entrer  dans  une  ligue  pure- 
ment  dcfcnsH'c   avec    la   France.    Je   vois ,  avec  douleur, 
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sûre  notre  perle,  et  il  faut  se  résigner.  Je  vous  prie,  mon 
cher,  d'être  persuadé  que  personne  n'en  est  plus  trajigée 
que  moi —  Je  suis  chargé —  Puisse  le  ciel  opérer  un  chan- 
gement et  un  arrangement  qui  puisse  empêcher  votre  dé- 
parti Adieu  ,  mon  cher  ami.  » 

On  auroit  tort  de  croire  que  le  Pape  coii- 
servoit  encore  un  espoir  craccommodement;il 
vovoit  en  désir  toujours  renaissant  de  le  dé- 
pouiller.  En  conséquence,  il  lui  avoit  paru  con- 
venable d'ordonner  au  cardinal  Caprara  de 
demander  ses  passeports.  Avec  cette  nouvelle 
M.  Lefebvre  reçut  l'ordre  de  demander  les  siens. 
On  le  regretta  dans  Rome.  C'étoit  un  homme 
de  bonnes  etbelles  manières;  il  avoit  écrit  cou- 
rageusement, il  ne  parloit  pas  du  Pape  dans  des 
termes inconvenans.  Même  il  se  seroit  compro- 
mis, si  cela  eût  été  possible,  dans  des  circons- 
tances où  des  destinées  de  plomb  pesoient  sur  le 
Saint  Siège. 

Le  21  avril  un  piquet  de  soldats  enleva  mili- 
tairement le  gouverneur  de  Rome  ,  monsignor 
Cavalchini.  Avant  de  consentir  à  partir,  il  se  re- 
tira dans  son  cabinet,  et  il  fit  publier  la  lettre 
suivante  qu^il  écrivoit  au  Pape  : 

«  Il  n'y  a  jamais  eu  de  moment  de  ma  vie  où  mon  ame 
ait  éprouvé  autant  de  consolation  et  de  paix,  que  le  mo- 
ment où  j'adresse  à  Votre  Sainteté  cette  lettre  respec- 
tueuse. Heureuse  lettre  ,  à  qui  il  sera  permis  au  moins  de 
s'approcher  du  trône,  si  on  refuse  cette  permission  à  celui 
qui  l'a  écrite!  Lettre,  témoin  éternel  des  sentiniens  avec 
lesquels,  aujourd'hui,  arraché  par  la  violence,  je  me  sépare 
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de  inoa  souverain  et  de  mon  père  I  Serein  d'an\e  ,  tran- 
quille d'esprit ,  avec  une  conscience  qui  ne  ine  reproche 
aucun  délit,  je  vais  quitter  Rome.  Votre  fermeté  invin- 
cible, très-saint  Père,  et  l'exemple  illustre  de  tant  de  per- 
sonnages éminens  revêtus  de  la  pourpre,  et  qui  souffrent  la 
même  injuste  tribulation  ,  m'animent  et  m'encouragent. 
Mon  délit  est  honorable  ,  et  j'en  dois  être  orgueilleux  de- 
vant toute  adversité  et  tout  supplice;  mon  délit  est  de  vous 
avoir  conservé  une  fidélité  comme  je  le  devois.  Et  qui ,  à 
mon  exemple  ,  ne  conservera  pas  la  fidélité  à  un  héros 
de  patience  à  la  fois  et  de  force,  tel  que  vous  vous  montrez, 
très-saint  Père,  et  tel  que  vous  êtes;  au  chef  de  l'Eglise,  au 
successeur  de  saint  Pierre?  J'ai  frémi  pour  votre  auguste 
personne ,  aux  propositions  qui  m'ont  été  faites  de  gran- 
deurs, de  richesses  et  d'honneurs  ,  si  je  m'étois  déclaré  re- 
belle à  votre  trône  et  à  vous  ;  j'en  ai  frémi ,  j'en  frémis  en- 
core en  y  pensant, 

»  ])e  telles  récompenses  auroient  été  semblables  à  ces 
monnaies  que  reçut  le  disciple  traître  à  Jésus -Christ. 
J'aurois  cru  accepter  un  salaire  d'iniquité  et  le  vil  prix 
du  sang  et  de  l'impiété.  Menacé  ,  je  ne  me  suis  pas 
senti  abattu  ;  gardé  à  vue  maintenant ,  je  ne  me  laisse  pas 
abattre  ;  arraché  de  Rome,  je  serai  le  même.  Et  quel 
ministre  fidèle  à  vous  pourroit  s'humilier?  Que  ce  soit-là  le 
plus  amer  reproche  qu'auront  à  se  faire  vos  ennemis  et 
les  miens  I  Je  serai  privé  de  tout ,  mais  rien  ne  m'enlèvera 
la  belle  joie  d'une  conscience  pure  qui  souffre ,  sans  l'avoir 
mérité ,  et  de  son  dévoûment  au  Saint  Siège ,  et  de  son 
amour  pour  votre  personne  sacrée. '.On  me  refuse  la  faculté 
de  retourner  à  ma  maison  paternelle  ,  et  l'on  me  prescrit 
le  misérable  séjour  d'une  forteresse  éloignée  (Fenestrelle^; 
mais  en  contemplant  les  murailles  étroites  qui  m'environ- 
neront ,  les  liens  et  les  chaînes  dont  je  serai  peut-être 
chargé,  rien  ne  m'empêchera  de  penser  continuellement  ù 
vos  conseils  et  à  vos  exemples,  qui  furent  pour  moi  les 
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coïiiiiiandemens  les  plus  légitimes.  L'emploi  que  pendant 
peu  d'années  j'ai  eu  l'honneur  d'exercer  dans  la  capi- 
tale auprès  de  Votre  Sainteté  ,  avec  tous  les  sentimens 
de  fidélité  et  de  justice  que  j'ai  pu  y  apporter,  je  vous  de- 
mande de  n'y  pas  renoncer,  quoique  j'en  sois  éloigné.  Ce 
souvenir  me  sera  d'une  quotidienne  consolation  dans  les 
traverses  de  mon  douloureux  exil.  Dieu  prendra  soin  de  la 
justice  de  ma  cause,  et  j'en  suis  sûr,  car  elle  marche  du 
même  pas  que  la  vôtre.  Voilà  les  sentimens  avec  lesquels 
je  pars  ,  ô  très-saint  Père  ,  et  avec  les  plus  fervens  senti- 
mens de  religion  et  de  tendresse  filiale,  j'implore,  pour  à 
présent  et  pour  toujours  ,  la  paternelle  bénédiction  apo- 
stolique. 

«  Signé  CAVALCHINI ,  gouverneur  de  Rome.  » 

La  police  du  général  fit  saisir  partout  les  co- 
pies de  cette  lettre,  et  on  parvint  à  en  brûler 
plus  de  deux  cents  :  néanmoins  les  amis  du  Pape 
réussirent  à  en  envoyer  un  grand  nombre  à  Na- 
ples,  en  Toscane  et  en  Piémont. 

On  a  vu  que  le  général  Miollis  avoit  fait  placer 
dans  les  rangs  des  Français  les  divers  corps  de 
soldats  pontificaux  trouvés  à  Rome  :  mais  on  leur 
avoitlaisséleur  ancienne  cocarde  qui  étoit  rouge 
et  jaune.  Le  cardinal  Gabrielli,  diaprés  les  ordres 
de  Sa  Sainteté,  fit  publier  un  édit  portant  que 
le  Pape  changeoit  dorénavant  sa  cocarde,  et  que 
celle  des  militaires  qui  lui  demeureroient  fidèles 
seroit  à  l'avenir  blancbe  et  jaune.  Cet  édit  fut 
accueilli  avec  transport:  tous  les  jours,  le  mé- 
contentement se  manifestoit  d'une  manière  sin- 
gulière et  nouvelle.  On  exposa  en  vente  le  por- 
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trait  du  roi  Louis  XVIII;  la  police  ne  tarda  pas 
à  en  faire  enlever  tous  les  exemplaires  que  l'on 
put  saisir. 

Le  gouvernement  impérial  avoit  pris  posses- 
sion des  provinces  d^Urbin ,  d'Ancône  ,  de  Ma- 
cérata  et  de  Camérino  déclarées  à  perpétuité  et 
irrévocablement  réunies  au  rovaume  d'Italie , 
parce  que  le  Pape  n^avoit  pas  voulu  faire  la 
guerre  aux  Anglais,  ni  se  réunir  aux  rois  d'Italie 
et  de  Naples  (1),  pour  la  défense  de  la  Péninsule; 
et  encore  parce  que  la  donation  de  Charle- 
magne ,  Tillustre  prédécesseur  de  Napoléon , 
n'avoit  été  faite  qu'au  profit  de  la  chrétienté,  et 
non  pas  pour  l'avantage  des  ennemis  de  la  sainte 
religion.  Le  19  mai  une  protestation  fut  adres- 


(î)  Voici  comme  M.  Bignon  lui-même  juge  ces  droits  de  Napoléon 
sur  l'Italie. L'auteur  parle  de  la  nomination  du  roi  de  i\aples.«Il  semble 
que  Napoléon  ait  voulu  parodier  le  grand  exemple  de  la  création  du 
monde,  en  disant  que  mon  fi ère  soit  roi;  et  son  frère  a  été  roi  en  efFet. 
lia  été  reconnu  comme  tel  par  toutes  les  puissances  continentales. 
«  l,e  texte  de  l'acte  impérial  qui  décerne  ainsi  une  couronne  mérite  d'ê- 
tre rapporté  :  «  Les  intérêts  de  notre  peuple,  dit  l'empereur,  l'iionneur 
•)•)  de  notre  couronne  et  la  tranquillité  du  continent  de  l'Europe  veulent 
»  que  nous  assurions  d'une  manière  stable  et  définitive,  le  sort  des  peu- 
»  pies  de  Naples  et  de  Sicile  tombés  en  notre  pouvoir  par  le  droit  de 
:ç  conquête,  <V/tu'ia/<r  d'uùlieurs  par/ie  du  grand  emf>/re.  Nous  avons 
»  déclaré,  et  déclarons  reconnoîtic  pour  roi  desDeux-Siciles,  notre  bien 
w  aimé  frère  Joseph  Napoléon.  »  Puis  M.  Bignon  ajoute  ces  phrases  re- 
marquables ;  «  C'est  l'empereur  qui  naguère,  comme  nous  l'avons  vu,  a 
jelé  en  avant  la  prétention  lout-à-fait  neuve  que  l'Italie  faisoit  partie 
du  grand  empire,  et  maintenant  prenant  acte  de  ce  fuit  supposé ,  qui 
n'a  d'autre  garantie  que  son  propre  témoignage,  il  s'en  forme  un  titre 
pour  disposer  d'un  trône  en  faveur  de  son  frère,  w 

H  Lit.  de  France  depuis  le  i8  brumaire ,  etc.  par  V,  ]i  ignon,  tom.  h, 
p.  \Zoel  t3l. 
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séeàM.  le  chevalier  Alberti,  chargé  d'afifaires 
du  royaume  d'Italie,  par  le  cardinal  pro-secré- 
taire-d'Etat,  Gabrielli.  Peu  de  temps  après  ce 
ministre  fut  arrêté,  et  Ton  mit  le  scellé  sur  ses 
papiers  dans  le  propre  palais  du  Pape.  Ces  évé- 
nemens  étoient  toujours  régulièrement  com- 
muniqués au  corps  diplomatique.  Nous  insére- 
rons ici  le  rapport  que  M.  le  chevalier  Louis  de 
Lebzeltern  chargé  d'affaires  d'Autriche,  adressa 
le  18  juin  à  M.  le  comte  de  Stadion^  ministre 
des  affaires  étrangères  à  Vienne.  Cet  agent  di- 
plomatique va,  en  toute  liberté,  communiquer 
ses  sentimens  à  son  ministre.  Cette  lettre  expli- 
que clairement  la  situation  des  choses. 

Monsieur  le  Comte  , 

«  L'on  avoit  connoissaiice  ici ,  depuis  plusieurs  jours , 
d'une  lettre  encyclique  qu'a  fait  adresser  le  saint  Père  aux 
évêques  des  provinces  démembrées  de  cet  Etat,  réunies  au 
royaume  d'Italie,  contenant  des  instructions  tant  pour  eux 
que  pour  ses  sujets  ecclésiastiques  et  sécidiers.  En  voici  la 
substance.  Le  saint  Père  y  témoigne  son  profond  chagrin 
sur  les  événemens  qui  ont  eu  lieu,  et  sa  satisfaction  sur  la 
conduite  tranquille  et  sage  de  ses  sujets ,  et  sur  leur  atta- 
chement à  sa  personne.  Malgré  son  entière  confiance  sur 
leurs  sentimens,  il  croit  devoir  leur  piescrire  des  règles 
d'après  lesquelles  ils  devront  se  conduire ,  afin  d'éviter  les 
cas  où  leur  conscience  pourroit  se  trouver  compromise.  Le 
Saint  Père  déploie  les  bases  immuables  de  sa  souveraineté 
temporelle  comme  de  son  autorité  spirituelle  ,  ses  devoirs 
.sacrés  de  transmettre  le  patrimoine  de  l'Eglise  à  ses  suc- 
cesseurs dans  son  intégrité,  le  de^'oir  des  empereurs  et  rois 
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catholiques  de  le  dépendre  et  de  le  protéger.  Il  s'exprime  avec: 
amertume  contre  le  démembrement  de  son  territoire , 
contre  la  protection  accordée  à  tous  les  cultes  et  même  aux 
juifs  ,  contre  les  sermens  qui  sont  exigés  des  nouveaux  su- 
jets, contre  les  codes  publiés,  les  constitutions,  Vindîjfc- 
rentisme  et  les  persécutions  que  souffre  l'Eglise.  Il  défend  à 
ses  sujets  de  coopérer  à  l'établissement  du  nouvel  ordre  de 
choses,  de  se  permettre  aucun  acte  qui  y  participe  ou  le 
consolide ,  de  prêter  serment  de  fidélité  ou  d'obéissance  , 
d'accepter  ou  demander  des  emplois.  Il  défend  aux  évè- 
<pies  de  chanter  le  Te  Dcum  à  l'occasion  de  la  réunion 
des  provinces  ou  de  l'installation  des  nouvelles  autorités. 
Comme  néanmoins  ces  dernières  pourroient  exiger  la  pres- 
tation du.  serment  et  le  représenter  comme  une  mesure  né- 
cessaire au  maintien  de  la  tranquillité  publique,  le  Pape 
enjoint  à  ses  sujetsi'de  se  borner  à  une  obéissance  passive 
et  à  la  soumission,  qui  garantiroient  la  sûreté  du  repos  pu- 
blic qu'il  leur  est  défendu  de  troubler  par  des  désordres 
et  des  factions.  Il  leur  prescrit,  dans  les  cas  où  ils  ne 
pourroient  s'exempterde  prêter  leserment,  la  formule  sui- 
vante :  «i  Je  promets  et  je  jure  de  ne  prendre  aucune  part  à  des 
conjurations  ou  séditions  quelconques  contre  le  goui^ernement , 
de  lui  être  soumis  en  tout  ce  qui  ne  sera  pas  contraire  à  la  loi  de 
Dieu  et  de  V Eglise.  »  Le  saint  Père  finit  par  exhorter  ses 
évéques  et  ses  sujets  à  la  résignation  et  à  la  fermeté  dans 
leurs  principes. 

»Si  dételles  instructions pouvoient contrarier  les  vues  du 
gouvernement  italien  ,  les  développemens  qui  les  accom- 
pagnent, les  principes  qui  ysont  déployés  etles  expressions 
par  lesquelles  le  démembrement  des  provinces  s'y  trouve 
caractérisé,  étoient  bien  faits  pour  attirer  de  nouveaux 
désagrémens  à  Sa  Sainteté.  Le  général  Miollis  s'empressa 
de  transmettre  à  Bayonne  la  copie  de  cette  pièce,  datée  du 
24  mai,  et  M.  le  chevalier  Alberti,  à  Milan. — Votre  Excel- 
lence reconnoîtra  quel  a  été  le  premier  résultat  de  cette 
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infoiinatioii,daiis  la  note  ci-jointe  qu'a  adressée  monsieur  le 
cardinal  Gabrielli  au  général  comte  de  Miollis.  Ce  dernier 
voulut  s'assurer  si  le  secrétaire-d'Etat  étoit  auteiu'  des  in- 
structions. Le  cardinal  répondit  qu'interpellé  officielle- 
ment, la  réplique  étoit  qu'il  n'avoit  de  compte  à  rendre  de 
ses  actions  et  des  affaires  qui  lui  étoient  confiées  qu'à  Dieu 
et  à  son  souverain  ;  qu'interpellé  amicalement,  il  répon- 
droit  sans  hésiter  qu'il  avoit  signé  ces  instructions.  Hier  les 
officiers  français ,  dont  il  est  fait  mention  dans  la  note  du 
secrétaire-d'Etat ,  se  rendirent  de  nouveau  chez  lui  pour 
procéder  à  l'inspection,  à  l'examen  de  ses  papiers,  et  lever 
le  scellé  qu'ils  avoient  apposé  à  son  bureau.  Le  cardinal 
quitte  aujourd'hui  le  palais  du  Pape  ,  et  se  rend  à  son 
propre  logis ,  d'où  il  sera  emmené  ce  soir  et  conduit  à  son 
évêché  de  Sinigaglia. 

»  Il  est  difficile  de  conjecturei  qui  sera  nommé  secré- 
taire-d'Etat. Ler  cardinaux  restés  à  Rome  sont  en  petit 
nombre  ,  la  plupart  accablés  de  vieillesse  et  d'infirmités  , 
à  l'exception  des  cardinaux  Pacca  et  Erskine  ;  mais  ayant 
eu  le  malheur  d'exciter  des  préventions  contre  leurs  opi- 
nions, malgré  leurs  principes  modérés  et  leur  constant 
éloig'nement  des  affaires  politiques,  il  est  à  croire  qu'on  les 
laisseroit  peu  de  jours  à  leur  nouveau  poste. 

»  Le  cardinal  Antonelli ,  à  la  suite  du  décret  de  Sa  Ma- 
jesté l'empereur  Napoléon  ,  du  2  avril ,  qui  rappeloit  les 
sujets  italiens  employés  à  Rome ,  s'adressa  à  Milan  pour 
obtenir  une  exemption  à  la  loi  en  faveur  de  son  âge  octo- 
génaire (  il  étoit  né  en  1730)  et  de  ses  infirmités,  décidé,  si 
sa  demande  n'avoit  pas  un  heureux  résultat,  à  laisser  con- 
fisquer tous  ses  biens  plutôt  que  de  quitter  cette  capitale, 
où  il  est  domicilié  depuis  sa  première  jeunesse.  Le  gouver- 
nement milanais  lui  accorda  seulement  un  délai  de  quel- 
ques jours,  déclarant  qu'au  cas  de  non  obéissance  il  seroit 
considéré  comme  réfractaire  à  la  loi.  Le  cardinal  croyoit, 
par  la  résignation  de  ses  biens  et  en  s'assujétissant  à  la 
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peine  imposée ,  être  libre  de  tout  engagement  ;  mais  les 
expressions  de  l'office  qui  lui  fut  communiqué ,  lui 
faisant  redouter  l'emploi  de  quelque  mesure  fâcheuse,  et 
le  terme  qui  lui  a  été  préfixé  étant  expiré  hier,  il  attend  la 
même  impulsion  qui  a  été  donnée  aux  autres  cardinaux 
pour  partir  ,  et  il  a  pris  ses  arrangemens  en  conséquence. 

»  Des  officiers  français  se  présentèrent  avant  hier  au  soir 
chez  monsignor  Riganti ,  secrétaire  de  la  Consulte^  prélat 
distingué  par  ses  talens  et  ses  lumières.  Ils  posèrent  le 
scellé  sur  tous  ses  papiers,  le  placèrent  sous  la  surveillance 
de  gardes,  et  lui  intimèrent  l'ordre  de  laisser  Rome  en 
vingt-quatre  heures  et  de  se  rendre  à  Ancône,  où  il  ap- 
prendroit  sa  destination  ultérieure  et  ce  qu'on  avoit  à  lui 
reprocher.  Comme  le  prélat  est  né  sujet  napolitain,  et  do- 
micilié à  Rome  depuis  son  enfance  ,  cette  mesure  ne  peut 
être  relative  au  décret  précité.  On  l'attribue  à  une  des 
deux  raisons  suivantes  :  ou  qu'il  ait  été  l'expéditeur  de  la 
lettre  encyclique  à  ses  diverses  destinations ,  ou  qu'il  ait 
employé  des  expressions  peu  circonspectes  dans  ses  cor- 
respondances d'office  avec  les  gouverneurs  des  provinces 
et  villes  de  cet  Etat,  qui  relèvent  de  la  Consulte. 

»  Croyant  inséparable  des  devoirs  de  ma  place  d'in- 
struire Yotre  Excellence  des  faits  publics,  et  de  soumettre 
à  sa  haute  connoissance  les  pièces  qui  sont  connues  géné- 
ralement, je  m'en  acquitte  non  sans  éprouver  des  regrets 
d'aborder  des  sujets  aussi  délicats,  sur  lesquels  je  me  dé- 
fends toute  réflexion  et  j'observe  la  plus  stricte  neutralité 
Je  ne  puis  dissimuler  néanmoins,  quel  que  soit  le  respect 
dont  je  suis  pénétré  pour  cette  cour,  que  la  lettre  cir. 
culaire  qui  lui  a  attiré  de  nouveaux  désagrémens  ,  et  que 
l'on  qualifie  ici  de  direction  purement  spirituelle  ,  me  pa- 
roît  impolitique,  d'ailleurs  mal  rédigée,  ets'écartant  telle- 
ment des  lumières  du  siècle,  qu'elle  ne  pourroit  à  plusieurs 
égards  que  laisser  une  impression  désagréable  sur  la 
plupart  de  ceux  qui  en  feroient  la  lecture.  Les  sentimens 
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qui  y  sont  exprimés  sur  la  tolérance  des  cultes,  regardent 
tous  les  souverains  ,  et  quand  même  ils  seroient  conformes 
aux  anciennes  maximes ,  ce  n'est  point  l'époque  où  ils 
peuvent  être  proclamés  et  appliqués  ,  dès  qu'ils  sont  en 
opposition  avec  les  principes  que  les  souverains  pieux  et 
zélés  pour  le  catholicisme  ont  cru  devoir  adopter  et  établir. 

»  La  forte  mesure  prise  contre  le  secrétairc-d'Etat  a  sans 
doute  été  résolue  à  Milan  ,  puisqu'il  paroît  hors  de  toute 
possibilité  que  les  sentimens  de  Sa  Majesté  l'Empereur 
Napoléon  puissent  être  déjà  connus  sur  cette  pièce,  quand 
même  elle  eût  été  envoyée  d'abord  à  Bayonne, 

»  Si  le  projet  de  cette  cour  avoit  été  d'accélérer  un  dé- 
noûment  qui  mette  un  terme  à  la  fluctuation  et  aux  incer- 
titudes qu'offrent  les  affaires,  il  semble  qu'elle  n'auroit  pu 
mieux  saisir  la  manière  d'atteindre  son  but. 

»  On  prétend  que  le  Saint  Père,  qui  a  déployé  jusqu'ici 
autant  de  modération  que  de  constance,  a  éprouvé  lui- 
même  des  regrets  de  la  publicité  qu'a  eue  une  pièce  rédi- 
gée dans  des  momens  d'exaltation  excitée  par  l'impres- 
sion qu'avoit  causéele  démembrement  des  provinces.  Il  est 
toujours  bien  à  déplorer  qu'une  conciliation  si  désirable 
entre  les  deux  cours  ,  paroisse  devenir  à  tout  moment  plus 
problématique,  sinon  tout-à-fait  impossiljle. 

»  J'ai  l'honneur  d'être  ,  avec  le  plus  profond  res- 
pect ,  etc.  » 

Ce  témoignage  d'un  étranger,  écrivant  libre- 
ment à  sa  cour,  devoit  être  recueilli  :  nou.s  au- 
rons occasion  de  reparler  encore  de  M.  le  che- 
valier de  Lebzeltern. 

Le  26  juin,  M.  le  général  Miollis  craignit  une 
insurrection  dans  Rome.  Par  hasard,  des  pê- 
cheurs transtévérins  trouvèrent  dans  leurs  fi- 
lets, jetés  à  travers  le  Tibre,  un  énorme  estur- 
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geon.  De  toutes  parts  il  sVleva  un  cri  :  «  Nous 
allons  le  porter  au  Saint  Père.  »  JNIais  l'ordre 
ne  fut  pas  troublé ,  et  Ton  n'entendit  que  des 
protestations  de  respect  qui  ne  pouvoient  pas  être 
regardés  comme  le  mouvement  d^une  sédition 
populaire. 

Chaque  jour  on  inventoit  de  nouvelles  in- 
sultes. Un  piquet  de  soldats  s'étoit  porté  au  do- 
micile de  monsignor  Barberi ,  fiscal-général 
du  governo;  on  lui  reprochoit  directement  en- 
core les  scènes  de  Duphot.  Les  bons  esprits  re- 
marquèrent à  celte  occasion,  queConsalvi  avoit 
mal  fait  de  ne  pas  réfuter  une  fois  complètement 
toutes  les  calomnies  que  Ton  continuoit  de  ré- 
pandre concernant  ce  funeste  événement.  Con- 
salvi  écoutoit  à  ce  sujet  des  ménagemens  mal 
calculés  et  impolitiques.  Le  Pape  ordonna  au 
cardinal  Pacca,  qu'il  venoit  de  nommer  pro- 
secrétaire-d'État,  de  réclamer  auprès  du  géné- 
ral MioUis  la  liberté  du  fiscal,  ainsi  que  celle  de 
monsignor  Riganti ,  secrétaire  de  la  Consulte  y 
mais  on  ne  put  Tobtenir. 

Nous  sommes  arrivés  au  11  juillet,  jour  où 
le  Pape  jugea  à  propos  d'assembler  dans  un  con- 
sistoire les  cardinaux  qui  se  trouvoient  encore  à 
Rome.  Il  y  prononça  la  célèbre  allocution  qui 
commence  ainsi  :  Nova  vulnera.  J'ai  sous  les 
yeux  un  des  originaux  signé  de  la  main  du 
Pontife  et  scellé  de  ses  armes.  Je  ne  crois  pas 

que  cette  pièce  ait  jamais  été  publiée  en  entier; 

13. 
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j'en  oflVirai  un  extrait.  Le  Saint  Père  va  mon- 
trer à  ses  frères  ses  nouvelles  blessures.  Il  n'a 
pas  assemblé  les  cardinaux  depuis  le  16  mars; 
alors  il  pleuroit  Tenlèvement  de  cinq  cardinaux  : 
on  vient  d'en  arracher  dix  autres  de  la  capitale, 
et  cependant  ils  n'ont  commis  aucun  délit.  Telle 
est  ici  la  servitude,  que  tout  ce  que  l'on  pour- 
roit  refuser  de  faire  volontairement,  est  arraché 
immédiatement  par  la  violence  et  les  armes. 
Le  Pape  cite  la  réponse  qu'il  a  ordonné  d'adres- 
ser à  M.  Lefebvre.  Benoît  XIV,  dans  les  guerres 
d'Espagne,  sut  n'être  ni  confédéré,  ni  ennemi. 
Voilà  le  fruit  des  peines  souffertes  pour  aller 
porter  le  saintchrême  à  Napoléon  !  Charlemagne 
n^est  rappelé  par  lui  que  pour  être  calomnié,  car 
les  dix  siècles  de  possession  de  Rome  sont  mis 
en  évidence^  Il  est  défendu,  sous  peine  de  mort, 
aux  imprimeurs  de  rien  publier  sur  les  affaires. 
Monsignor  Cavalchini,  personne  de  la  plus 
stricte  probité,  a  été  chassé  de  Rome  en  peu 
d'heures.  En  pensant  au  départ  des  cardinaux, 
la  blessure  s'est  rouverte  {^vulnus  recruduit). 
On  dit  qu'on  n'insulte  pas  le  Pontife  en  insul- 
tant le  souverain  :  le  Pontife  et  le  souverain 
ne  sont-ils  pas  un  même  homme.'*  Qui  osera 
dire  qu'en  attaquant  le  roi  d'Italie  on  n'attaque- 
roit  pas  l'empereur  des  Français  !  Mais  si  les 
cieux  et  la  terre  tomboient ,  la  parole  de  la  di- 
vine promesse  ne  tomberoit  pas.  * 
Le  Pape  proteste  ensuite  de  la  manière  la  plus 
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solennelle  à  lui  possible,  contre  toutes  ces  vio- 
lences. Il  sacrifiera  sa  vie  pour  le  salut  de  son 
peuple.  Il  le  presse  contre  son  cœur  et  lui 
imprime  un  saint  baiser.  Quant  à  Tempereur, 
il  est  conjuré,  dans  le  Seigneur,  d'éloigner  le 
mal  de  la  maison  dUsraël,  de  se  soustraire  aux 
conseils  des  perfides,  qui  sous  prétexte  d'étendre 
sa  majesté  royale,  Pentraînent  à  l'éternelle  per- 
dition. Qu'il  suive  donc  des  conseils  meilleurs 
qui  consolent  l'Eglise,  et  qui  le  sauvent  lui- 
même.  Le  prince  des  apôtres  est  supplié  de 
rendre  le  calme  à  la  mer  agitée  par  les  tempêtes. 
((  Dieu  est  dans  le  circuit  de  son  peuple  depuis 
«  cet  instant  jusqu'au  siècle.  »  (Ps.  cxxiv,  2.) 

Un  décret  daté  du  6  juin  nomma  Joseph 
Buonaparte,  roi  d'Espagne.  Le  23  commença 
le  premier  siège  de  Saragosse,  et  il  arriva  à 
Rome  des  députés  espagnols  chargés  de  félici- 
ter secrètement  le  Pape  sur  sa  résistance.  Le 
14  juillet,  Joachim  Murât  fut  nommé  roi  de 
Naples.  Bientôt  on  enjoignit  à  Sa  Sainteté  de  le 
reconnoître  comme  tel,  sans  délais. 
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CHAPITRE  XVIII. 

COxNSALVI  APPROUVE  HAUTEMENT  LA  CONDUITE  DU  CARDINAL 
PACCA.  ON  VIENT  ARRETER  CE  DERNIER.  LE  PAPE  l'eMMÈNE 
DANS  SES  APPARTEMENS.  NAPOLEON  REFUSE  LES  CIERGES  BE- 
NITS, DE  LA  CHANDELEUR.  LES  ETATS  DU  PAPE  REUNIS  A  l'eM- 
PIRE.  PUBLICATION  DU  DECRET  DE  REUNION.  PUBLICATION 
d'une  BULLE  d'excommunication.  RECIT  DE  l'eNLÈVEMENT 
DU   PAPE. 

Le  cardinal  Consalvi  avoit  pendant  un  temps 
continué  de  donner  des  soins  à  quelques  affaires. 
Il  étoit  si  aimé  des  employés  de  la  sécrétai rerie- 
d'Etat,  qu'ils  le  consultoient  souvent  sur  les  ré- 
ponses dont  ils  étoient  chargés,  et  les  cardi- 
naux ses  successeurs  lui  avoient  témoigné  une 
constante  déférence.  Mais  quand  après  l'allocu- 
tion du  1 1  juillet,  il  vit  les  choses  arrivées  à  ce 
point  d'irritation ,  d'attaques ,  d'accusations  et 
d'hostilité  absolue ,  il  reconnut  que  les  calculs 
de  la  plus  souple  intelligence ,  les  mezzo  ter- 
nine,  les  ménagemens ,  les  conseils  autrefois 
les  plus  sages,  les  règles  ordinaires  de  la  vie 
politique  n''auroient  aucune  puissance.  Il  ap- 
prouva hautement  la  marche  du  cardinal  Pacca, 
qui  avoit  consenti  à  être  ministre,  uniquement 
pour  résister  et  mourir  courageusement,  sans 
écouter  aucune  conciliation  avec  un   pouvoir 
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qui  ne  vouloit  que  compromettre  le  Saint  Père  , 
et  l'amener  par  des  sacrifices  successifs  à  la  perte 
totale  de  sa  considération  et  de  sa  liber  té.  Le  car- 
dinal Pacca  nous  a  laissé  des  Mémoires  simple- 
ment racontés  :  c'*est  lui  qui  va  quelquefois  four- 
nir des  matériaux  à  cette  partie  de  notre  récit. 

Le  Pape  avoit  fait  notifier  le  18  juin  au  car- 
dinal Pacca  qu'il  étoit  nommé  pro-secrétaire- 
d'Etat.  Cette  Éminencegouvernoit  avec  calme, 
en  attendant  que  la  violence  impériale  portât  le 
coup  qu'elle  méditoit,  lorsque  le  6  septembre  il 
se  présenta  devant  lui,  dans  la  secrétairerie 
même  de  Monte-Cavallo,  un  major  nommé  Mu- 
zio,  qui  lui  signifia  un  ordre  de  départ,  sous 
prétexte  qu'il  avoit  publié  une  notification  du 
Pape  pouvant  entraver  des  enrôlemens  faits  par 
les  Français.  Le  cardinal  déclara  qu'il  ne  parti- 
roit  pas  sans  les  ordres  du  Saint  Père,  et  il  lui 
annonça  par  un  billet  ce  qui  venoit  d'arriver.  A 
l'instant  même  le  Pape  accourut  dans  les  appar- 
temens  du  cardinal ,  qui  raconte  ainsi  le  fait 
lui-même  : 

«  Je  m'avançai  à  sa  rencontre,  et  je  remarquai  alors  une 
chose  dont  j'avois  entendu  parler,  mais  que  je  n'avois  pas 
encore  observée  (l'horripilation).  Lorsqu'on  est  en  colère, 
les  cheveux  se  hérissent  et  la  vue  est  offusquée.  Il  étoit 
dans  cet  état,  l'excellent  pontife,  etil  ne  me  reconnut  pas, 
quoique  je  fusse  habillé  en  cardinal.  Il  cria  à  haute  voix  : 
Qui  ëtes-vous?  qui  etes-vous?  Je  répondis  :  «  Je  suis  le  car- 
dinal ,  ))  et  je  lui  baisai  la  main.  «  Où  est  l'officier  ?  »  reprit 
le  Pape.  Je  le  lui  montrai  ;  il  étoit  là  tout  près  ,  dans  une 
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attitude  respectueuse.  Alors  le  Pape,  se  tournant  vers  l'offi- 
cier, lui  ordonna  de  rapporter  au  général,  qu'il  étoit  las  de 
souffrir  tant  d'outrages  et  d'insultes  d'un  homme  qui  se 
disoit  encore  catholique  ;  qu'il  comprenoit  bien  où  lendoient 
ces  violences  ;  qu'on  vouloit  lui  ôter  un  à  un  tousses  mi- 
nistres pour  empêcher  l'exercice  de  son  devoir  apostolique 
et  des  droits  de  la  souveraineté  temporelle  ;  qu'il  me  com- 
mandoit  à  moi  cardinal  présent ,  de  ne  pas  obéir  aux  pré- 
tendus ordres  du  général  ;  qu'il  ine  prescrivoit  de  le  suivre 
dans  ses  appartemens  pour  que  je  fusse  le  compagnon  de 
sa  prison,  et  que  si  on  vouloit  exécuter  le  projet  de  m'arra- 
cher  de  ses  côtés,  le  général  devoit  briser  violemment  les 
portes  et  faire  pénétrer  la  force  jusqu'à  lui,  et  qu'alors  on 
imputeroit  au  général  les  conséquences  de  cet  excès  inoui. 
Alors  le  Pape  me  prit  par  la  main,  et  me  dit  :  «  Monsieur  le 
cardinal,  allons!  »  Et  par  le  grand  escalier,  au  milieu  des 
serviteurs  pontificaux  qui  l'applaudissoient ,  il  retourna 
dans  ses  appartemens.  >» 

Dès  ce  moment  il  paroît  que  le  gouverneur 
impérial  ne  pensa  plus  qu'à  s'emparer  de  la  per- 
sonne du  Pape,  pour  l'éloigner  de  Rome. 

Les  ministres  étranprers   furent  instruits  de 

o 

cette  scène  par  ordre  du  Saint  Père.  Quelques 
réponses  offroient  une  expression  de  sentiment 
peinée  en  partie,  mais  en  général  froide,  telle 
que  la  réponse  du  ministre  de  Bavière;  d^autresse 
bornoient  à  déclarer  que  ces  événemens  étoient 
rapidement  portés  à  laconnoissance  de  leur  cour; 
l'Autriche  témoignoit  de  l'intérêt;  laSardaigne, 
des  sentimens  de  piété.  M.  le  chevalier  de  Vargas 
ne  cessoit  pas  de  répondre  avec  un  courage  tout- 
à-fait  généreux.    II    est  impossible   de  rendre 
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compte  des  notes  qui  sortoient  de  la  secrétaire- 
rie.  11  y  en  eut  une  qui  commençoit  ainsi  :  (^  Sono 
tali  e  tanti  glieccessi.  »  C'est  celle  où  l'on  rap- 
porte des  impudicités  commises  dans  une  église 
d'Alatri  par  un  sergent-major  des  nouvelles  le- 
vées, nommé  iSicolas-Cyprien  Bottini. 

La  fin  de  l'année  fut  une  longue  suite  de  vio- 
lations du  droit  des  gens,  de  protestations  et  d^an- 
nonces  de  nouvelles  colères.  Le  Pape  avoit  re- 
fusé de  recevoir,  à  foccasion  des  bonnes  fêtes, 
le  général  Miollis  et  son  état-major;  il  avoit  re- 
fusé d^autoriser  les  réjouissances  du  carnaval. 
L'empereur,  dirent  les  satyriques  romains,  vou- 
dra commencer  l'année  avec  le  Pape  d'une  ma- 
nière inusitée.  Napoléon  écrivit  de  Benavente, 
en  Espagne,  le  1"  janvier,  à  M.  de  Champagny, 
la  lettre  suivante  : 

Benavente  i*'"  janvier  i8og. 

H  Monsieur  de  Champagny,  le  Pape  est  dans  l'usage  de 
donner  des  cierges  aux  différentes  puissances;  vous  écrirez 
à  mon  agent  à  Rome  que  je  n'en  veux  pas.  Le  roi  d'Espagne 
nenveutpas  «o/î^/mj.  Ecrivez  à  jNaples  et  en  Hollande  pour 
qu'on  les  refuse.  Il  ne  faut  pas  en  recevoir,  parce  qu'on  a 
eu  Vinsolence  de  n'en  pas  donner  l'année  dernière.  ^  oici 
comme  j'entends  que  l'on  se  conduise  à  cet  égard.  Mon 
chargé  d'affaires  fera  connoîtreque  le  jour  de  laChcUideleur 
je  reçois  des  cierges  bénits  par  mon  curé  ;  que  ce  n'est  ni  la 
pourpre, ni  la  puissance  qui  donnent  de  la  valeur  à  ces  sortes 
de  choses  ;  il  peut  y  avoir  en  enfer  des  Papes  et  des  curés  , 
ainsi  le  cierge  bénit  par  mon  curé  peut  être  une  chose  aussi 
sainte  que  celui  du  Pape.  .Te  ne  veux  pas  recevoir  ceux  que 
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donne  le  Pape,  et  tous  les  princes  de  ma  famille  doivent 
en  faire  autant. 

»  Sur  ce ,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

»  Signé  NAPOLÉON.  .. 

Cette  volonté,  traduite  dans  un  style  politique 
un  peu  plus  français,  fut  adressée  à  M.  Ortoli, 
agent  consulaire  à  Rome,  qui  en  donna  connois- 
sance  avec  les  ménagemens  qu''on  pouvoit  dé- 
sirer. 

Nous  avons  parlé  du  courage  de  M.  de  Vargas. 
Ce  courage  devoit  être  puni.  Les  ministres 
étrangers  furent  avertis  le  23  juin  que  des  sol- 
dats avoient  arrêté  M.  de  Vargas,  ministre  d'Es- 
pagne, et  les  prélats  Guardoqui  et  Bardaxi, 
auditeurs  de  Rote  espagnols,  parce  que,  disoit- 
on,  ils  étoient  ennemis  du  gouvernement  fran- 
çais. Le  lendemain  M.  le  général  MioUis  annonça 
un  grand  bal  dans  les  appartemens  du  palais 
Doria  qu'il  occupoit  depuis  son  entrée  à  Rome; 
tous  les  membres  du  corps  diplomatique  s'y 
rendirent,  excepté  le  chevalier  de  Lebzeltern. 
Quelqu'un  lui  ayantdemandé  pourquoi  il  s'abs- 
tenoit  d'aller  à  cette  réunion,  il  répondit  qu'il 
n'étoit  pas  dans  la  possibilité  d'assister  à  cette 
réunion,  tandis  qu'Hun  de  ses  collègues,  l'ancien 
ministre  d^Espagne,  étoit  si  indignement  traité. 
On  assure  que  M.  le  chevalier  Alberti,  chargé  d'af- 
faires d'Italie  alla  aussi  chercher  des  explications 
chez  renvoyé  Autrichien^  et  qu  il  tâcha  de  savoir 
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de  lui,  s'il  avoit  agi  ainsi,  autorisé  par  sacour, 
ou  de  son  propre  mouvement.  Rien  ne  manqua  à 
la  belle  action  de  M.  de  Lebzeltern;  il  déclara, 
sans  compromettre  sa  cour,  que  son  sentiment 
personnel  l'avoit  déterminé  à  montrer  cet  égard 
pour  M.  de  Vargas,  outragé,  répétoit-il,  malgré 
le  caractère  respectable  dont  il  étoit  revêtu. 

Le  trésorier-général  avoit  été  prié  par  M.  Or- 
toli de  donner  connoissance  du  refus  fait  des 
cierges  bénits.  Le  cardinal  Pacca  répondit  tran- 
quillement qu'il  n'étoit  pas  possible  que  l'em- 
pereur eût  pensé  à  de  pareilles  choses,  en  faisant 
la  guerre  dans  l'Espagne;  que  ce  ne  pouvoit  être 
qu'une  supposition  d^un  ministre,  et  qu'en  consé- 
quence il  n'en  entretiendroit  pas  même  le  Pape. 
La  lettre  de  Bénavente  ne  donna  donc  pas  une 
affliction  de  plus  au  Saint  Père. 

Les  affaires  ecclésiastiques  avec  le  reste  de 
TEurope  suivoient  leur  cours  autant  qu^il  étoit 
possible.  Il  y  eut  un  consistoire  le  26  mars,  où 
Ton  préconisa  plusieurs  évêques.  M.  de  Pradt, 
que  le  Pape  lui-même  avoit  sacré  à  Paris  évêque 
de  Poitiers,  fut  transféré  à  l'archevêché  de  Ma- 
lines.  Mais  des  maux  graves  dévoient  encore 
opprimer  la  ville  de  Rome.  Le  17  mai,  Napo- 
léon rendit  à  son  camp  impérial  de  Vienne  un 
décret  qui  réunissoit  tous  les  États  du  Pape  à 
Tempire  français.  La  ville  de  Rome  étoit  déclarée 
ville  impériale  et  libre.  Les  terres  et  domaines  du 
Pape   étoient   augmentés  jusqu'à   concurrence 
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d\in  revenu  net  de  deux  millions.  Une  consulte 
devoit  prendre  possession  des  Etats  pontificaux, 
pour  que  le  régime  constitutionnel  pût  y  être 
organisé  le  1^"^  janvier  1810.  Cette  consulte  étoit 
placée  dans  la  dépendance  du  ministre  des  fi- 
nances- 

Dans  le  mois  de  mai,  le  général  MioUis  avoit 
comme  disparu  de  Rome  pour  aller  à  Mantoue, 
dont  la  défense  lui  étoit  particulièrement  confiée 
depuis  long-temps ,  en  visiter  les  fortifications, 
et  préparer  ses  plans  de  résistance,  s'il  se  voyoit 
contraint  par  les  chances  de  la  guerre  à  sV 
renfermer  pour  la  défendre.  De  cette  ville  il 
avoit  demandé  les  ordres  de  fempereur,  qui 
s'étoit  emparé  de  Vienne  le  13  du  même  mois. 
Depuis,  le  général  étoit  revenu  à  Rome,  où  le 
général  Lemarois  favoit  remplacé  provisoire- 
ment.Miollis  alloit  publier  le  décret  de  réunion; 
on  en  parloit  publiquement.  Le  Pape  pensa  qu'il 
devoit  faire  préparer  un  document  pour  annon- 
cer à  l'Europe  catholique  les  nouveaux  événe- 
mensqueronpouvoit  prévoir,  le  changement  de 
gouvernement,  et  pour  déclarer  que  les  usurpa- 
teurs renonçoient  à  toute  communion  avec  Rome . 
Déjà  en  1 806,  sur  le  bruit  de  menaces  faites  à  Paris 
au  cardinal  Caprara,  le  cardinal  Consalvi  pensoit 
à  faire  rédiger  une  sorte  de  notification ,  et  le 
Pape  avoit  chargé  le  cardinal  di  Piétro  de  don- 
ner à  ce  document  une  forme  convenable,  et 
de  se  trouver  prêt  à  le  remettre  à  Sa  Sainteté, 
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aussitôt  qu'elle  ledemanderoit.  A  la  lin  de  1808, 
le  Pape  parla  de  cette  bulle  au  même  cardinal 
di  Piétro,  qui  déclara  avoir  terminé  le  travail. 
Sa  Sainteté  l'examina,  le  communiqua  au  car- 
dinal Pacca,  Papprouva,  et  il  en  fit  faire  de  nom- 
breuses copies  par  les  employés  les  plus  discrets 
de  la  secrétairerie-d'Etat.  Toutes  les  copies  de 
cette  bulle  étoient  uniformes^  sans  cependant 
contenir  ce  qui  pouvoit  concerner  le  motif  de 
la  notification.  La  cour  romaine  ignoroit  si  le 
changement  de  gouvernement  précéderoit  l'en- 
lèvement du  Pape,  ou  si  fenlèvement  précéde- 
roit le  changement.  On  pensa  donc  qu^il  falloit 
que  les  bulles  fussent  disposées  en  double ,  de 
manière  qu'il  y  en  eût  de  prêtes  pour  chacune 
des  circonstances  différentes  :  le  Pape  les  signa , 
les  scella  du  sceau  pontifical  et  les  mit  en  réserve. 
Au  mois  de  juin,  le  9  soir,  le  Pape  avoit  été 
prévenu  de  l'imminence  d'un  danger.  Le  car- 
dinal Pacca  lui  demanda  alors  si,  le  changement 
de  gouvernement  une  fois  publié,  il  falloit  faire 
afficher  la  bulle  dans  les  endroits  accoutumés. 
Le  Pape  lui  répondit  qu'on  devoit  suspendre 
cette  publication  jusqu'à  ce  qu'il  eût  lu,  et  lui- 
même,  le  décret  impérial.  11  donna  pour  raison 
que  souvent  on  avoit  fait  courir  de  pareils  bruits 
qui  ne  s'étoient  pas  confirmés  ;  qu'on  ne  con- 
noissoit  pas  le  décret^  les  conditions,  les  restric- 
tions qu'il  pouvoit  contenir;  qu'ainsi  il  ne  fal- 
loit pas  tomber  dans  une  contradiction  qui  plus 
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tard  seroit  reprochée  à  la  cour  romaine.  Le  car- 
dinal Pacca  se  flattoit  encore  de  ne  pas  voir  le 
général  en  venir  à  cette  extrémité.  Miollis,  en 
tout  ce  qui  ne  concernoit  pas  cette  question , 
étoit  un  homme  réfléchi  qui  avoit  montré  de  la 
modération  :  de  lui-même  il  n'étoit  pas  persé- 
cuteur; il  exécutoit  seulement  avec  ponctualité 
les  ordres  qu'il  recevoit ,  et  quels  qu^ils  fussent. 
Labulle  d'excommunication,  qu*'il  savoit  prête, 
Peffrayoit;  il  avoit  peu  de  troupes,  et  puis, 
comme  on  l'a  supposé,  il  écrivoit  peut-être 
pour  faire  adoucir  les  ordres  qu'il  étoit  con- 
damné à  exécuter. 

Mais  dans  le  commencement  de  la  matinée  de 
ce  jour  10  juin^  un  billet  annonça  au  cardinal 
Pacca  que  le  gouvernement  al i oit  être  changé, 
et  qu''on  s'attendoit  au  plus  à  une  simple  protes- 
tation du  Pape ,  sans  bulle  d'excommunica- 
tion, protestation  à  laquelle  on  n'attacheroit 
pas  plus  d'importance  qu'eaux  notes  des  cardi- 
naux Consalvi,  Casoni,  Doria,  Gabrielli  et  Pacca, 
et  que  dans  cette  assurance  le  général  alloit  pu- 
blier un  décret  de  l'empereur. 

A  deux  heures  avant  midi ,  au  bruit  de  l'ar- 
tillerie du  château  Saint-Ange,  le  pavillon  pon- 
tifical fut  descendu ,  et  on  éleva  le  pavillon  fran- 
çais. En  même  temps  on  publia  à  son  de  trompe, 
dans  tous  les  quartiers  de  la  ville,  le  décret  qui 
ordonnoit  la  réunion  à  l'empire  de  ce  qui  res- 
toit  des  Etats  romains. 
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Le  cardinal  Pacca  courut  sur-le-champ  au- 
près du  Saint  Père.  En  cet  instant,  tous  deux 
se  rencontrant  dans  la  même  pensée,  se  dirent 
à  la  fois  Tun  à  l'autre  ces  paroles  de  Jésus-Christ; 
Et  cojisummatum  est.  Le  Pape  ne  paroissoit  pas 
avoir  perdu  son  courage  ;  il  chercha  même  à 
soutenir  celui  de  son  ministre.  Peu  après  arriva 
monsignor  Tibère  Pacca ,  neveu  du  cardinal , 
et  il  apporta  un  exemplaire  du  décret  impérial, 
imprimé,  que  la  Consulte  avoit  répandu  dans 
la  ville.  Le  cardinal  le  prit  des  mains  de  son  ne- 
veu, et  pria  le  Pape  de  venir  avec  lui  près  de  la 
fenêtre,  parce  que  les  rideaux,  fermés  herméti- 
quement suivant  l'usage  de  Pltalie  dans  cette 
saison,  ne  permettoient  pas  au  jour  d'entrer 
dans  Pappartement.  Le  Pape  se  leva  et  suivit  son 
Eminence. 

Le  cardinal  voulutlire  avec  calme  et  réflexion, 
puisque  les  opérations  qu'*on  alloit  ordonner  dé- 
voient dépendre  de  cette  lecture;  mais  cet  effort 
ne  lui  fut  pas  possible.  Ici  nous  allons  traduire 
les  propres  paroles  du  cardinal  : 

«  La  juste  indignation  que  j'éprouvois  de  l'attentat  sa- 
crilège que  l'on  commettoit  alors  ;  la  présence  en  face  de 
moi,  à  une  petite  distance  de  mon  infortuné  souverain,  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ,  prêt  à  entendre  de  ma  bouche  la 
sentence  de  son  détrônement;  les  impostures,  les  calomnies 
qu'en  parcourant  de  l'œil,  je  voyois  d'avance  dans  le  dé- 
cret ;  les  continuels  coups  de  canon  qui  annonçoient  l'i- 
nique usurpation  avec  un  triomphe  insultant,  m'émurent 
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et  m'obscurcirent  tellement  la  vue,  que  je  ne  pus  pronon- 
cer qu'à  moitié,  à  travers  les  fréquentes  interruptions  et 
une  respiration  suffoquée,  les  principaux  articles  du  décret. 
Puis  observant  attentivement  le  Pape,  je  m'aperçus ,  aux 
premières  paroles,  du  trouble  de  son  visage,  et  je  vis  des 
signes,  non  pas  de  crainte  et  d'abattement,  mais  d'une  trop 
raisonnable  indignation.  Peu  à  peu  il  se  remit,  et  il  écouta 
la  lecture  avec  beaucoup  de  tranquillité  et  de  résigna- 
tion .  » 

Le  Pape  alors  se  rapprocha  de  la  table,  y  si- 
gna, sans  rien  dire^  les  copies  d'une  protesta- 
tion en  langue  italienne,  qu''on  avoit  aussi  pré- 
parée, et  qui  fut  affichée  la  nuit  suivante.  Le 
cardinal  lui  ayant  ensuite  demandé  s'il  failoit 
donner  des  ordres  pour  publier  la  bulle  d'ex- 
communication,  le  Pape,  un  peu  incertain,  ré- 
pondit quHl  l'avoit  relue  exprès,  et  que  les 
expressions  qu'on  y  employoit  contre  le  gouver- 
nement français  lui  paroissoient  très-fortes.  Le 
cardinal  réphqua  que  devant  en  venir  à  une 
extrémité  aussi  terrible  et  aussi  éclatante  que 
celle  de  la  publication  d'une  bulle  d'excommu- 
nication, il  étoit  nécessaire  d'y  présenter  un  ta- 
bleau épouvantable ,  mais  non  exagéré,  des  in- 
jures, des  violences  du  gouvernement  impérial, 
de  manière  que  quiconque  viendroitàla  lire,  pût 
dire  que  le  Pape  avoit  encore  trop  tardé  à  éle- 
ver la  voix  contre  des  excès  aussi  offensans  et 
si  multipliés.  Le  Saint  Père  reprit:  —  «  Mais  vous, 
»  que  feriez- vous?  —  Moi,  répondit  le  cardinal, 
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«  après  qu'un  si  e;rand  acte  a  menacé  nos  enne- 
))  mis,  après  qu'il  a  été  espéré  des  populations,  je 
»  le  ferois.  Mais  la  demande  de  Votre  Sainteté  me 
)}  met  en  agitation.  Élevez  les  veux  au  ciel,  très- 
»  Saint  Père,  et  puis  donnez-moi  vos  ordres. 
»  Soyez  sur  que  ce  qui  sortira  de  votre  bouche, 
»  sera  ce  que  veut  le  ciel.  »  Alors  le  Saint  Père 
éleva  ses  yeux  au  ciel ,  et  après  une  courte  pause, 
il  dit:  ((  Hé  bien,  donnez  cours  à  la  bulle.  »  11 
ajouta  :  «  Qu'ils  prennent  bien  garde  ceux  qui 
»  exécuteront  vos  ordres,  surtout  qu'ils  ne  soient 
»  pas  découverts  I  ils  seroient  certainement  con- 
))  damnés  à  être  fusillés,  et  nous  en  serions  in- 
«  consolable.  >)  —  ((  Saint  Père ,  répondit  le  car- 
dinal Pacca,  je  donnerai  des  instructions  pour 
qu'on  prenne  toutes  les  précautions  possibles, 
et  qu'on  ne  se  hasarde  pas  témérairement.  Ce- 
pendant je  ne  puis  garantir  qu'il  n'arrivera  pas 
quelque  fâcheux  événement.  Dieu,  s'il  veut  cette 
opération,  saura  bien  la  protéger,  la  favoriser.  » 
Cette  publication  eut  lieu  peu  d'heures  après , 
d'une  manière  si  extraordinaire,  qu'elle  plon- 
gea dans  la  stupeur  le  général  et  toute  la  ville 
de  Rome. 

Ainsi,  dans  la  nuit  du  10  au  1  1  juin,  la  bulle  fut 
affichée  ne^  i  luoghi  solide  e  tra  questi,  iielle  trc 
hasiliche  dl  San-Pietro,  di  S  cuit  a- Mari  a- Ma  g- 
giore  e  di  San-Glovamii.  Ce  fut  un  nommé  Meii- 
gacci  qui  posa  les  premières  affiches;  plus  tard, 
il  fut  très-libéralement  récompensé  d'un  tel  cou- 
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courage.  La  police  n'avoit  encore  rien  découvert, 
lorsque  le  matin  du  même  jour,  un  Romain  qui 
parcouroil  la  ville  de  très-bonne  heure,  vit 
cette  affiche  sur  les  murs  de  Téglise  Saint-Marc, 
près  du  palais  de  Venise.  Il  alla  Tarracher,  et 
la  porta  au  général  Miollis,  qui,  avant  de  la  com- 
muniquer au  président  de  la  consulte,  Saliceti , 
l'envoya  sur-le-champ  par  un  courrier  à  l'em- 
pereur Napoléon. 

Le  Pape ,  après  cet  acte  de  vigueur,  s^enferma 
avec  plus  de  précautions  que  jamais  dans  son  pa- 
lais ,  dont  les  portes  étoient  occupées  par  sa 
garde  suisse.  Dans  la  bulle  d^excommunication, 
qui  s'appelle  la  bulle  Quant  memorandâ ,  Napo- 
léon n'étoit  pas  nommé  directement,  mais  il  y 
étoit  compris  com«ie  un  des  fauteurs  de  toutes 
les  spoliations  qu'avoit  éprouvées  le  Saint  Siège. 
Cette  bulle  a  été  imprimée  avec  beaucoup  d'exac- 
titude, en  latin,  en  italien  et  en  français^  dans 
l'ouvrage  du  cardinal  Pacca  et  dans  beaucoup 
d'autres.  Dès  ce  moment,  des  deux  côtés,  on 
continua  de  s'observer  avec  anxiété.  Dans  le  pa- 
lais on  craignoit  à  tout  instant  qu'on  ne  vînt  ar- 
rêter le  Pape  :  le  général  Miollis  redoutoit  que  Sa 
Sainteté  ne  sortît  revêtue  de  ses  habits  pontifi- 
caux, pour  tenter  une  révolution  en  sa  faveur. 
Mais  empressons-nous  de  terminer  ce  funeste 
récit.  La  nuit  du  5  au  ô  juillet  1809,  desmécon- 
tens  romains  furent  réunis,-  on  prépara  un  assaut 
pour  s'emparer  du  ^^alais  habité  par  le  Pape.  Le 
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principal  guide  qu'on  enrôla,  fut  un  nommé 
Francesco  Bassala  ,  ancien  portefaix  {facchino) 
du  palais,  et  qui  en  avoit  été  chassé  pour  vol. 
Dans  la  suite  de  cette  histoire,  on  verra  com- 
ment fut  donné  Tordre  qu'exécuta  le  général 
Radet,  depuis  peu  arrivé  de  Toscane  à  Rome,  en 
vertu  d'une  lettre  directe  de  Napoléon.  Radet 
lui-même  n'a  pas  laissé  ignorer  les  détails  et  la 
cause  de  cet  enlèvement;  le  cardinal  Pacca  les 
a  joints  à  ses  Mémoires ,  en  en  réfutant  quel- 
ques assertions. 

jVliollis  avoit  iàit  appeler  le  général  Radet  le 
4  juillet,  et  entrant  dans  une  explication  de  la 
position  des  Français ,  ii  lui  avoit  montré  son 
inquiétude  des  suites  que  pouvoit  avoir  la  fer- 
mentation générale  qui  se  manifestoit  sous  les 
caractères  les  plus  alarmans,  et  qui  compro- 
mettoit,  disoit-il,  au  dernier  degré,  le  sort  des 
troupes  en  Italie.  Il  avoit  déclaré  surtout,  que 
déjà  tons  les  moyens  de  sévérité  pour  rétablir 
le  calme  étoient  épuisés,  qu'il  ne  lui  en  restoit 
plus  d'autre  que  d'éloigner  le  Pape  de  Rome  ; 
que  l'empereur  faisant  la  guerre  sur  le  Danube, 
ne  pouvoit  pas  envoyer  de  troupes  en  Italie,  et 
que  lui,  général-gouverneur,  étoit  déterminé 
à  faire  enlever  le  Pape.  11  annonçoit  au  général 
Radet  qu'il  l'avoit  choisi  pour  cette  itnportante 
opération. 

Ce  général  fit  observer  au  gouverneur  MioUis 
([u'un  acte  de  cette  nature  ne  se  faisoit  pas  sans 
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des  ordres  supérieurs  par  écrit,  sans  de  mûres 
réflexions ,  et  surtout  sans  troupes.  Le  gouver- 
neur répondit  que  le  soir  même  on  prépareroit 
des  ordres  et  des  troupes,  et  qu'il  f'alloit  s'oc- 
cuper des  dispositions  convenables ,  de  manière 
à  éviter  jusqu'au  soupçon.  Radet  se  retira  forte- 
ment ému  de  se  voir  chargé  de  cette  entreprise. 
Il  s'enferma  pour  combiner  ce  qu'il  pouvoit 
opposer  à  l'effet  qu'elle  devoit  produire.  Des 
ordres  lui  ayant  été  annoncés,  et  se  \T>yant,  dé- 
clare-t-il  dans  sa  narration,  soumis  à  ia  cruelle 
alternative  ou  de  franchir  les  droits  les  plus  sa- 
crés ^  ou  de  violer  ses  sermens  par  la  désobéis- 
sance, oppressé  par  un  sentiment  de  répugnance 
mêlé  de  crainte,  plus  il  cherchoit  les  moyens 
d'éluder,  et  moins  son  imagination  le  servoit. 
Sa  seule  espérance  reposoit  sur  le  défaut  de 
troupes,  qui  l'auroit  dispensé  d'exécuter  les 
ordres. 

Le  soir,  le  gouverneur  alla  lui-même  annoncer 
à  Radet  qu'il  arrivoit  des  troupes  napolitaines, 
qu'il  falloit  donc  qu'il  s'occupât  de  son  plan  d'o- 
pérations,  et  qu'il  fit  ses  préparatifs  pour  la 
nuit  suivante.  Radet  exposa  de  nouvelles  obser- 
vations au  général ,  qui,  après  avoir  retracé  le 
danger  de  la  position  des  troupes ,  la  nécessité 
d'arrêter  par  un  coup  de  foudre  le  torrent  du 
désordre  et  l'effusion  du  sang ,  finit  par  lui  dire, 
que  comme  militaires,  ils  étoient  tous  deux  es- 
sentiellement obéissans,  passifs^  et  responsables 
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sur  leur  tête  de  la  non  exécution  des  ordres  su- 
prêmes qui  leur  étoient  donnés.  Radet  crut 
n'avoir  rien  à  répondre;  il  pensa  que  Vhonneur 
et  ses  sermens  lui  dictoient  son  devoir,  et  il  se 
décida  à  exécuter  le  mandat  qu'il  recevroit 
par  écrit,  dès  que  la  troupe  seroit  entrée  à 
Rome. 

En  effet,  il  arriva  dans  la  nuit  un  bataillon 
de  recrues  napolitaines,  expédié  par  le  roi  Joa- 
chim  :  ce  corps  comptoit  à  peine  800  hommes, 
dont  une  partie  n'étoit  pas  armée.  Radet  averti 
fit  le  plan  de  ses  opérations;  il  imagina  un  pré- 
texte adaptable  à  un  aussi  grand  objet,  pour 
n'avoir  personne  à  mettre  dans  la  confidence , 
et  pour  faire  agir  à  leur  insu  tous  les  instrumens 
dont  il  avoit  besoin.  Ayant  communiqué  ce  plan 
au  gouverneur-général  Miollis,  celui-ci  l'ap- 
prouva verbalement,  et  surtout  fit  observer 
combien  la  réussite  étoit  importante.  Le  5  juil- 
let, à  la  pointe  du  jour,  Radet  arrêta  les  dispo- 
sitions matérielles  nécessaires,  et  parvint  à  les 
soustraire  aux  yeux  du  public  par  de  petites  pa- 
trouilles croisées  et  des  mesures  de  police.  Il  re- 
tint tout  le  jour  les  troupes  aux  casernes  pour 
donner  plus  de  sécurité  dans  Rome  et  dans  le 
palais  Quirinal.  A  neuf  heures  du  soir,  il  fit  ve- 
nir, l'un  après  l'autre,  les  chefs  militaires,  et  il 
leur  donna  ses  ordres,  h.  dix  heures,  tout  étoit 
réuni  sur  la  place  des  Saints-Apôtres  et  à  la  ca- 
serne de  la  Pilotta  y  non  loin  de  Monte-Cavallo, 
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où  al  loi  t  être  le  centre  de  ses  ope  tut  ions.  On 
conserve  le  plus  que  Ton  peut  les  expressions 
stratégiques  du  général  Radet.  Alors  il  se  rendit 
à  la  Pilottay  où  il  s'assura  de  Texécution  de  ses 
ordres;  de  là  il  marcha  sur  l'église  des  Saints- 
Apôtres,  où  il  fît  ses  dispositions  militaires.  Le 
colonel  Siry ,  commandant  de  la  place ,  et  le 
colonel  Coste ,  commandant  la  gendarmerie, 
l'accompagnèrent  ensuite  chez  lui ,  où  il  devoit 
se  reposer  jusqu'à  l'heure  convenable.  Le  gou- 
verneur y  attendoit  le  général  Radet.  Celui-ci 
demanda  et  reçut  Tordre  écrit  d^arrêter  le  car- 
dinal  Pacca,  et,  en  cas  d'opposition  de  la  part 
du  Pape,  d'arrêter  aussi  Sa  Sainteté  elle-même, 
et  de  les  conduire  immédiatement  en  poste  à 
Florence. 

A  la  lecture  de  cet  ordre,  qui  n'étoit  que 
conditionnel ,  Radet  lit  des  observations  qui  le 
préoccupèrent  un  instant  :  mais  il  n'étoit  plus 
temps,  dit-il,  le  gouverneur  venoit  de  sortir, 
onze  heures  sonnoient  et  tout  se  trouvoit  orga- 
/dse  et  prêt  à  agir.  Il  descendit  alors  à  laP/- 
lotta  et  aux  Saints-Apôtres ,  où  lui-même  il  fit 
placer  ses  patrouilles,  ses  gardes,  ses  postes  et 
ses  détachemens  d'opérations.  Pendant  ce  temps- 
là  le  gouverneur-général,  pour  maintenir  les 
transtévérins,  faisoit  occuper  les  ponts  du  Tibre 
et  le  château  Saint-Ange ,  par  le  petit  détache- 
ment napolitain  aux  ordres  du  général  Pigna- 
tcUi  Cerchiara.  Chaque  chef  des  détachemens 
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qui  dévoient  concourir  à  l'ensemble  de  l'entre- 
prise étoit  prévenu  de  l'instant  du  signal  con- 
venu pour  V escalade.  Lne  heure  après  minuit 
que  frapperoit  Thorloge  même  du  Quirinal  , 
étoit  le  moment  fixé  pour  agir  spontanément  : 
mais  un  incident  retarda  l'exécution.  Le  géné- 
ral apprit  qu'un  des  ofliciers  de  la  garde  du 
Pape  étoit  en  vedette  sur  la  tour  saillante  près 
de  la  grande  porte  d'entrée  du  Quirinal,  et  que 
chaque  nuit  on  prenoit  cette  mesure  de  surveil- 
lance qui  cessoit  à  la  pointe  du  jour.  Alors  on 
changea  les  instructions  pour  le  moment.  Le  gé- 
néral subdivisa  ses  postes  des  environs  de  la 
fontaine  de  Trévi  ;  il  envoya  garder  les  portes 
des  églises  principales  environnantes,  pour 
empêcher  de  sonner  le  tocsin  ;  il  guetta  la  ren- 
trée de  l'ofFicier  en  sentinelle  sur  la  tour,  et  à 
deux  heures  trente-cinq  minutes,  il  donna  le 
signal. 

Nous  allons  un  moment  entendre  le  cardinal 
Pacca  ; 

"  Il  nous  sembla  le  soir  du  4  juillet ,  au  Quirinal,  que 
différens  piquets  de  cavalerie  avoient  occupé  les  rues  qui , 
des  diverses  parties  de  Rome,  conduisent  à  cette  résidence. 
Des  troupes  furent  encore  placées  sur  les  ponts,  pour  empê- 
cher toute  communication  intérieure,  et  vers  sept  heures 
d'Italie  (trois  heures  du  matin  ,  un  corps  d'infanterie  vint 
à  marches  forcées,  mais  en  grand  silence,  des  quartiers  voi- 
sins ,  et  ferma  toutes  les  issues  autour  du  palais.  Alors 
les  sbirres  ,  au  lever  de  l'aurore ,  la  gendarmerie  qui  ac- 
compagnoit  la  troupe  ,  et  quelques  sujets  rebelles ,  don- 
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lièrent  l'assaut  au  Quirinal.  Après  avoir  passé  une  journée 
pleine  d'angoisses  et  de  travaux,  après  avoir  veillé  toute  la 
nuit  jusqu'à  six  heures  et  demie  d'Italie  environ  (vers 
deux  heures  et  demie  après  minuit),  voyant  pointer  les 
premiers  rayons  du  jour,  n'entendant  aucune  rumeur  sur 
la  place  et  dans  les  rues  voisines ,  croyant  •  le  danger 
passé  pour  cette  nuit ,  je  m'étois  retiré  dans  mon  appar- 
tement pour  prendre  quelques  heures  de  repos ,  et  à 
peine  j'étois  couché  ,  que  mon  valet  de  chambre  accourut 
pour  m'annoncer  que  les  Français  étoient  dans  le  pa- 
lais. » 

En  effet ,  Radel  avoit  vu  ses  lignes  d'opéra- 
tions obéir  à  son  signal  ;  un  détachement  de 
trente  hommes  escaladoit  les  murs  du  jardin 
près  de  la  grande  porte ,  derrière  le  mur  de  la 
Panetterie,  pour  garder  les  issues  de  cette  cour 
et  les  passages  du  souterrain,  à  Tangle  de  la  cha- 
pelle ;  un  autre  détachement  de  vingt-cinq  hom- 
mes gardoit  la  petite  porte  dans  la  rue  qui  des- 
cend au  Las^atojo.  Le  colonel  Siry,  avec  un  dé- 
tachement de  cinquante  hommes,  montoit  par  la 
fenêtre  d'une  chambre  inhabitée,  dans  le  centre 
des  bâtimens  attenant  au  Quirinal ,  où  logeoit 
la  plus  grande  partie  des  gens  au  service  de  Sa 
Sainteté.  De  son  côté  Radet ,  à  la  tête  de  qua- 
rante hommes,  se  proposoit  de  monter  par  l'ex- 
trémité du  toit  de  la  Daterie  sur  la  tour,  pour 
de  là  pénétrer  dans  les  appartemens;  mais  les 
échelles  ayant  cassé ,  il  chercha  à  entrer  par  la 
grande  porte  du  palais.  Le  gouverneur  ayant 
appris  ce  contre-temps,  vint,  en  capote,  pour 
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aider  le  géoéral  de  ses  conseils  ;  voyant  que 
celui-ci  prenoit  des  mesures  qui  dévoient  réus- 
sir, il  se  retira  dans  un  kiosque  voisin,  dépen- 
dant des  jardins  du  palais  Colonna. 

Le  colonel  Siry  étoit  parvenu  à  pénétrer  dans 
la  grande  cour  du  palais.  Radet,  qui  se  trouvoil 
en  dehors,  entendit  des  rumeurs  qui  partoientdu 
corps-de-garde  suisse  intérieur.  On  crioit  :  AlFar- 
mij  traditori!  L'horloge  sonna  trois  heures,  et 
la  cloche  de  la  chapelle  fut  mise  en  branle.  Ra- 
det cherchoit  les  moyens  d'enfoncer  la  porti- 
cella  y  lorsque  le  colonel  Siry,  qui  avoit  pénétré 
dans  la  cour,  vint  faire  ouvrir  la  grande  porte. 
Le  général  réunit  alors  toutes  les  troupes  qu'il 
put  rassembler,  se  mit  à  leur  tête  et  marcha 
droit  à  un  groupe  de  monde  qui,  dans  l'angle 
à  droite  du  fond  de  la  cour,  sembloit  disposé  à 
faire  résistance.  Ce  groupe  dispersé,  Radet  monta 
dans  les  appartemens,  dans  la  salle  du  trône, 
dite  des  Sanctifications.  Il  trouva  la  garde  suisse 
de  Sa  Sainteté  ,  forte  de  quarante  hommes  y 
compris  le  capitaine ,  tous  armés  et  en  bon  ordre, 
dans  le  fond  de  la  pièce.  Entré  avec  sa  troupe, 
il  somma  ces  soldats  de  mettre  bas  les  armes.  Ils 
ne  firent  aucune  résistance,  parce  qu'ils  en 
avoient  reçu  Fordre.  Radet  s'avance,  jette  la 
vue  à  gauche,  et  il  aperçoit,  au  bout  d'un  cor- 
ridor assez  étroit,  une  chambre  où,  dit-il,  il  y 
avoit  de  la  lumière  et  du  monde  debout.  Il  diri- 
gea ses  pas  vers  cette  pièce,  et  il  y  trouva  le  Pajx^ 


218  VIE  ET  PONTIFICAT  [1809] 

entouré  de  sa  cour.   Nous  entendrons  ici  le  té- 
moignage de  Radet  : 

«  Que  tout  autre  se  mette  dans  cette  position  ,  et  à 
moins  d'avoir  perdu  tout  sentiment  moral  et  humain ,  il 
jugera  de  l'état  pénible  de  ma  situation.  Je  n'avois  pas  en- 
core d'ordre  de  m'emparer  de  la  personne  du  Pape.  Un 
saint  respect  pour  cette  tête  sacrée,  doublement  couronnée 
(  Radet  écrivoit  ce  récit  au  mois  d'août  1814,  et  ill'a  mis  au 
net  le  12  septembre  de  la  même  année),  remplissoit  tout 
mon  être  et  toutes  mes  facultés  intellectuelles.  Me  trouvant 
devant  elle,  suivi  d'une  troupe  armée,  un  mouvement  op- 
pressif et  spontané  se  fit  sentir  dans  tous  mes  membres.  Je 
n'avois  pas  prévu  cet  incident,  et  je  ne  savois  comment  me 
tirer  de  là.  Que  faire?  Que  dire  ?  Par  où  commencer  ?  Voilà 
le  difficile  de  ma  mission  I  Ma  troupe  entroit  avec  moi  ;  la 
présence  du  Saint  Père,  de  son  sacré  collège,  et  le  lieu 
saint  où  je  me  trouvois,  exigeoientle  respect  et  la  décence. 
Je  me  retournai  ;  je  commandai  que  l'on  reconduisît  et 
que  l'on  plaçât  en  ordre  la  troupe  dans  la  salle  du  trône,  et 
que  des  patrouilles  en  fussent  détachées  pour  le  maintien 
de  l'ordre  dans  le  palais.  Fort  embarrassé  du  parti  à  pren- 
dre, pour  ne  compromettre  ni  le  succès,  ni  le  gouverneur, 
ni  moi-même,  je  profitai  du  mouvement  rétrograde  de  ma 
troupe,  pour  envoyer  en  toute  hâte  le  maréchal-des~ 
logis  de  gendarmerie ,  Cardini ,  prévenir  le  gouverneur- 
général  que  j'étois  en  présence  du  Pape  sans  avoir  pu 
parvenir  jusqu'au  cardinal  Pacca  que  je  ne  connoissois  pas, 
et  demander  les  ordres  du  gouverneur.  Je  prolongeai  le 
mouvement  de  ma  troupe  ;  je  ne  laissai  avec  elle  qu'un  pe- 
tit nombre  d'officiers  ;  je  fis  entrer  le  surplus  près  de  moi , 
ainsi  que  les  sous-ofiiciers  de  gendarmerie.  Ils  entrèrent 
avec  la  plus  grande  honnêteté ,  le  chapeau  à  la  main  ,  et 
s'inclinant  devant  le  Pape,  à  mesureque  chacun  alloitpren- 
dre  place  pour  former  la  haie  devant  l'entrée  intérieure. 
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Toute  cette  ordonnance  dura  cinq  minutes  environ,  lors- 
qu'arriva  le  maréchal-des-iogis  Caixlini,  qui  nie  rendit  en 
secret  l'ordre  du  gouverneur  d'arrêter  le  Papeavec  le  car- 
dinal Pacca,  et  de  les  conduire  incontinent  hors  de  Rome. 
Tout  sévère  que  me  parut  cet  ordre ,  il  me  fallut  obéir.» 

Il  est  absolument  nécessaire,  à  présent,  d''en- 
tendre  le  cardinal  Pacca,  témoin  oculaire  : 

"  Mon  valet  de  chambre  m'ayant  annoncé  que  les  Fran- 
çais étoient  dans  le  palais,  je  me  lève  en  grande  hâte  et  je 
cours  aux  fenêtres  ;  je  vois  beaucoup  de  gens  armés,  et  te- 
nant des  torches  allumées ,  courir  à  travers  les  jardins , 
cherchant  les  portes  pour  s'introduire  dans  les  apparte- 
mens  ;  d'autres  descendoient ,  en  se  suivant ,  le  long  des 
murailles  où  étoient  appliquées  des  échelles  :  d'autres 
personnes  armées  occupoient  la  cour  de  la  Panetterie.  En 
même  temps,  une  autre  troupe  d'hommes  armés  montoit, 
par  le  moyen  d'échelles,  jusqu'à  l'habitation  des  serviteurs 
du  Pape ,  qui  correspond  à  la  rue  par  laquelle  on  va  à  la 
Porta  Pia.  Ils  brisèrent  les  fenêtres  à  coups  de  hache,  en- 
trèrent et  coururent  ouvrir  la  porte  qui  est  sur  la  place  , 
pour  faire  entrer  dans  la  grande  cour  un  nombre  de  sol- 
dats assez  considérable.  J'envoyai  sur-le-champ  Jean  Ti- 
bère Pacca,  mon  neveu,  réveiller  le  Saint  Père,  comme  il 
avoit  été  convenu  entre  nous ,  dans  le  cas  où  la  nuit  il 
arriveroit  quelque  événement  extraordinaire  ;  et  peu  de 
temps  après,  en  robe  de  chambre,  j'y  courus  moi-même. 
Le  Pape  se  leva  avec  une  grande  sérénité  d'esprit ,  se  cou- 
vrit de  sa  robe ,  de  sa  niozzelta,  et  vint  dans  la  pièce  où  il 
avoit  coutume  de  donner  audience.  Nous  nous  rassem- 
blâmes là  ,  le  cardinal  Despuig  ,  moi ,  quelques  prélats  de 
ceux  qui  demeuroient  dans  le  palais  ,  quelques  rédacteurs 
et  employés  de  la  secrétairerie  d'Etat. 

»  Cependant  les  assaillans,  à  coups  de  hache,  jetèrent  à 
bas  les  portes  de  l'appartement  (Radet  n'a  pas  fait  men- 


220  VIE  ET  PONTIFICAT  [Î809] 

tion  de  celte  circonstance),  et  ils  arrivèrent  jusqu'à  la 
porte  de  la  chambre  où  nous  étions  avec  le  Saint  Père  (1). 
Nous  la  fîmes  ouvrir,  pour  éviter  de  plus  grands  désordres 
et  des  événemens  fâcheux.  De  son  siège ,  le  Pape  vint  se 
placer  au-devant  de  la  table  ,  et  presque  au  milieu  de  la 
chambre;  nous  deux,  cardinaux,  nous  étions  aux  deux  cô- 
tés de  Sa  Sainteté,  l'un  à  droite  et  l'autre  à  gauche.  Les 
prélats,  les  employés  nous  faisoient  aile.  La.porte  ayant  été 
ouverte  ,  celui  qui  entra  le  premier  fut  le  général  Radet , 
le  directeur  et  l'exécuteur  de  l'opération,  suivi  de  quelques 
officiers,  pour  la  plupart  de  la  gendarmerie,  et  de  deux  ou 
trois  rebelles  romains,  qui  avoient  conduit  et  dirigé  les 
soldats  dans  l'escalade  donnée  au  palais. 

»  Radet  se  mit  en  face  du  Saint  Père,  et  les  autres  firent 
aile  à  Radet.  Pendant  quelques  minutes,  il  régna  un  pro- 
fond silence.  Nous  nous  regardions  les  uns  les  autres,  tout 
étourdis,  sans  proférer  une  parole  et  sans  quitter  la  situa- 
tion où  nous  étions  placés. 

»  Finalement  le  général  Radet ,  avec  la  figure  toute  pâle 
et  la  voix  tremblante,  peinant  à  trouver  ses  paroles,  dit 
au  Pape  qu'il  avoit  une  commission  désagréable  et  pénible, 
mais  qu'ayant  fait  serment  de  fidélité  et  d'obéissance  à 
l'empereur  ,  il  ne  pouvoit  se  dispenser  d'exécuter  son  or- 
dre; qu'en  conséquence,  au  nom  de  l'empereur,  il  devoit 
lui  intimer  de  renoncer  à  la  souveraineté  temporelle  de 
Rome  et  de  l'Etat,  et  que  si  Sa  Sainteté  le  refusoit,  il  avoit 
ordre  de  la  conduire  au  général  MioUis ,  qui  auroit  indi- 
qué le  lieu  de  sa  destination . 

»  Le  Pape ,  sans  se  troubler,  répondit  à  peu  près  en  ces 
termes  ;  «  Si  vous  avez  cru  devoir  exécuter  de  tels  ordres 


(i)  Le  cardinal  Pacca  oublie  de  dire  ici  que  le  Saint  Père  coinman- 
doit  en  ce  moment  qu'on  lui  apportât  l'anneau  que  Pie  VI  avoit  au 
doigt  quand  il  mourut  (l'anneau  donné  par  la  pieuse  reine  Clotilde), 
Voy.  tom.  \,pay.  79);Pie  VII  mit  gaiement  cet  anneau  à  son  doigt,  et 
paroissoit  l'y  contempler  avec  plaisir. 
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de  l'empereur  ,  parce  que  vous  lui  avez  fait  serment  de 
fidélité  et  d'obéissance,  pensez  de  quelle  manière  nous  de- 
vons, nous,  soutenir  les  droits  du  Saint  Siège  auquel 
nous  sommes  lié  par  tant  de  sermens!  Nous  ne  pouvons 
ni  céder  (1),  ni  abandonner  ce  qui  n'est  pas  à  nous.  Le 
domaine  temporel  appartient  à  l'Eglise,  et  nous  n'en 
somiues  que  l'administrateur.  L'empereur  pourra  nous 
mettre  en  pièces,  mais  il  n'obtiendra  jamais  cela  de  nous. 
Après  tout  ce  que  nous  avions  fait  pour  lui ,  nous  ne  nous 
attendions  pas  à  ce  traitement.  »  —  «  Saint  Père ,  dit  alors 
le  général  Radet ,  je  sais  que  l'empereur  vous  a  beaucoup 
d'obligations.  »  — •  «  Plus  que  vous  ne  sm'cz ,  »  repartit  le 
Pape  d'un  ton  très-animé.  Il  continua  ainsi  :  «  Et  devons- 
nous  partir  seul?  »  Le  général  reprit  :  «Votre  Sainteté  peut 
conduire  avec  elle  son  ministre,  le  cardinal Pacca.»  Moi, 
qui  étois  aux  côtés  du  Pape ,  je  dis  subitement  :  <*  Quels 
ordres  me  donne  le  Saint  Père?  Dois-je  avoir  l'honneur  de 
l'accompagner?  »  Le  Pape  m'ayant  répondu  ,  Oui,  je  de- 
mandai la  permission  d'entrer  dans  la  chambre  attenante , 
où ,  suivi  de  deux  officiers  de  gendarmerie  qui  feignoient 
de  regarder  les  chambres  ,  je  me  revêtis  de  mes  habits  de 
cardinal,  avec  le  rocchetto  et  la  mozzetla,  croyant  que  je  de- 
vois  accompagner  Sa  Sainteté  dans  le  palais  Doria ,  où  lo- 
geoit  le  général  MioUis.  Pendant  que  je  m'habillois,  le 
Pape  fit  de  sa  propre  main  la  note  des  personnes  dont  il 
désiroit  être  accompagné  ,  et  il  eut  une  conversation  avec 
le  général  Radet.  Entre  autres  choses,  on  me  rapporta  que, 
tandis  que  le  Pape  arrangeoit  quelques  objets  dans  sa 
chambre  ,  Radet  lui  dit  :  ««  Que  Votre  Sainteté  ne  craigne 
pas  I  on  ne  toucliera  à  rien  ;  >>  et  que  le  Pape  lui  répondit  : 

(i)  Voici  les  propres  paroles  du  Pape,  très-bien  entendues  par  un  au- 
tre témoin  oculaire  :  xVous  ne  pouvons  pas,  nous  ne  deco?is  pas,  nous  ne 
voulom  pas.  On  voit  dans  notre  histoire  de  France,  qu'il  y  eut  des  cir- 
constances dans  lesquelles  nos  parlemens  refusant  d'enregistrer  des  édits, 
scxprimoierit  ainsi  :  ce  IVec  volumus,  nec  j^ossuinus,  necdcbemu-s.)) 
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«  Celui  qui  ne  fait  aucun  cas  de  sa  propre  vie  ,  attache  en- 
core moins  de  prix  aux  choses  de  ce  monde.  »  Radet  auroit 
voulu  que  le  Pape  eût  pris  des  habits  qui  ne  le  fissent  pas 
tant  reconnoître  ;  mais  il  n'eut  pas  le  courage  de  le  lui 
dire.  A  mon  retour  dans  la  chambre  du  Pape,  je  trouvai 
qu'ils  l'avoient  déjà  forcé  de  partir  ,  ne  donnant  pas  le 
temps  aux  camerieri,  dits  adjudans  de  chambre^   de  mettre 
dans  une  valise  un  peu  de  linge  pour   changer  dans  le 
voyage.  Je  rejoignis  Sa  Sainteté  dans  l'appartement.  Alors 
tous  deux,  environnés  de  gendarmes,  desbirres,  de  sujets 
rebelles ,  marchant  d'une  manière  incommode  sur  les  dé- 
bris des  portes  jetées  à  terre ,  nous  descendîmes  les  esca- 
liers. Nous  traversâmes  la  grande  cour,  dans  laquelle  étoit 
encore  de  la  troupe  française  et  le  reste  des  sbirres.  On  ar- 
riva à  la  principale  porte  de  Monte-Cavallo ,  où  se  trouva 
prête  la  voiture  du  général  l\adet  (  c'étoit  une  de  ces  voi- 
tures qu'on  ^'^•)^e]\e  bastardellcs).  Sur  la  place  étoient  ran- 
gées en  bataille  beaucoup  de  troupes  napolitaines,  arrivées 
depuis  peu.  Le  Pape  les  bénit  ainsi  que  la  ville  de  Rome. 
Ils  firent  entrer  d'abord  le  Pape,  puis  ils  voulurent  que  je 
montasse  après;  on  avoit  fait  clouer  les  persiennes  du  côté  où 
étoit  assis  le  Pape.  Alors  un  gendarme  ferma  à  clef  les  deux 
portières,  et,  après  que  le  général  et  un  certain  Cardini,  Tos- 
can, maréchal-des-logis ,  se  furent  placés  sur  le  siège,  ils 
donnèrent  ordre  que  l'on  partît.  Jusqu'à  la  grande  porte, 
nous  avions  été  suivis  par  quelques  prélats,  des  rédacteurs, 
des  employés  de  la  secrétairerie-d'Etat,  et  plusieurs  de  nos 
domestiques,  tous  demi-morts  d'effroi.  Il  ne  leur  fut  per- 
mis ni  de  nous  accompagner,  ni  même  de  s'appiocher  de 
la  voiture.  Au  lieu  de  prendre  le  chemin  du  palais  Doria,  on 
suivit  la  direction  de  Porta  Pia.  Avant  d'arriver,  on  tomna 
à  cette  voie  qui  conduit  à  la  Porla  Salara.  Hors  de  cette 
porte,  on  fit  le  tour  des  murailles  de  la^'ville  jusqu'à  la  porte 
du  Peuple,  qui  étoit  fermée  connue  toutes  les  autres  portes 
de  la  ville.  En  longeant  les  nuirailles  ,  nous  avions  rei; - 
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contré  des  piquets  de  cavalerie  sabre  en  main, et  le  général 
Radet  donnoit  ses  ordres  aux  conimandans  d'un  air  triom- 
phant ,  comme  s'il  avoit  remporté  une  grande  victoire. 

»  Hors  de  la  porte  du  Peuple  se  trouvèrent  des  chevaux 
de  poste ,  et ,  pendant  qu'on  les  atteloit ,  le  Pape  reprocha 
doucement  au  général  le  mensonge  qu'il  lui  avoit  fait ,  en 
lui  disant  qu'il  le  conduisoit  chez  le  général  Miollis  ;  et  il 
se  plaignit  de  la  manière  violente  dont  on  le  faisoit  partir 
de  Rome ,  sans  suite  ,  dépourvu  de  tout ,  et  avec  les  seuls 
habits  qu'il  portoit  sur  lui.  Le  général  répondit  que  dans 
peu  de  temps  Sa  Sainteté  seroit  rejointe  par  sa  suite,  dont 
il  avoit  donné  la  liste  kMonle-Cat^allo,  et  qu'elle  apporte- 
roit  tous  les  objets  nécessaires,  et  il  expédia  à  l'instant  un 
gendarme  à  cheval  au  général  Miollis  ,  pour  l'inviter  à 
accélérer  le  départ  de  cette  suite.  Puis  il  me  dit  qu'il 
étoit  fort  content  que  l'exécution  de  sa  commission  eût  été 
faite  pacifiquement ,  sans  qu'il  y  eût  un  seul  blessé  ;  et  je 
lui  répondis  :  «  Mais,  est-ce  que  nous  étions  dans  une  for- 
teresse où  nous  pussions  faire  résistance?  »  —  «  Je  sais,  re- 
prit-il, que  Votre  Eminence  avoit  donné  l'ordre  que  per- 
sonne ne  résistât ,  et  qu'elle  avoit  défendu  à  beaucoup  de 
monde  de  rôder,  avec  un  fusil ,  près  de  Monte-Cai^allo .  » 

»  Peu  après,  le  Pape  me  demanda  si  j'avois  emporté 
avec  moi  quelque  argent.  Je  lui  dis  :  «\otre  Sainteté  a  vu 
que  j'ai  été  arrêté  dans  son  appartement,  et  il  ne  m'a  pas 
été  permis  de  retourner  dans  le  mien.  >»  Alors  nous  ti- 
râmes nos  bourses  ,  et ,  malgré  l'affliction  et  la  douleur  où 
nous  étions  plongés  de  nous  voir  arrachés  de  Rome  et  de 
son  bon  peuple ,  nous  ne  pûmes  nous  empêcher  de  rire, 
quand  nous  trouvâmes  dans  la  bourse  du  Pape  un  papetto 
(vingt  hajoques,  ou  vingt-deux  sous  de  France),  et,  dans 
la  mienne  ,  trois  grossi  (quinze  bajoques  ,  un  peu  plus  de 
seize  sous).  Ainsi  le  souverain  Pontife  et  son  ministre  en- 
treprenoient  le  voyage  à  l'apostolique,  et  suivant  les  paroles 
de  Notre-Seigneur  aux  apôtres  :  «Vous  ne  porterez  rien 
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en  chemin,  neque panem  (nous  n'avions  aucune  provision  ), 
neque  duas  tunicas  (  nous  n'avions  pas  d'autres  habits  que 
ceux  dont  nous  étions  vêtus ,  et  en  même  temps  fort  in- 
commodes, puisque  le  Pape  étoit  en  mozzetta  et  stola,  et 
moi  en  mantelletta,  rocchelto  et  mozzetta^  sans  une  seule  che^ 
mise  pour  changer),  neque  pecuniam  (avec  seulement 
trente-cinq  bajoques).  Le  pape  fit  voir  le  papetto  au  géné- 
ral Radet,  en  lui  disant  :  «<  De  toute  notre  principauté, 
voilà  donc  ce  que  nous  possédons  I  » 

»  En  commençant  le  voyage,  je  fus  tourmenté  d'une  pen- 
sée que  je  reconnus  bien  être  injurieuse  au  bon  Pie  YII , 
mais  qui  alors  me  troubla  fortement  ;  je  craignois  que  le 
Pape ,  pénétré  d'horreur  pour  l'action  sacrilège  et  si  exé- 
crable que  l'on  commettoit  alors,  et  prévoyant  de  funestes 
conséquences  pour  l'Eglise,  ne  se  repentît  des  vigoureuses 
opérations  que  l'on  avoit  faites  ,  et  dans  sa  pensée  intime 
ne  m'accusât  de  l'y  avoir  encouragé. 

»  Je  sortis  promptement  d'inquiétude  ,  parce  que  le 
Pape ,  avec  le  sourire  sur  les  lèvres  et  un  air  de  vraie 
complaisance,  me  dit  :  ««  Cardinal ,  nous  avons  bien  fait  de 
publier  la  bulle  d'excommunication  le  10  juin;  autre- 
ment, comment  ferions-nous  aujourd'hui?  » 

»  Ces  paroles  me  rassérénèrent  et  me  donnèrent  une 
nouvelle  force  pour  résister  aux  angoisses  et  aux  peines 
d'esprit  et  de  corps  que  je  prévoyois  devoir  souffrir  dans  ce 
violent  et  désastreux  voyage. 

«  La  nuit  suivante,  on  afficha  dans  Rome,  par  mes  ordres, 
au  nom  du  Pape,  une  notification  qui  peut  être  regardée 
comme  un  adieu  d'un  père  tendre  se  séparant  de  ses  en- 
fans  chéris. 

Nous  en  rapporterons  quelques  passages  : 

'<  Dans  la  douleur  où  nous  nous  trouvons  ,  nous  ressen- 
n  tons  une  consolation  suave,  de  voir  que  nous  éprouvons 
»  ce  que  Notrc-Scigneur  annonça  à  saint  Pierie,  en  hii 
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»  disant  :  Vous  serez  dans  tâge  sénile^  lorsque  vous  étendrez 
»  vos  mains ,  et  qu'un  autre  vous  liera  et  vous  portera  là  oii 
»  vous  ne  voudrez  pas  aller. 

»  Nous  abandonnons  nos  mains  sacerdotales  à  la  force 
»  qui  nous  lie  pour  nous  porter  ailleurs,  et  nous  déclarons 
»  les  auteurs  de  ce  fait  responsables  envers  Dieu  de  toutes 
»  les  conséquences  de  cet  attentat.  De  notre  côté ,  nous 
»  désirons  seulement ,  nous  conseillons ,  nous  ordonnons 
»  que  nos  fidèles  sujets,  que  nos  ouailles  particulières  de 
M  Rome ,  que  notre  troupeau  universel  de  l'Eglise  catho- 
»  lique,  imitent  ardemment  les  fidèles  du  prejnier  siècle  , 
»  dans  la  circonstance  dans  laquelle  saint  Pierre  étoit  res- 
»  serré  en  prison  ,  et  où  l'Eglise  ne  cessoit  jamais  de  prier 
»)  Dieu  pour  lui. 

"Successeur,  bien  qu'indigne,  de  ce  glorieux  apôtre,  nous 
»  vivons  dans  la  confiance  que  tous  nos  enfans  si  chers 
»  rendront  ce  pieux  et  dernier  devoir  à  leur  père  commun  ; 
»  et  nous ,  en  récompense,  nous  leur  donnons  avec  la  plus 
>'  grande  effusion  de  cœur,  la  bénédiction  apostolique. 

»  De  notre  palais  du  Quirinal,  le  6  juillet  de  l'an  1809  ; 
»  de  notre  Pontificat  le  dixième. 

»  Plus  PP.  VII.  » 

En  même  temps  difFérens  partisans  du  Pape 
eurent  la  hardiesse  d'afficher  en  assez  grand 
nombre  de  larges  carrés  de  papier  sur  lesquels 
on  lisoit  en  gros  caractères  ces  vers  du  Dante  : 

VEGGIO 

E  NEL  VICARIO  CRISTO  ESSER   CATTO, 
VEGGIOLO  un'  ALTRA  VOLTA  ESSER  DERISO, 
VEGGIO  RINOVELLAR  l'aCETO  e'l  FIELE. 

[Purg.  chant  XX.  ) 

Les  membres  de  la  consuUe  firent  arracher 
ces  papiers  partout  où  on  les  trouva. 


r<  M.  II. 
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CHAPITRE  XIX. 


SUITE  DU  RECIT  DE  L  ENLEVEMENT  DU  PAPE.  IL  ARRIVE  A 
LA  CHARTREUSE  DE  FLORENCE.  ON  LE  FAIT  PARTIR  POUR 
ALEXANDRIE. 


On  a  pu  remarquer  que  le  compte  rendu  par  le 
général  Radet  porte  avec  lui  un  caractère  de 
vérité  qu'il  faut  reconnoître.  En  le  citant,  je  lui 
ai  conservé  avec  soin  cette  couleur  de  police  mi- 
litaire, ce  ton  de  sévérité,  d'obéissance  ponc- 
tuelle ,  mêlé  d'aveux ,  de  complaisances  et  de 
sentimens  de  respect  auxquels  on  doit  souvent 
applaudir.  On  trouve,  en  opposition,  dans  le 
récit  du  cardinal,  une  empreinte  d'érudition  bi- 
blique ,  une  gaîté  douce ,  une  plaisanterie  déli- 
cate, une  colère  sainte.  D'ailleurs  les  révéla- 
tions si  simples,  si  naïves  et  si  honnêtes  du  car- 
dinal Pacca,  en  expliquant  plusieurs  circon- 
stances mal  vues  par  Radet,  confirment  le  fond 
des  faits.  Entre  ces  deux  rapports,  le  lecteur  voit 
aisément  \v  vrai,  et  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  suivre  pour  guide  les  informations 
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laissées  par  les  deux  personnes  qui  ont  joué  un 
rôle  si  différent  dans  ces  scènes  terribles. 

Radet,  quand  il  est  arrivé  au  point  où  il  dit 
que  sa  voiture  sortit  de  Rome  par  la  porte  &- 
lara  pour  gagner  la  porte  du  Peuple  ^  n'oublie 
aucune  circonstance  pour  prouver  qu'il  a  cher- 
ché, autant  qu''il  a  pu  ,  à  se  montrer  agréable 
au  Pape.  Pendant  qu'on  dételoit,  il  s'étudia  à 
distraire  Sa  Sainteté^  comme  s'il  eût  été  pos- 
sible de  lui  faire  oublier  son  affreuse  situation. 
Le  général  lui  ayant  dit  qu'il  avoit  fait  préparer 
des  provisions  pour  lui  et  pour  Son  Eminence, 
ie  Pape  répondit  :  cr  Nous  sommes  bien,  Notre- 
Seigneur  a  autrement  souffert.  »  Le  général  ra- 
conte dans  le  plus  grand  détail  l'arrivée  à  la 
poste  de  la  Storta  ,  le  séjour  de  quelques  heures 
à  Radicofani ,  divers  accidens  qui  retardèrent  le 
voyage,  la  prière  qu'il  lit  au  Pape  de  permettre 
qu'il  raccompagnât  lors  de  son  retour  à  Rome, 
la  nécessité  où  il  se  vit  de  faire  arrêter  la  mar- 
che, pour  que  le  Pape  pût  donner  sa  béné- 
diction à  une  foule  d'habitans  des  villes  et  des 
villages  qui  se  précipitoient  autour  de  Ja  voi- 
ture, et  qui  montoient  sur  les  roues,  quand  elle 
étoit  arrêtée,  et  jusque  sur  les  chevaux  prêts  à 
partir.  Radet  est  le  seul  qui  nous  révèle  cette 
sublime  recommandation  du  Pape  qui  disoit  à  la 
foule  :  «  Courage  et  prière.  »  Enfin  il  relate  !a 
remise  de  la  personne  du  Saint  Père  entre  les 
mains  du    lieutenant-colonel   de  gendarmerie 

15. 
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Lecrosnier,  quiétoit  venu  le  recevoir  à  la  Char- 
treuse de  Florence. 

Radet  finit  ainsi  son  récit  : 

«  Telle  fut  ma  conduite  dans  ce  grand  événement.  J'en 
appelle  au  témoignage  du  général  Miollis  et  à  celui  de 
mes  collaborateurs  ,  et  des  personnes  qui  ont  vu  les  faits. 
J'en  appelle  surtout  au  cardinal  Pacca  et  au  Saint  Père. 
La  mission  dont  j'ai  été  chargé  étoit  de  nature  à  fixer 
l'attention  du  monde  entier  par  son  importance  et  par 
son  objet.  Les  circonstances  en  ont  pu  être  dénatu- 
rées ;  je  viens  de  les  rétablir  dans  leur  plus  exacte  vérité, 
en  ce  qui  concerne  la  part  que  j'y  ai  prise.  Obligé  par 
mon  état  d'exécuter  les  ordres  qui  m'étoient  donnés  par 
l'autorité  supérieure ,  j'ai  fait  tout  pour  en  adoucir  la 
rigueur,  lorsqu'il  m'étoit  impossible  d'en  suspendre  ou 
d'en  arrêter  les  effets.  Ce  grand  devoir  que  j'avois  à 
remplir  m'imposoit  la  double  obligation  de  concilier  le 
respect  le  plus  profond,  les  soins  les  plus  étendus,  la  cir- 
conspection la  plus  délicate,  avec  un  ministère  rigou- 
reux, et  je  n'ai  rien  négligé  pour  y  parvenir.  Si  le  Saint 
Père  n'a  point  effacé  de  son  souvenir  les  principales  cir- 
constances de  ces  cruels  momens.  Sa  Sainteté  se  rap- 
pellera également  la  conduite  que  j'ai  observée ,  et  les 
marques  d'intérêt  qu'elle  a  bien  voulu  m'accorder  en 
différentes  oicasions.  Les  précautions  ont  été  sévères  ; 
mais  qu'on  se  rapelle  combien  le  danger  étoit  imminent! 
Que  l'on  réfléchisse  surtout  à  l'immense  responsabilité 
qui  pesoit  sur  ma  tète,  et  à  la  certitude  que  j'avois  d'être 
jugé  moins  par  la  sagesse  de  mes  mesures  que  par  leur 
succès  I 

>»  Depuis  dix-sept  ans  que  je  suis  ofticier-général  de  gen- 
darmerie, mon  caractère  est  trop  connu  en  France,  en 
Italie  et  en  Allemagne,  par  les  missions  et  les  organisa- 
tions dont  j'ai  été  chargé,  pour  ne  pas  chercher  à  conser- 
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ver  intacte  la  réputation  que  j'y  ai  acquise   par  trente- 
cinq  ans  effectifs  de  bons  services  et  onze  campagnes. 

»  Mon  honneur  est  l'héritage  le  plus  précieux  que  je 
puisse  transmettre  à  ma  nombreuse  famille.  Je  le  lui  re- 
mettrai ,  j'ose  le  dire ,  dans  toute  son  intégrité  ;  elle  ,  et 
tous  mes  amis  dont  j'ai  l'avantage  d'être  bien  connu , 
savent  déjà  que  ,  si  j'ai  dû  prendre  un  rôle  dans  le  triste 
événement  dont  je  viens  de  donner  une  relation  fidèle  , 
ce  n'a  point  été  par  le  choix  de  ma  volonté  ,  mais  par  le 
hasard  de  ma  position,  » 

Nous  n'avons  altéré  en  rien  le  rapport  du 
général  Radet;  voilà  comment  il  raconte  l'évé- 
nement. Le  cardinal,  prisonnier  dans  la  voiture 
du  général,  ne  pouvoit  rapporter  le  voyage  de  la 
même  manière. 

«  Environ  à  huit  heures  italiennes  (quatre  heures  du 
matin) ,  on  partit  de  Rome  (1)  pour  la  Toscane  ,  en  chan- 
geant de  chevaux  aux  premières  postes.  On  remarquoit  sur 
la  figure  du  peu  de  personnes  que  l'on  rencontroit ,  la  stu- 
peur ,  la  tristesse  que  leur  causoit  ce  spectacle.  A  Monte- 
rosi ,  sur  les  portes  des  maisons ,  il  y  avoit  beaucoup  de 
femmes  qui ,  ayant  reconnu  le  Saint  Père  dans  un  carosse 
entouré  de  gendarmes,  le  sabre  nu,  et  le  voyant  transporté 
comme  un  captif,  imitèrent  la  tendre  compassion  des 
femmes  de  Jérusalem  (Saint  Luc,  chap.  xxiii ,  v.  27), 
commencèrent  à  se  battre  la  poitrine,  à  pleurer  et  à  crier, 
en  tendant  les  bras  vers  la  voiture  :  «  Ils  nous  enlèvent 
le  Saint  Père  î  »  Nous  fûmes  émus  à  ce  spectacle,  et  le  pire 
fut  que  le  général  Radet ,  craignant  que  la  vue  du  Pape 
ainsi  emmené ,  ne  pût  exciter  quelque  tumulte  dans  les 

(i)  Ce  récit  du  cardinal  Pacca  a  été  publié;  J3  n'en  crois  pas  moins 
devoir  donner  ici  cette  traduction  nouvelle,  parce  qu'elle  diffère  en 
plusieurs  points  de  celles  qu'on  peut  connoitre. 
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lieux  plus  peuplés,  pria  Sa  Sainteté  de  baisser  les  rideaux 
de  la  voiture,  afin  que  les  populations  ne  s'aperçussent  pas 
de  son  passage.  Le  Saint  Père  y  consentit  avec  beaucoup 
de  résignation,  et  l'on  continua  ainsi  le  voyage,  renfermés 
dans  la  voiture,  presque  sans  air,  dans  les  heures  les  plus 
brillantes  du  soleil  de  juillet  en  Italie.  A  midi,  le  Pape 
montra  le   désir  de  prendre  quelque  nourriture ,   et  le 
général  Radet  fit  arrêter  à  la  maison  de  poste ,  dans  un 
lieu  presque  désert,  sur  la  montagne  de  Yiterbe.  Là,  dans 
une  chambre  seule ,   où  il  se  trouva  à  peine  une  table 
vieille ,  disjointe  ,  couverte  d^me  nappe  dégoûtante  ,  l'u- 
nique table  qui  fût  dans  toute  la  maison,  le  Pape  s'assit  et 
mangea  un  œuf.    Sur-le-champ  on  continua  le   voyage 
si  pénible  dans  la  terrible  chaleur.  Yers  le  soir,  le  Pape 
eut  soif,  et  comme  il  n'y  avoit  dans  la  campagne  où  nous 
nous  trouvions  aucune  maison  où  l'on  pût  s'adresser,  le 
maréchal-des-logis  Cardini  recueillit  dans  une  bouteille 
de  l'eau  de  source  qui  couloit  sur  le  chemin  ,  et  la  donna 
au  Saint  Père  qui  la  trouva  fort  bonne  (1).  Dans  diffé- 
rens  pays  que  nous  parcourûmes,  personne  ne  s'aperçut 
que  cette  voiture  renfermât  le  Pape,  et  à  Bolséna  il  arriva 
un  fait  curieux.  Pendant  qu'on  changeoit  de  chevaux,  un 
certain  père ,  nommé  Cozza  ,  franciscain  ,  s'approcha  du 
généial  Radet,  et,  comme  il  ignoroitqui  étoit  dans  la  voi- 
ture, d'où  l'on  entendoit  tout,  il  se  fit  connoître  au  géné- 
lal  pour  une  personne  qui  avoit  été  avec  lui  en  corespon- 
dance  épistolaire ,   et  lui  avoit  recommandé  un  avocat 
demeurant  à  Rome,  dont  je  ne  me  rappelle  plus  le  nom. 
Le  général  Radet  se  trouva  lort  einbariassé  pour  lui  ré- 
pondre ,  et  le  Pape  se  tournant  vers  moi ,  me  dit  :  «  Oh! 
chef  rate  briccone  !  »  Oh  î  quel  coquin  de  moine  ! 

»  Après  dix-neuf  heures  du  voyage  le  plus  fatigant  pour 


(i)  Le  oaidinal,  qui  cite  avec  tant  de  m'àce  et  do  sagacité,  n'a  pas 
pensé  ici  à  ce  passage....  U«  lorreuiv  in  viâbibet.  {  Ps.  ci\  v.  7.  ) 
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le  Pape,  qui  me  disoit  souvent  qu'il  souilroit  beaucoup,  on 
arriva  vers  trois  heures  de  nuit  italiennes  (c'est-à-dire  une 
heure  avant  minuit),  sur  la  montagne  de  Radicofani ,  et 
l'on  descendit  dans  sa  mesquine  auberge.    Nous  n'avions 
])as  d'habits  à  changer  ;  il  fallut  garder  ceux  que  nous 
avions  tout  baignés  de  transpiration ,  et  à  l'air  froid  qui 
domine  là,  même  dans  l'été,  ils  se  séchèrent  sur  nous. 
Rien  n'étoit  préparé  dans  l'auberge.   On  assigna  au  Saint 
Père  une  petite  chambre,  et  à  moi  la  chambre  contigue  , 
avec  des  gendarmes  aux  portes.  Dans  mon  habit  de  cardi- 
nal, en  mozzelta  et  en  rvcchetto,  tel  que  je  me  trouvai,  j'aidai 
la  servante  à  faire  le  lit  de  Sa  Sainteté  et  à  préparer  la 
table  pour  le  souper,  qui  fut  très-frugal.  Le  Saint  Père  , 
que  je  servois  ,  daigna  m'admettre  à  sa  table.  Pendant  le 
souper,  comme  j'avois  fait  pendant  tout  le  jour  de   ce 
voya.ge,  je  tâchai  de  soutenir  l'esprit  du  Pape,  et  d'être  ce 
ministre  fidèle  qui,  selon  les  paroles  de  l'Esprit  saint, 
semblable  au  froid  de  la  neige  pendant  la  saison  de  la 
moisson,  tient  en  repos  l'esprit  de  son  maitre.  Sicutfrigus 
nwisy  in  die  messis,  ita  legatus  fidelis  ei  qui  misit  eum,  animiim 
ipsius requiescere  facit  (Prov.  cap.  xxv,  v.  13).  Malgré  les  fu- 
nestes et  lugubres  idées  sur  l'avenir,  qui  se  présentoient  à 
mon  imagination,  le  Seigneur  me  conserva  la  gaîté  d'esprit 
et  ma  naturelle  inclination  à  la  plaisanterie,  de  manière  que 
le  soir  même,  à  peine  arrivés  à  Radicofani,  le  général  Ra- 
det  me  remercia  eu  me  disant  qu  il  a  voit  entendu  souvent 
le  Pape  rire  de  mes  discours.  Ce  qui  redoubloit  mon  cou- 
rage en  ces  horribles  circonstances,  étoit  la  pensée  que  j'a- 
vois été  choisi  par  la  Providence  pour  être  le  Simon  de  C  y  rêne 
de  l'excellent  Pontife  persécuté.  Après  le  souper,  le  Saint 
Père,  habillé  comme  il  l'étoit,  se  coucha  sur  un  mauvais 
lit,  dur,  et  je  nie  retirai  dans  la  chambre  qu'on  mavoit 
assignée.  Alors  je  fus  obsédé  de  l'idée  douloureuse  que  je 
venois  de  laisser  seul,  malade,  sans  nulle  assistance,  dans 
un  pays  étranger  et  au  milieu  d'une  campagne,  mon  sou- 
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veraiii ,  le  chef  visible  de  l'Eglise.  Je  me  couchai  aussi, 
avec  mes  habits  de  cardinal ,  sur  un  dur  matelas  ,  et  ainsi 
se  termina  le  six  juillet,  jour  mémorable  dans  ma  vie,  et 
qui  répandit  dans  l'ame  de  tous  les  bons  catholiques  l'a- 
mertume et  la  douleur. 

»  Le  Pape  d'ailleurs  ne  faisoit  point  de  signe,  ne  proféroit 
point  de  parole  qui  indiquât  un  repentir  des  pas  courageux 
faits  contre  Napoléon  et  le  gouvernement  français  ;  mais 
il  développoit  une  énergie  et  une  force  d'ame  qui  m'émer- 
veilloient  (1).  Il  parla  toujours  avec  une  dignité  de  souve- 
ï'ain  au  général  Radet ,  quelquefois  même  sur  un  ton  de 
colère  et  de  sévérité  qui  ne  lui  étoit  pas  naturel  :  aussi 
dus-je  modestement  le  prier  de  se  modérer  et  de  repren- 
dre son  caractère  de  mansuétude  et  de  douceur. 

»  Actuellement,  revenons  à  la  narration  du  voyage. 
Connue  il  y  avoit  heu  de  le  prévoir,  le  sommeil  de  cette 
nuit  ne  fut  ni  long  ni  tranquille.  A  peine  vit-on  le  jour, 
que  je  courus  à  la  chambre  voisine  où  étoit  le  Pape.  Il 
avoit  eu  un  petit  accès  de  fièvre  ,  avec  différens  mouve- 
mens  de  bile  qui  l'avoient  un  peu  soulagé.  Cette  matinée , 
je  dus  beaucoup  souffrir.  Le  général  Radet  lecevoit  des  or- 
dres très-pressans  de  transporter  le  Pape  le  soir  même  à  la 
Chartreuse  de  Florence ,  et  il  vouloit  partir  après  le  dé- 
jeuner. 

M  Le  Saint  Père,  au  contraire,  disoit  résolument,  et 
non  pas  sans  vivacité ,  qu'il  n'entendoit  point  sortir  de  là  , 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  vu  arriver  ses  domestiques  et  les  autres 
personnes  qui  avoient  eu  la  permission  de  le  suivre ,  allé- 
guant qu'il  se  trouvoit  absolument  dépourvu  de  tout,  et 


(  I  )  Le  cardinal  Pacca  se  montre  quelquefoie  plus  sévère  en  jugeant 
Pie  Vil;  mais  ce  sont  les  actes  île  courage  dans  les  grandes  souffrances 
qui  dénotent  le  vrai  caractère,  et  non  pas  ces  laisser  aller  mal  réglés 
auxquels  Tesprit  le  plus  énergique  s'abandonne  quelquefois  dans  des 
positions  de  fatigue,  de  prostration  de  forces,  de  solitude,  et  d'ennui 
de  la  vie. 
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dans  la  crainte  que,  si  nous  poursuivions  le  voyage  pendant 
plusieurs  jours  ,  ils  n'eussent  pas  pu  nous  rejoindre.  J'eus 
le  bonheur  d'en  parler  doucement  au  général  Radet ,  le- 
quel étoit  combattu  entre  les  instructions  qu'il  avoit  reçues 
d'accélérer  le  voyage  ,  et  le  désir  de  ne  pas  désobliger,  de 
ne  pas  affliger  le  Saint  Père. 

Heureusement ,  et  à  la  grande  satisfaction  du  Pape  , 
quelques  heures  après  midi ,  arrivèrent  à  Radicofani  les 
deux  voitures  parties  le  jour  précédent  de  Rome,  avec  une 
portion  de  la  suite  destinée  pour  Sa  Sainteté.  C'étoient 
monsignor  Doria  ,  maître  de  chambre  ;  monsignor  Pacca  , 
Giovanni  Soglia ,  chapelain  secret  ;  le  chirurgien  Cecca- 
rini  ;  l'aide  de  chambre  Joseph  Moiraghi  ;  le  cuisinier  et  le 
palefrenier.  Entre  les  vingt-deux  et  vingt  trois  heures  d'Ita- 
lie (six  et  sept  heures  du  soir) ,  le  7  juillet,  nous  partîmes 
de  Radicofani.  A  peu  de  distance  ,  il  se  trouva  beaucoup  de 
peuple  à  qui  il  n'avoit  pas  été  permis  de  s'approcher  de 
l'auberge.  Le  général  Radet  fit  arrêter  la  voiture,  et  per- 
mit que  tous  s'approchassent  pour  recevoir  la  bénédiction 
du  Pape.  Plusieurs  eurent  aussi  la  permission  de  lui  I  aiser 
la  main.  On  ne  peut  exprimer  la  ferveur  et  la  dévotion  de 
ce  bon  peuple  ;  elles  excitoient  vraiment  la  tendresse. 

»  J'en  dois  dire  autant  de  toutes  les  populations  de  la 
Toscane  au  milieu  desquelles  nous  avons  passé.  On  voya- 
gea toute  la  nuit ,  et  le  8,  vers  l'aube  du  jour,  nous  arri- 
vâmes aux  portes  de  Sienne.  Nous  trouvâmes  les  chevaux 
de  poste  hors  de  la  ville ,  avec  une  forte  escorte  de  gen- 
darmes. 

»  Le  général  Radet  ne  dissimula  pas  au  Pape  qu'il  avoit 
dû  prendre  ces  précautions  par  crainte  de  quelque  tumulte 
du  peuple  de  Sienne  à  son  passage  ,  et  il  lui  dit  que  plu- 
sieurs jours  auparavant  il  y  avoit  eu  du  mécontentement 
dans  cette  ville  à  l'arrivée  de  monsignor  le  patriarche  Fe- 
naja,  vice-gérent  de  Rome,  conduit  prisonnier  par  des 
gendarmes.  On  continua  le  voyage  jusqu'à  Poggibonsi ,  où 
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le  général  Radet  voulut  nous  faire  reposer  dans  les  heures 
les  plus  chaudes  du  jour.  Arrivés  à  la  porte  de  l'auberge , 
le  Pape  et  moi  nous  dûmes  rester  vingt  minutes  environ 
dans  la  voiture ,  sans  pouvoir  descendre ,  parce  que  l'of- 
ficier de  gendarmerie,  qui  gardoit  la  clef,  étoit  resté  en  ar- 
rière avec  la  voiture  de  suite.  Dans  l'auberge,  le  général 
Radet  introduisit  différentes  personnes,  presque  toutes  des 
femmes,  pour  baiser  le. pied  et  la  main  du  Pape. 

»  Après  un  repos  de  quelques  heures,  on  repartit  à  trois 
heures  après  midi  pour  Florence ,  au  milieu  d'un  peuple 
immense  qui  s'étoit  amassé ,  en  demandant  à  haute  voix  , 
avec  des  signes  extraordinaires  de  ferveur,  la  bénédiction 
apostolique.  Mais  à  peu  de  distance  de  l'auberge ,  par 
l'inadvertance  etl'impéritie  des  postillons  qui,  en  courant 
très-vite,  comme  l'ordonnoit  Radet,  ne  firent  pas  attention 
à  un  lieu  très-élevé  et  y  laissèrent  passer  une  des  roues,  la 
voiture  versa  avec  une  grande  impétuosité.  La  roue  se 
rompit,  la  caisse  roula  au  milieu  du  chemin,  le  Saint  Père 
engagé  dessous,  et  moi  sur  lui.  Nous  restâmes  peu  de  temps 
dans  cette  situation.  Une  foule  innombrable  de  peuple 
criant  :  Sanlo  Padre!  Saint.  Père  !  releva  en  un  moment  la 
caisse,  pendant  qu'un  gendarme  ouvroit  les  portières 
qui  étoient  encore  fermées  à  clef.  Leurs  camarades,  la  pâ- 
leur sur  le  front  et  le  sabre  à  la  main ,  cherchoient  à  éloi- 
gner le  peuple  qui,  enflammé  de  colère,  crioit  contre  eux  i. 
Canif  canif  Chiens  f  chiens  f  » 

Le  général,  mal  affermi  sur  son  siège,  futlancé 
aune  assez  grande  distance,  dans  une  sorte  de 
fondrière,  remplie  d'animaux  immondes.  11 
se  releva  du  milieu  de  ces  saletés,  tout  en  inju- 
riant les  postillons,  et  il  accourut  près  de  la 
voiture  brisée.  Le  Pape  sortit  d\ni  côté,  sur  les 
bras  du  peuple  qui  s'amassa  en  loule  auprès  de 
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lui  :  les  uns  se  prosternoieiit  la  face  à  terre , 
d^autres  lui  baisoient  les  pieds,  ceux-ci  tou- 
choient  respectueusement  ses  habits,  et  tous 
désespérés  lui  demandoient  s^il  avoit  souffert 
dans  sa  chute. 

Le  Saint  Père,  le  sourire  sur  les  lèvres^  les 
remercioit  tous  de  leurs  empressemens  respec- 
tueux, et  leur  parloit,  comme  en  plaisantant, 
de  ce  qui  venoit  d^arriver.  Le  cardinal  Pacca, 
d^un  autre  côté,  craignant  que  cette  multitude  en 
fureur  n^en  vînt  aux  mains  avec  le  petit  nombre 
de  gendarmes ,  et  ne  commît  quelque  attaque 
qui  pût  lui  devenir  fatale,  s'élança  au  milieu 
de  la  foule,  criant  à  haute  voix  que  par  la  grâce 
du  ciel  il  n^étoit  arrivé  rien  de  mal,  et  qu'ils 
se  retirassent  calmes  et  tranquilles.  Quand  on 
eut  apaisé  le  tunmlte  qui  avoit  effrayé  le  gé- 
néral Radet  et  les  gendarmes  plus  que  le  Pape 
lui-même,  le  Saint  Père  monta  avec  le  cardi- 
nal dans  une  misérable  voiture  qui  avoit  amené 
monsignor  Doria,  et  Ton  continua  le  voyage. 
Partout  où  l'on  passoit,  ces  bons  Toscans  de- 
mandoient, avec  des  cris  et  des  pleurs,  la  bé- 
nédiction ,  et  malgré  les  gendarmes  qui  les  re- 
poussoient,  de  leurs  sabres,  ils  s'approchoient 
de  la  voiture  pour  baiser  les  mains  du  Saint  Père , 
qui  étoit  forcé  de  les  tendre  en  dehors,  et  ils  ma- 
nifestoient  leur  douleur  de  le  voir  en  cet  état, 
ce  qui  formoit  pour  tous  un  spectacle  atten- 
drissant. 
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A  une  heure  de  nuit  on  arriva  à  la  Chartreuse 
de  Florence.  Le  Pape  fut  reçu  à  la  porte  par 
M.  Lecrosnier,  colonel  de  la  gendarmerie,  et 
un  M.  Piamonti,  commissaire  de  pohce,  quiavoit 
été  nommé  précédemment  à  cet  emploi  par  la 
reine  d'Étrurie,  comme  un  homme  sur  lequel 
elle  pouvoit  compter,  et  qui  déjàservoit  un  autre 
maître.  On  ne  permit  d'approcher  qu'au  seul 
prieur  de  la  Chartreuse  :  il  complimenta  le  Saint 
Père.  L'entrée  fut  interdite  à  toute  autre  per- 
sonne, et  même  aux  religieux  du  couvent.  Les 
gendarmes  conduisirent  le  Pape  dans  Papparte- 
ment  qui  lui  étoit  destiné,  le  même  où,  dix  ans 
auparavant,  on  avoit  retenu  en  otage  l'immor- 
tel Pie  VL  Quand  le  cardinal  Pacca  entra  dans 
cette  chambre ,  il  sentit  se  réveiller  en  lui  les 
anciens  sentimens  de  vénération ,  de  gratitude 
et  de  grand  attachement  qu'il  avoit  éprouvés 
pour  ce  Pontife,  son  illustre  bienfaiteur.  Il  s'ap- 
procha du  lit  préparé  pour  le  Saint  Père,  le 
même  qui  avoit  servi  à  son  antécesseur,  et  alors 
transporté  par  son  imagination  agitée,  il  lui  sem- 
bla être  présent  à  l'acte  atroce  et  inhumain  des 
commissaires  du  directoire,  lorsqu'ils  levèrent 
violemment  les  couvertures  pour  observer  si  ce 
vieillard  vénérable  étoit  vraiment  dans  Pétat  d'é- 
puisement et  de  débilité  de  forces,  qui^  selon  les 
médecins  qu'ils  avoient  consultés,  le  mettoithors 
d''état  d'entreprendre  un  voyage  sans  le  danger 
d'une  prochaine  mort  dans  le  chemin.  Le  cardi- 
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nal  se  tourna  alors  vers  le  Pape,  et  il  le  vit  sur 
un  canapé,  triste  et  abattu  de  tant  de  fatigues 
et  de  douleurs. 

Peu  de  temps  après  l'arrivée  du  Saint  Père,  il 
vint  à  la  Chartreuse  un  seigneur  de  la  cour  d'Elisa 
Baciocchi  Buonaparte,  gouvernante-générale  de 
Toscane,  pour  le  complimenter,  et  lui  faire 
des  offres  de  service.  Le  Pape  étoit  tellement 
accablé  et  harassé,  que  sans  presque  lever  la  tète, 
il  prononça  quelques  paroles  qui  ne  furent  pas 
entendues.  Alors  le  cardinal  s'avança,  et  au  nom 
de  Sa  Sainteté ,  il  pria  ce  seigneur  de  faire  des 
remercîmensà  la  princesse,  et  de  l'assurer  que  si 
cela  étoit  nécessaire,  le  Pape  accepteroit  ses  offres. 
Bientôt  on  fit  comprendre  aux  prisonniers  qu'ils 
pouvoient  se  reposer  tranquillement,  cette  nuit 
et  le  jour  suivant,  qui  étoit  un  dimanche,  parce 
qu'il  nS'  avoit  aucun  ordre  de  prochain  départ. 
Avec  cette  douce  espérance  ils  se  retirèrent , 
après  un  souper  très-splendide,  dans  les  appar- 
temens  qui  leur  étoient  assignés,  désireux  de 
prendre  quelque  repos  et  de  retrouver  le  som- 
meil perdu  pendant  les  trois  nuits  précédentes. 
Mais  il  y  avoit  à  peine  deux  ou  trois  heures 
qu'ilsétoient couchés,  lorsque,  dans  le  plus  fort 
du  sommeil,  on  vint  réveiller  le  cardinal  pour 
lui  dire  qu'il  étoit  arrivé  de  Florence,  de  la 
part  de  la  gouvernante-générale  Elisa ,  un  co- 
lonel qui  avoit  voulu  absolument  qu'on  se  levât, 
et  qu'on  fît  lever  le  Saint  Père;  qu'il  avoit  amené 
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un  carosse  pour  transporter  le  Pape,  sans  vou- 
loir dire  où  il  seroit  conduit,  et  sans  même  lui 
accorder  le  temps  de  célébrer  ou  d^entendre  la 
messe. 

«  Je  fus  étourdi  à  cette  nouvelle ,  continue  le  cardinal 
Pacca,  et  agité  de  mille  pensées.  Je  me  levai  à  la  hâte,  et, 
me  rendant  à  l'appartement  du  Saint  Père  ,  je  rencontrai 
l'officier  qui  y  étoit  venu  (il  s'appeloit  Mariotti  ),  et  des 
gendarmes.  Ils  me  confirmèrent  ce  qui  m'avoit  été  dit,  et  ils 
ajoutèrent ,  de  plus  ,  que  je  ne  devois  pas  accompagner  Sa 
Sainteté  ,  mais  que  je  la  rejoindrois  à  Alexandrie  ,  où  me 
conduiroit  par  Bologne  un  officier  de  gendarmerie.  L'inti- 
mation de  cette  séparation  me  fit  pronostiquer  sur-le- 
champ  ce  qui  arriva  par  la  suite.  Mais  ce  pronostic  m'affli- 
geoit  moins  que  l'idée  d'abandonner  le  Pape  dans  les 
mains  de  militaires  inconnus,  sans  savoir  s'ils  laisseroient 
en  sa  compagnie  ou  à  sa  suite ,  quelque  personne  qui  pût 
lui  donner  assistance.  Alors  je  passai  dans  l'appartement 
du  Saint  Père  ;  je  le  trouvai  singulièrement  abattu.  Sa 
figure  étoit  comme  d'une  couleur  verte ,  avec  tous  les 
signes  d'un  homme  plongé  dans  la  plus  profonde  douleur. 
Aussitôt  qu'il  me  vit ,  il  me  dit  :  «  Nous  nous  apercevons 
que  ceux-ci ,  avec  toutes  ces  fatigues ,  cherchent  à  nous 
faire  mourir  ;  et  nous  prévoyons  que  nous  ne  pourrons  pas 
long-temps  soutenir  une  telle  vie.» 

»  Je  cherchai  à  le  consoler  comme  je  pouvois ,  quoique 
j'eusse  besoin  moi-même  d'un  consolateur,  et  je  lui  an- 
nonçai qu'on  m'avoit  intimé  la  séparation  de  sa  personne 
sacrée.  Il  me  parut  que,  dans  sa  bonté,  Sa  Sainteté  en  fut 
grandement  affligée.  Je  ne  pus  pas  ajouter  d'autres  paroles, 
parce  que  Mariotti  survint,  et  que  le  Saint  Père  fut  con- 
traint de  partir.  Je  l'accompagnai  jusqu'à  son  carosse,  et, 
vivement  ému,  je  retournai  à  ma  chambre.» 

On  avoit  donné  Tordre  de  l'aire  partir  le  Pape 
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pour  Alexandrie;  il  eut  à  peine  le  temps  de  de- 
mander un  bréviaire  au  prieur  de  la  Chartreuse. 
Avec  le  Saint  Père  partirent  monsignor  Doria , 
maître  de  chambre,  monsignor  Soglia,  Joseph 
Moiraghi,  camérier,  et  TofFicier  Mariotti,  qui, 
du  reste ,  ne  tarda  pas  à  montrer  des  égards  pour 
son  prisonnier. 

Cependant  à  Rome,  le  général  Miollis,  après 
avoir  fait  arrêter  un  des  sbirres  qui  avoient  com- 
mis des  vols  dans  le  palais  pontifical ,  voyant 
que  son  entreprise  réussissoit  complètement , 
avoit  dit  en  français  à  ses  officiers,  qui  étoient 
entourés  des  galériens  et  des  sbirres,  complices 
de  cet  attentat  :  «  Maintenant,  messieurs,  ren- 
»  vovez  cette  canaille.  >j 

Tel  fut  le  premier  remercîment  qu'obtinrent 
tous  ces  misérables,  qui  venoient  de  commettre, 
sans  danger,  une  action  si  abominable.  Voilà 
comme  le  traître  est  souvent  payé  de  ses  lâches 
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CHAPITRE  XX. 


LETTRES  DE  MIOLLIS  A  L  EMPEREUR  SUR  L  ExNLÈVEMENT  DU 
PAPE.  LE  PAPE  EST  CONDUIT  A  GRENOBLE.  LA  GARNISON  DE 
SARAGOSSE.  LE  PAPE  EST  CONDUIT  A  AVIGNON  ,  PUIS  A  NICE 
ET  A  SAVONE. 


Le  général  Miollis  avoit  écrit  à  l'empereur  Na- 
poléon, le  même  jour,  6  juillet  : 

SiRE, 

«Votre  Majesté  m*a  confié  le  soin  de  maintenir  la  tran- 
quillité dans  ses  Etats  de  Rome  ;  j'ai  atteint  l'unique 
moyen  d'y  parvenir  ;  j'ai  ordonné  l'arrestation  du  cardi- 
nal Pacca.  Le  Pape  s'y  est  opposé  par  des  barricades  et 
une  défense  qui  l'ont  entraîné  lui-même  avec  le  cardinal. 
Le  général  Radet ,  qui  en  étoit  chargé ,  n'a  pu  pénétrer 
qu'en  abattant  les  portes  et  les  murs  du  Quirinal ,  que 
l'ancien  gouvernement  avoit  transformé  en  forteresse  , 
d'où  il  bravoit  tous  les  ordres  de  Votre  Majesté.  Tous  les 
obstacles  ont  été  renversés  par  les  bonnes  dispositions  du 
général  qui  les  conduit  sous  escorte  à  la  Chartreuse  de 
Florence ,  où  il  prendra  les  ordres  de  Son  Altesse  Impé- 
riale madame  la  grande-duchesse,  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  prévenir  quelques  heures  auparavant.  Le  Pape  s'est 
environné ,  dans  sa  dernière  chambre ,  de  tous  ses  cardi- 
naux ,  prélats  ,  qu'il  a  rendus  solidaires  de  son  système 
d'opposition.  Malgré  la  force  qu'il  a  fallu  employer,  tous 
les  égards  possibles  ont  été  ménagés.  J'ai  ordonné  qu'on 
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prît  soin  du  palais  et  de  tous  ceux  qui  y  étoient  lenlei- 
inés.  Jefais  partir  dans  deux  voitures  quatre  des  principaux 
prélats  qui /f// étoient  attachés,  avec  son  chirurgien  et  ses 
domestiques.  Le  calme  et  la  sécurité  régnent  dans  la  ville. 
»  Je  suis  de  Votre  Majesté  le  très-humble  et  très-obéis- 
sant serviteur  et  sujet. 

»  Signé  MIOLLIS.  » 

Le  lendemain,  7  juillet,  il  lui  adressa  cette 
autre  lettre  : 

Sire  , 
'»  Le  Pape  a  prononcé  lui-même  sou  éloignement  de 
Rome.  Lorsque  le  général  Radet ,  parvenu  à  son  dernier 
retranchement ,  lui  a  demandé  s'il  ne  porteroit  plus  at- 
teinte à  l'autorité  temporelle,  il  répondit  qu'il  la  soutien- 
droit  en  lui  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang.  Les  dé- 
tachemens,  par  lesquels  j'ai  dû  faire  forcer  le  Quirinal, 
essayoient  d'y  pénétrer.  La  cloche  qui  dei'oit  servir  de  si- 
gnal à  celles  de  la  ville  fut  vivement  agitée ,  mais  arrêtée 
promptement  pa-  les  coups  redoublés  qui  abattoient  les 
obstacles,  et  de  nul  efïet,  parce  que  les  sons  se  sont  con- 
fondus avec  Q.eu.\àeY Angélus.  La  veille  au  soir,  un  inspec- 
teur de  police  s'étoit  présenté  chez  le  curé  De  Monti,  pour 
des  états  qui  s'adressoient  ordinairement  au  gouverneur. 
IjC  ministre  de  l'Eglise  les  refusa,  en  disant  que  le  Pape  l'a- 
voit  défendu.  Il  se  fit  en  même  temps  un  rasssemblement 
tumultueux  ,  où  l'on  disoit  :  «<  Mort  aux  excommuniés  I  » 
Le  curé  s'est  évadé.  Hier ,  la  journée  fut  on  ne  peut  pas 
plus  tranquille  ;  un  très-grand  nombre  de  personnes  se 
fit  inscrire  parmi  les  gardes  civiques.  Les  membres  du 
tribunal  du  Capitole  reprirent  leurs  fonctions.  La  voi- 
ture du  Pape  fut  rencontrée  à  deux  postes  en  deçà  d'A- 
cjuapendente  ;  il  ne  fut  observé  nulle  part,  excepté  à 
une  poste  où  il  s'étoit  arrêté  pour  se  rafraîchir.  Je  lui  ai 
envoyé  ses  écjmpages  et    ceux  qu'il  a  désignés ,  excepté 
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le  confesseur  fanatique  et  faiseur  de  miracles.  Je  crois 
(ju'il  convient  aussi  de  le  séparer  du  cardinal  Pacca. 
Le  Saint  Père  n'a  pas  voulu  quitter  ses  habits  pontificaux. 
Montant  en  voiture,  il  donna  sa  bénédiction  aux  troupes, 
qui  lui  rendirent  les  honneurs  dus  au  chef  de  l'Eglise.  Je 
soumets  à  Votre  Majesté  la  circulaire  de  monseigneur  l'é- 
vêque  de  Città  délia  Pieve  ,  digne  de  son  ministère. 
»  Je  suis  de  Votre  Majesté  le  très-humble  et  très-fidèle  sujet. 

»  Signé  MIOLLIS.  » 

Le  voyage  du  Pape  jusqu'à  Alexandrie  dura 
sept  jours,  du  9  au  15  juillet.  Un  matin,  dans 
les  premières  journées^  des  paysans  s'étoient  ras- 
semblés autour  de  la  voiture  et  demandoient  la 
bénédiction  :  le  commandant  se  vit  obligé  de 
s'arrêter  et  de  permettre  au  Saint  Père  de  les 
bénir.  Immédiatement  après  cette  courte  et  tou- 
chante action,  le  Pape  supplia  l'un  de  ceux  qui 
ètoient  encore  à  genoux,  de  lui  apporter  un  peu 
d'eau  fraîche  :  la  foule  se  leva  à  la  fois  ;  les  uns 
coururent  aux  chevaux  pour  les  arrêter,  les  au- 
tres se  mirent  en  avant  des  gendarmes,  un  grand 
nombre  se  précipita  dans  les  cabanes  en  profé- 
rant des  cris  d^empressement  et  de  joie.  On  of- 
frit à  Sa  Sainteté  toutes  sortes  de  rafraîchisse- 
mens.  Il  fallut  en  prendre  de  toutes  les  mains 
qui  en  présentèrent,  ou  au  moins  toucher  tout 
ce  qu'on  n'acceptoit  pas.  Chacun  crioit  :  «  Moi, 
))  moi ,  très-Saint  Père ,  encore  moi  î  »  —  «  De 
»  tous!»  répondoit  notre  pieux  Pontife»  le  visage 
baigné  de  larmes,  l^n  jetant  dans  la  voiture  les 
plus  beaux  fruits,  un  des  paysans,  par  ces  deux 
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seuls  mots  énergiques  et  terr\h\es(P  noie?  dica!) 
proposa  au  Pape  de  repousser  les  soldats  et  de 
le  délivrer  ;  le  Pape,  avec  un  véritable  accent 
de  tendresse,  de  supplications  et  de  prière,  de- 
manda qu'on  ne  fit  aucun  acte  de  résistance,  et 
il  se  livra  de  nouveau  à  son  gardien ,  qui  se  re- 
mit en  route  dans  la  direction  de  Gènes.  Un  peu 
plus  loin  le  Pape  se  trouva  séparé  de  ses  bagages 
et  accablé  par  la  chaleur;  il  demanda  à  em- 
prunter une  chemise  quelconque.  Un  paysan  lui 
en  ofïVit une  sur-le-champ;  puis,  en  baisant  avec 
transport  la  main  qui  le  bénissoit,  il  détacha  de 
la  manche  du  Pape  une  épingle  qu'il  emporta , 
comme  un  riche  gage  de  ce  prêt. 

Arrivé  à  trois  milles  de  Gênes ,  près  d'une 
maison  de  campagne  appelée  Castag?ia,  appar- 
tenant, disoit-on,  à  la  famille  Spinola,  le  com- 
mandant ordonna  de  s'arrêter,  quoiqu'il  ne  fût 
que  midi.  Quelque  temps  après  arriva  un  autre 
commandant  de  gendarmerie,  nommé  Boisard, 
destiné  à  remplacer  M.  Mariotti.  Avec  lui  vin- 
rent deux  litières.  On  plaça  dans  Tune  le  Pape  , 
dans  Tautre  monsignor  Doria;  le  reste  de  la 
suite  eut  ordre  de  marcher  à  pied.  On  s'appro- 
cha ainsi  du  rivage  de  la  mer;  là,  on  monta  à 
bord  d'une  felouque,  on  rama  pendant  plusieurs 
heures,  et  Ton  se  trouva  de  Tautre  côté  de  Gê- 
nes, àSaint-Pierred'Aréna,  vers  l'aube  du  jour. 
Alors  on  s'engagea  dans  la  route  de  laBocchelta, 
de  Novi,  pour  arriver  à  Alexandrie,  où  le  Pape 
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fut  déposé  dans  la  casa  Castellani,  dont  les  pos- 
sesseurs prodiguèrent  à  un  hôte  si  illustre  les 
soins  les  plus  délicats.  Une  sorte  de  fièvre  ner- 
veuse convulsive  dont  Pie  Vllavoit  été  attaqué 
depuis  son  arrestation,  commençoit  à  diminuer. 
Après  trois  jours  le  douloureux  cortège  fut  di- 
rigé sur  la  route  de  Mondovi.  Dans  cette  ville 
l'empressement  du  peuple  prit  un  caractère  plus 
prononcé  :  des  ordres  religieux  vinrent  proces- 
sionnellement  au-devant  du  Pontife  et  l'escor- 
tèrent. LesPiémontais  comptoient  les  gendarmes 
d'un  coup  d'œil,  puis  sembloient  proposer,  sous 
toutes  les  formes  de  signes  et  de  langage,  d'opérer 
la  délivrance  du  Pape.  Je  vais  emprunter  ici  des 
expressions  d'une  relation  de  M.Moiraghi,  pre- 
mier aide  de  chambre  du  Pape  :  «  Plus  nous 
»  approchions  de  la  France,  plus  l'enthousiasme 
»  augmentoit.  »  Au  premier  village  français,  les 
autorités  voisines,  sous  prétexte  de  veiller  au 
bon  ordre,  cherchoient  à  s^approcher  plus  près 
du  Saint  Père,  et  c'étoit  pour  couvrir  sa  main 
de  baisers,  le  consoler  et  le  plaindre.  Pie  YII 
disoit  :  ((  Dieu  pourroit-il  nous  ordonner  de  pa- 
»  roître  insensible  à  ces  marques  d'affection?  » 
Il  les  agréoit  avec  dignité  et  modestie.  A  Gre- 
noble on  sut ,  de  bonne  heure,  que  le  Pape 
venoit  séjourner  dans  cette  ville.  Il  alloit  s'y 
passer  une  de  ces  scènes  historiques  qui  frap- 
pent l'esprit  des  peuples.  Là  les  deux  seules  ré- 
sistances que  Napoléon  trouvât  sur  le    conti- 
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nent,  le  Saint  Siège  et  l'Espagne  dévoient  en 
quelque  sorte  se  rencontrer.  La  valeureuse  gar- 
nison de  Saragosse  étoit  prisonnière  de  guerre 
dans  Grenoble.  On  annonce  l'arrivée  du  Pape. 
Cette  garnison  toute  entière  demande  à  aller 
au-devant  de  lui.  Au  moment  où  le  carrosse 
du  Saint  Père  parut,  elle  tomba  tout  à  coup  à  ge- 
noux, comme  un  seul  homme.  M.  de  Genoude, 
qui  a  été  témoin  de  cette  scène,  me  Ta  racontée 
lui-même.  Le  Pape  pencha  presque  tout  son 
corps  en  avant,  et  d'un  air  de  joie,  de  bonheur 
et  de  vive  tendresse ,  il  étendit  sur  ces  héros 
basanés  par  les  fatigues ,  une  immense  béné- 
diction. Toute  la  ville  de  Grenoble  avoit  suivi 
le  mouvement  des  Espagnols.  M.  Gérard,  con- 
seiller de  préfecture,  faisant  fonctions  de  pré- 
fet, reçut  le  Pape  avec  un  sentiment  de  respect, 
mais  il  répara  de  lui  le  cardinal  Pacca,  qui 
avoit  rejoint  le  cortège  depuis  quelques  jours. 
Le  lendemain,  M.  Gérard  ayant  dit  à  Sa  Sainteté 
que  des  voitures  étoient  prêtes,  si  elle  vouloit 
sortir  pour  se  promener,  elle  répondit  ;  «  Si  ces 
»  voitures  doivent  nous  reconduire  à  Rome,  nous 
»  y  monterons  pour  refaire  le  voyage;  mais  dans 
))  l'état  de  prisonnier  où  nous  sommes,  nous 
»  n'avons  pas  à  sortir  pour  nous  promener.  » 

La  foule  de  paysans  religieux  qui  deman- 
doient  la  bénédiction  du  Pape  étoit  telle, 
qu'il  fallut  choisir  un  lieu  assez  spacieux  dans 
un  jardin  où  Ton  admettoit  de  temps  en  temps 
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les  personnes  qui  venoient  saluer  le  Saint  Père. 
L'évêque  seul  fut  exclus  sous  mille  prétextes  : 
ou  le  Pape  étoit  malade ,  ou  le  prélat  s'*étoit  pré- 
senté trop  tard.  En  ce  moment,  arrivèrent  des 
grands-vicaires  du  cardinal  Fesch  :  ils  appor- 
toient  au  Pape  des  offres  en  tout  genre ,  et  des 
traites  pour  plus  de  cent  mille  francs.  Il  fut  très- 
sensible  à  cet  acte  de  respect  si  courageux.  Le 
30  juillet,  M.  Gérard  étoit  invité  à  un  banquet; 
il  donna  cependant  au  Pape  la  permission  d'aller 
au  jardin  :  mais  la  veille,  il  s'étoit  manifesté  quel- 
ques signes  d'insubordination  dans  le  peuple,  les 
mêmes  visiteurs  vouloienî  revenir  plusieurs  fois  ; 
Paudience  duroit  quelques  heures  et  le  temps 
ne  suffisoit  pas.  Par  prudence,  le  Pape  ne  voulut 
pas  se  présenter  au  jardin  le  jour  où  M.  Gérard 
étoit  absent.  11  y  eut  alors  une  sorte  d'émeute. 
Tout  à  coup  arriva  Tordre  du  départ  pour  Va- 
lence. Le  Pape  n'eut  pas  la  permission  d'y  visiter 
le  monument  élevé  à  Pie  Vï.  De  là  on  devoit 
gagner  Avignon.  Il  est  impossible  de.  com- 
prendre comment  le  colonel  Boisard  eut  l'idée 
de  faire  entrer  le  Pape  dans  cette  ville  en  plein 
jour.  Elle  avoit  appartenu  au  Saint  Siège  :  on 
sait  par  quelles  circonstances  elle  fut  réunie  à  la 
France  au  commencement  de  la  révolution  ;  il 
n'en  restoit  pas  moins  dans  tout  le  Comtat  un 
sentiment  d'attachement  pour  le  Pontife.  Dans 
le  temps  on  a  cru  que  M,  Boisard  ignoroit  une 
telle  situation;  cela  est  difficile  à  imaginer  :  et 
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comment  aucun  préfet^  aucune  autorité ,  et  au- 
cun habitant  du  pays  ne  l'avoient-iis  pas  prévenu? 
On  peut  dire  que  la  ville  toute  entière,  sans  dis- 
tinction d'âge  et  de  sexe,  accourut  autour  de 
la  voiture  arrêtéesur  une  place.  Cette  multitude 
saluoit  avec  des  cris  de  joie  :  quelques  dames  et 
quelques  personnes  du  premier  rang  achetèrent 
à  prix  d'or  la  faculté  de  parvenir  jusqu'auprès 
des  portières.  Boisard  ordonna  aux  soldats  d'é- 
carter tous  ces  importuns.  Les  soldats,  en  trop 
petit  nombre,  ne  pouvoient  faire  usage  de  leurs 
armes.  Le  commandant,  apprenant  que  la  po- 
pulation accouroit  par  la  route  de  Carpentras, 
etque  de  tous  les  rivages  du  Rhône  languedocien 
les  villages  se  précipitoient  en  torrens  comme 
à  une  croisade,  ordonna  de  fermer  les  portes 
de  la  ville.  Déjà  il  s'étoit  établi  des  pourparlers 
entre  la  suite  du  Pape  et  la  multitude.  Un 
homme,  d'un  aspect  noble  et  vêtu  élégamment, 
s'approcha  de  M.  Moiraghi,  et  lui  dit  :  a  Mon- 
sieur, est-il  vrai  que  le  Pape  a  excommunié 
Napoléon?  »  —  ((  Monsieur,  reprit  Moiraghi, 
je  nepuis  vous  répondre.  »  —  «  C'est  assez,  ajouta 
l'interlocuteur,  c'est  assez  pour  moi.  )) 

Le  colonel  Boisard  parvint  enfin  à  rompre  la 
foule  :  il  tenoit  à  la  main  des  pistolets  chargés 
dont  il  se  seroit  bien  gardé  de  faire  usage.  Il 
commanda  aux  postillons  de  partir,  et  il  fit 
sortir  le  Pape  de  la  ville.  A  Aix,  il  y  eut  des 
scènes  semblables.   La  Provence  entière  donna 
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les  mêmes  signes  de  piété.  On  approchoit  de 
Nice,  et  Ton  disoit  que  le  Saint  Père  alloit  être 
conduit  à  Savone.  La  ville  de  Nice  fit  des  pré- 
paratifs de  fête  pour  accueillir  le  Pape.  Quand 
il  fut  près  du  pont  de  Var,  il  descendit  de  voi- 
ture pour  le  traverser  à  piedc  De  l'autre  côté, 
un  spectacle  extraordinaire  frappa  ses  regards; 
ce  n^étoit  plus  comme  en  France  la  confusion 
des  états,  le  forgeron  avec  son  marteau  sur 
les  épaules  ,  le  vigneron  avec  sa  pioche  ,  tous 
les  rangs  jetés  là  pêle-mêle.  Ici  tout  avoit  été 
prévu  ;  les  situations  étoient  distinctes,  chaque 
condition  prenoit  son  rang  ;  les  ecclésiastiques 
à  part  étoient  vêtus  de  leurs  habits  sacerdotaux, 
les  nobles  portoient  leurs  décorations;  dix  mille 
personnes  étoient  à  genoux  sans  proférer  une 
parole.  Le  pontife,  devenu  si  fort  devant  un  si 
éclatant  hommage ,  avança  seul ,  en  retenant 
ses  gardes  en  arrière,  d\m  signe  qui  ne  fut  peut- 
être  pas  exempt  de  quelque  orgueil. 

En  face  du  pont,  il  vit  la  religieuse  reine 
d'Etrurie  à  genoux  entre  ses  deux  enfans.  Il 
falloit  toujours  que  l'Espagne  se  trouvât  une  des 
premières  pour  solliciter  des  consolations.  «  Quels 
temps  différens  !  »  dit  la  reine.  —  ((  Tout  n'est  pas 
amertume,  répondit  le  Saint  Père-  nous  ne  som- 
mes, ô  ma  fdle!  ni  à  Florence  ni  à  Rome;  mais  voyez 
ce  peuple;  écoutez  actuellement  ces  transports.  >> 
Le  Pape  remonta  en  voiture.  Les  rues  de  la  ville 
de  Nice  avoient  été  semées  de  fleurs.  Pendant 
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le  temps  du  séjour  du  Pape ,  elle  fut  illuminée 
tous  les  soirs.  Boisard  comprit  bien  qu'il  ne  con- 
duisoit  pas  en  ce  moment  un  prisonnier  d'état; 
il  lui  laissa  la  liberté  de  voir  les  ecclésiastiques, 
et  les  habitans  qui  se  présentèrent.  La  nuit  on 
chantoit  en  musique  des  hymnes  sacrés  autour 
de  la  maison  du  Pape.  Le  commandant  se  pré- 
paroi t  à  suivre  une  route  moins  fréquentée  à 
travers  les  montagnes  :  une  dame  eut  Pingé- 
nieuse  idée  dVnvoyer  illuminer  la  route  pour 
le  soir,  et  de  faire  attacher  des  lampions  à  tous 
les  arbres.  Cet  exemple  donné  fut  suivi  le  long 
de  la  corniche  duPonent,  et  par  ordre  de  toutes 
les  personnes  pieuses  et  même  des  autorités  mu- 
nicipales. 

Le  Saint  Père  fut  reçu  à  Savone  dans  la  mai- 
son du  chef  de  la  famille  Santon ,  et  il  y  passa 
quatre  jours.  Le  cinquième  jour,  l'évêque  de  la 
ville  eut  ordre  de  sortir  de  Tévêché  pour  que 
les  appartemens  fussent  à  la  disposition  du  Pape 
et  de  sa  suite.  On  n'assigna  au  Saint  Père,  pour 
son  usage,  qu^me  chambre,  et  une  petite  anti- 
chambre :  du  reste  on  le  laissoit  faire  inviter  qui  il 
vouloit  à  une  table  somptueuse  ;  le  comte  Sal- 
rnatoris,  maître  des  cérémonies,  venoit  tous  les 
jours  demander  ce  que  le  Vd.ipedésiroit prescrire. 
On  attribua  en  même  temps  cent  louis  par  mois 
à  chaque  domestique  du  Pape,  et  l'on  permet- 
toit  que  le  directeur  de  la  poste  apportât  les 
lettres  à  l'adresse  de  Sa  Sainteté. 
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CHAPITRE  XXI. 

BATAILLE  DE  WAGRAM.  LETTRE  DE  M.  DE  CHABROL  A  M.  LE 
DUC  DE  BASSANO.  NAPOLEON  DICTE  LE  PLAN  d'uN  MEMOIRE 
SUR  LES  AFFAIRES  AVEC  LE  SAINT  SIEGE  ,  ET  DEMANDE  LA 
LISTE  DE  TOUTES  LES  EXCOMMUNICATIONS  PRONONCÉES  PAB 
LES  PAPES,  l'anneau  DU  PECHEUR  EST  SAISI  A  ROME. 
MARIAGE  DE  NAPOLEON  AVEC  MARIE-LOUISE.  TREIZE  CARDI- 
NAUX EXILÉS.  M.  DE  LEBZELTERN  A  SAVONE.  MORT  DU  CARDI- 
NAL CAPRARA. 

Napoléon  avoit  gagné  la  bataille  de  Wagram, 
le  6  juillet,  pendant  qu'*on  enlevoit  le  Pape.  Le 
14  octobre,  la  paix  avoit  été  signée  à  Scboen- 
brun  entre  l'Autriche  et  la  France. 

M.  de  Chabrol ,  préfet  du  département  de 
Montenotte,  voyoit  souvent  le  Pape,  et  le  21  oc- 
tobre il  écrivit  à  M.  le  duc  de  Bassano,  qui  lui 
avoit  adressé  une  dépêche  remplie  de  sentimens 
de  bienveillance  pour  le  Saint  Père  (sous  l'em- 
pire, on  retrouve  toujours  le  duc  de  Bassano, 
dans  les  actions  nobles  et  généreuses)  : 

«  J'ai  parlé  de  la  paix  qui  venoit  d'être  conclue.  Sa  Sain- 
teté en  a  témoigné  sa  satisfaction  ,  et  a  demandé  si  on 
connoissoit  quelques-unes  de  ses  conditions.  J'ai  répondu 
que  non ,  mais  que  les  journaux  avoient  parlé  un  moment 
d'une  union  entre  les  trois  empereurs,  qui  devoit  assurer 
pour  long-temps  le  repos  de  la  chrétienté.  Il  m'a  dit  qu'il 
l'espéroit ,  et  que  du  moins  le  retour  prochain  de  Sa  Ma- 
jesté ne  lui  laissoit  pressentir  aucune  guerre  nouvelle  dans 
le  Nord;  qu'il  devoit  penser  qu'après  le  retour  il  seroit 
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question  de  ranangement  des  affaires  de  l'Eglise.  Je  lui  ai 
dit  que  j'étois  persuadé  que  Sa  Sainteté  contribueroit  à  en 
faire  disparoître  les  obstacles,  et  qu'alors  cette  décision 
pourroit  être  plus  prompte.  Il  a  répondu  :  «  Nous  avons 
attendu  jusqu'ici  avec  patience ,  nous  pouvons  attendre 
encore  quelque  temps  ;  nous  avons  tenté  pour  cet  arran- 
gement tous  les  moyens  qui  sont  en  notre  pouvoir.  »  Je 
lui  ai  demandé  si  ,  dans  ces  moyens,  il  faisoit  entrer  des 
communications  directes  avec  Sa  Majesté.  Il  a  répondu 
que ,  depuis  deux  ans  ,  il  u'avoit  pas  écrit  directement  : 
que  l'ayant  fait  à  cette  époque ,  et  n'ayant  pas  reçu  de  ré- 
ponse, il  avoit  pris  le  parti  de  remettre  des  notes  offi- 
cielles ,  parce  qu'alors  il  étoit  sur  d'en  obtenir.  J'ai  de- 
mandé si,  dans  ces  dernières  circonstances  ,  il  ne  lui  étoit 
pas  venu  l'idée  de  les  renouveler.  Il  m'a  dit  que  non  ;  qu'il 
auroit  fallu  pour  cela  dépêcher  un  courrier  ;  qu'il  auroit 
pu  ,  à  la  vérité ,  remettre  ses  lettres  aux  préfets  ou  aux 
maires,  mais  qu'il  ne  l'avoit  pas  fait.  Je  lui  ai  dit  que 
j'étois  persuadé  que,  comme  chef  spirituel  de  l'Eglise,  il 
auroit  toujours  trouvé  accès  auprès  de  Sa  Majesté;  que  l'on 
voyoit  clairement  que  l'intention  de  l'empereur  étoit  de 
séparer  totalement  le  spirituel  du  temporel,  et  qu'il  étoit 
impossible  qu'il  pût  revenir  à  cet  égard,  mais  que  le  tem- 
porel ne  pouvoit  être  un  obstacle  absolu  à  la  paix  de 
l'Eglise. 

»  Il  m'a  dit  :  «  Nous  avons  juré  de  défendre  le  tempo- 
rel «.f^«e  ad  effusionem  sanguinis ^  et  n'ayant  d'autres  armes 
que  les  spirituelles  ,  nous  avons  dû  en  user  comme  nos 
prédécesseurs.  Aucun  d'eux  n'a  été  réduit  au  même  point 
que  nous.  Il  est  survenu  quelquefois  des  querelles  ;  Clé- 
ment MI  en  a  souffert ,  mais  elles  ont  été  arrangées  en 
peu  de  mois,  et  voici  plusieurs  années  que  tout  ceci  dure. 
On  a  dispersé  tout  le  sacré  collège ,  on  nous  a  enlevé  de 
notre  palais;  ces  violences  ne  sont  pas  lolérables,  et  il  fau- 
droit  ime   réparation  au  Saint  Siège.    Si   Sa   Majesté  ne. 
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peut  se  relâcher  sur  rien  ,  à  coup  sûr  les  choses  resteront 
long-temps  dans  cet  état  ;  long-temps ,  c'est  trop  dire , 
parce  que  nous  sommes  vieux.  Notre  successeur  pourra 
peut-être  les  arranger;  nous  lui  laisserons  ce  soin.  »  J'ai 
observé  que  les  biens  temporels  ne  pouvoient  être  liés  aux 
intérêts  de  l'Eglise,  et  que  par  ce  sacrifice  même,  qui  dé- 
pendoit  non  de  lui ,  mais  des  circonstances  de  l'Europe  ,  il 
pouvoit  en  assurer  la  paix.  Là-dessus  il  m'a  dit  qu'il  étoit 
instruit  par  l'expérience  ,  et  qu'il  savoit  trop  bien  que  les 
sacrifices  ne  comptaient  jwur  j'ien;  que  les  premiers  auroient 
dû  assurer  le  repos  ,  s'il  avoit  été  possible  ;  qu'aujourd'hui 
il  voyoit  trop  ]:>ien ,  par  ce  c[ui  se  passoit ,  qu'on  en  vou- 
loit  à  la  religion  ;  que  ,  ne  pouvant  l'attaquer  de  front , 
parce  que  c'étoit  un  peu  trop  difficile,  on  la  prenoit  par  le 
flanc  ;  que  les  curés  étoient  partout  réduits  à  la  plus  mo- 
dique pension  ;  que  les  cures  et  les  évêchés  étoient  trop 
vastes  pour  un  seul  homme  ;  que  jamais  les  prêtres  du 
paganisme  n'avoient  été  si  dépendans  ;  que  du  Pape  même 
on  vouloit  faire  le  Pape  des  Français^  qu'au  milieu  de 
toutes  ces  entreprises,  il  n'y  avoit  que  Dieu  qui  pût  sauver 
son  Eglise.  » 

D'autres  entretiens  avec  le  Pape,  rapportés 
par  M.  de  Chabrol,  annoncent  dans  cet  admi- 
nistrateur un  sens  droit,  et  un  profond  respect 
pour  la  personne  du  Pontife.  Il  paroit  que  ce 
préfet  étoit  chargé  de  savoir  ce  que  le  Pape  fe- 
roit  s'il  retournoit  à  Rome.  Le  Pape  répondit 
qu'il  feroit  tout  ce  qu^il  avoit  fait  auparavant. 
On  voit  encore  que  M.  de  Chabrol  avoit  des  con- 
versations fort  détaillées  avec  monsig  nor  Georges 
Doria ,  qui  continuoit  de  montrer  un  grand  at- 
tachement à  son  maître. 

Toutes  ces  circonstances  préoccupoient  Na- 
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poléon,  qui  étoit  arrivé  à  Fontainebleau  le  26  oc- 
tobre. A  la  fin  de  novembre  il  y  fit  venir  un 
des  chefs  les  plus  habiles  des  relations  exté- 
rieures, et  il  lui  dicta  lui-même  une  foule  de 
données  sur  lesquelles  il  falloit  composer  un 
mémoire  explicatif  de  l'état  des  affaires  du  Saint 
Siège.  Cette  dictée  très-importante  manifeste 
assez  quelle  étoit  à  cet  égard  l'épouvante  de  son 
esprit.  Il  y  est  question  de  tout  ce  que  nous 
avons  rapporté  plus  haut,  des  entretiens  de  l'em- 
pereur avec  le  Pape  sur  la  déclaration  de  1 682, 
sur  les  rapports  de  M.  Portalis,  sur  la  lettre 
de  Louis  XIV,  relative  à  la  rétractation  (?sapo- 
léon  ne  paroissoit  pas  encore  avoir  bien  appris 
cette  affaire,  et  la  pensée  de  M.  de  Coupigny  ré- 
gnoit  toujours).  On  remarque  cette  phrase  :  «  Le 
»  style  de  la  dissertation  historique  qu^il  faut 
»  faire,  doit  être  plutôt  celui  de  l'ouvrage  d'un 
»  homme  d'affaires  que  d'un  homme  de  lettres.  » 
Un  autre  passage  est  ainsi  conçu  (il  ne  faut 
pas  oublier  que  c'est  Napoléon  qui  dicte)  :  u  En 
me  résumant,  je  propose  à  T',  M.  d'envoyer  au 
sénat  un  projet  de  sénatus-consulte  qui  déter- 
mine la  réunion  des  Etats  romains  à  l'empire  , 
et  de  mettre  à  la  disposition  du  ministre  des 
cultes  un  établissement  convenable  pour  l'ha- 
bitation du  Saint  Père.  »  Après  la  dictée,  on 
recommanda  de  faire  une  liste  de  toutes  les 
excommunications  prononcées  par  le  Saint  Siège, 
depuis  les  temps  les  plus  anciens. 
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Le  1"  janvier  ISIO^lapolicedeRome  ordonna 
de  s'emparer  des  écrits  existant  dans  les  archives 
des  tribunaux  et  congrégations  ecclésiastiques. 
Les  papiers  de  la  Pénitencerieïuveut  transportés 
dans  les  bureaux  de  la  Daterie,  et  les  différens 
employés  reçurent  ordre  de  se  disposer  à  partir. 
Le  5,  on  apposa  les  scellés  sur  les  effets  appar- 
tenant au  Saint  Siège.  On  saisit  les  sceaux  pon- 
tificaux, et  notamment  V anneau  du  pêcheur, 
qui  avoit  été  remis  à  monsignor  de  Gregorio, 
délégué  du  Pape ,  afm  qu'il  pût  expédier  les 
bulles,  les  brefs,  etc.  De  tous  les  cardinaux,  il 
ne  restoit  à  Home  que  le  cardinal  Casoni.  On  a 
vu  dans  une  lettre  du  général  Miollis  que  mon- 
sieur révêque  de  Città  délia  Pieve  avoit  envoyé 
une  lettre  favorable  aux  doctrines  du  nouveau 
gouvernement.  M.  Radet  se  crut  obligé  de  le 
remercier  au  nom  de  la  police  dont  il  étoit  alors 
le  chef,  et  il  lui  écrivit  :  a  Si  le  Saint  Père  est 
»  le  vicaire  de  Jésus-Christ ,  le  grand  Napoléon 
))  est  celui  de  Dieu  ;  il  veut  que  nous  sachions 
))  respecter  le  culte  et  les  ministres  des  autels. 
»  Nous  remplirons  un  tel  devoir  avec  assurance 
»  et  avec  joie,  parce  qu'il  est  gravé  dans  les 
))  consciences,  et  nous  ne  souffrirons  jamais  que 
»  Ton  trouble  le  gouvernement  temporel  de 
»  notre  glorieux  souverain.  )) 

Le  même  général,  qui  étoit  détenteur  de  Pan- 
neau du  pêcheur,  fit  dire  alors  publiquement 
que  s'il  y  avoit  quelqu'acte  qui  eût  besoin  de 
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l'empreinte  de  cet  anneau ,  il  raccorderoit  sur- 
le-champ.  En  effet,  des  actes  non  revêtus  en- 
core de  cette  formalité,  la  reçurent  en  présence 
du  général.  Le  ministre  de  Bavière  fut  un  de 
ceux  qui  les  premiers  sollicitèrent  cette  singu- 
lière faveur. 

Le  7  février  un  sénatus-consulte  réunit  à 
Tempire  les  États  de  Rome.  On  enleva  bientôt 
le  prélat  de  Gregorio.  Le  général  Miollis  lui 
ayant  fait  dire  que  c'étoit  une  sottise  de  vouloir 
persister  dans  une  obstination  inutile  pour  les 
intérêts  du  Pape ,  le  courageux  et  spirituel  pré- 
lat répondit  :   (c  Stulti  siunus  propter  Deuin,  » 

Napoléon  avoit  reçu  le  travail  commandé  sur 
la  réunion  de  Rome  à  l'empire,  mais  on  lui  fai- 
soit  attendre  la  liste  des  excommunications.  Il 
la  redemanda  comme  indifféremment.  M.  de 
Champagny  la  lui  présenta.  Il  y  en  avoit  eu  85 
depuis  celle  de  saint  Anastase,  en  398,  contre 
un  gouverneur  de  Lybie.  La  dernière ,  Quum 
memorajidâ ,  affichée  à  Rome  le  10  juin  1809, 
n'étoit  pas  mentionnée.  On  n'avoit  pas  fait  re- 
marquer dans  cette  énumération  qu'il  y  avoit 
eu  des  interdictions  sollicitées  par  l'opinion  pu- 
blique en  Europe  contre  d'affreux  scélérats  , 
entr'autres  contre  le  cruel  Barnabe  Yisconti  et 
beaucoup  d'autres;  on  citoit  sans  réflexion  Tex- 
communication  prononcée  par  Célestin  III  en 
1194^  contre  Léopold  duc  d'Autriche,  et  l'em- 
pereur Henri  VI,  parce   qu^ils   avoient  arrêté 
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traîtreusement  Piichard ,  roi  d'Angleterre,  qui 
comme  croisé  étoit  sous  la  protection  du  Saint 
Siège  et  du  droit  des  gens.  Dans  la  liste,  Napo- 
léon put  lire  la  sentence  prononcée  en  1211  par 
Innocent  III  contre  Othon  IV ,  qui  avoit  violé  le 
serment  de  son  sacre,  ^t  envahi  les  terres  de  l'É- 
glise. On  n'avoit  pas  non  plus  fait  observer  qu'a- 
lors, quand  on  signoit  un  traité,  il  étoit  dit 
que  celle  des  puissances  contractantes  qui  separ- 
jureroit  encourroit,  de  droit,  une  excommu- 
nication pontificale,  et  s'y  soumettoit  d'avance. 

Mais  revenons  à  Pvome.  L'aide-de-camp  du 
général  Miollis  partit  tout  à  coup  avec  la  tiare 
que  Napoléon  avoit  envoyée  en  présent  au  Pape, 
et  avec  les  autres  ornemens  pontificaux  de  Sa 
Sainteté.  On  disoit  que  l'intention  de  Pempereur 
étoit  de  les  remettre  au  Saint  Père. 

Le  2  avril  Napoléon  épousa  l'archiduchesse 
Marie-Louise.  Les  cardinaux  résidant  à  Paris , 
où  ils  avoient  tous  été  appelés,  et  auxquels  leur 
santé  permettoit  de  sortir,  se  troiivoient  au 
nombre  de  26  ;  ils  assistèrent  tous  à  la  cérémo- 
nie du  mariage  civil  à  Saint-Cloud,  le  1"  avril. 
Mais  il  n"'en  fut  pas  ainsi  à  la  cérémonie  reli- 
meuse, le  2,  dans  la  salle  dn  Louvre.  M  de 
Pradt,  qui  a  été  bien  informé ,  rapporte  ainsi 
le  fait  : 

«  Ici ,  je  demande  à  faire  connoître  ce  que  j'ai  vu  et  en- 
tendu. Peut-étie  qu'après  l'avoir  lu,  le  lecteur  ne  nie 
saura  pas  mauvais  gré  de  lui  avoir  exposé  ce  qui  va  suivre  : 


[1810]  DU  PAPE  PIE  VII  257 

Pendant  toute  la  cérémonie  de  son  maria^e^  je  me  trouvai 
placé, parle  devoir  de  mes  fonctions,  auprès  de  Napoléon, 
et  je  ne  l'ai  pas  quitté  un  instant.  Il  s'éloit  occupé  de  tous 
les  détails  des  orneniens  de  la  chapelle,  qui  d'abord  l'avoit 
favorablement  frappé ,  et  qu'il  liait  par  trouver  dépour- 
vue du  caractère  imposant  qui  convient  aux  lieux  reli- 
gieux. Il  venoit  de  parcourir  des  yeux  la  foule  dorée  que 
l'élite  de  l'Europe  ,  dans  ses  intérêts  ou  dans  sa  curiosité  , 
avoit  fournie  à  la  décoration  des  galeries  ,  lorsque  tout  à 
coup  ses  regards  s'arrètant  sur  les  banquettes  destinées 
aux  cardinaux  :  «  Où  sont  les  cardinaux?  me  dit-il.  »  — 
««Les  voilà,»  répondis -je.  Ils  étoient  au  nombre  de 
treize.  <«  Hél  je  n'en  vois  pas,  continua-t-il  ;  ils  ne  sont 
pas  ici.  »  —  «Un  grand  nombre  s'y  trouve ,  répliquai-je  ; 
le  temps  a  été  mauvais  ce  matin  ;  il  y  a  parmi  eux  des 
vieillards  ,  et  d'ailleurs  l'entrée  de  la  cliapelle  est  difficile 
à  trouver.  »  —  «  Ali  I  les  sots  î  »  dit-il  d'un  air  irrité.  — 
Et  le  moment  d'après,  reportant  ses  regards  vers  le  même 
lieu  :  «  Mais  non,  dit-il,  ils  n'y  sont  point.  Ahl  les  sotsi  »> 
répéta-t-il  d'une  voix  courroucée  ,  en  lançant  de  ce  côté 
un  regard  foudroyant ,  accompagné  d'un  mouvement  de 
tète  où  se  peignoit  l'annonce  de  la  vengeance.  Je  jugeai 
qu'il  se  formoit  un  gros  orage.  Au  moment  où  Napo- 
léon revenoit  de  l'autel ,  après  avoir  donné  l'anneau  à  sa 
nouvelle  épouse,  lorsqu'il  fut  remis  dans  son  fauteuil,  s'a- 
dressant  à  moi ,  il  me  dit  :  <«  J'ai  donné  un  anneau  à  ma 
femme  ;  elle  ne  m'en  a  pas  donné  de  son  côté  :  pourquoi 
cela?  »  Je  répondis  par  une  explication.  Il  passa  un  in- 
stant dans  cette  espèce  de  rêverie  qui  lui  étoit  familière  , 
lorsqu'il  n'avoit  pas  reçu  satisfaction  sur  une  question,  et, 
au  bout  d'une  minute,  il  me  dit  :  «  J'ai  donné  un  anneau 
à  l'impératrice  ,  parce  que  la  femme  est  l'esclave  de 
riiomme.  Regardez  chez  les  Romains ,  les  esclaves  portent 
tous  un  anneau.  » 

Le  gros  orage  ii\'elata  pas  le  jour  même,  ni 

TOM.    II.  17 
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le  lendemain:  mais  le  5,  M.  Bigot  de  Préa- 
menen,  snccesseurde  M.Portalis,  écrivit  à  M.  de 
Champagny  que,  d'après  la  conduite  que  douze 
cardinaux  (le  ministre  setrompoit;  il  avoit  ou- 
blié dans  sa  liste  le  cardinal  la  Somaglia)  avoient 
tenue  à  l'occasion  du  mariage  de  l'empereur, 
ces  cardinaux  ne  seroient  plus  admis  à  la  cour; 
et  ces  derniers  ne  reçurent  aucune  invitation  de 
M.  de  Champagny.  Ces  Eminences  proscrites 
étoient  les  cardinaux  Mattéi,  Pignatelli,  di  Pié- 
tro,  Saluzzo ,  Brancadoro,  Galeffi,  Opizzoni, 
Litta,  Scotti,  Gabrielli,  Consalvi  et  Louis  Ruflfo, 
auxquels  il  falloit  ajouter  le  cardinal  La  So- 
maglia. 

Napoléon,  plus  que  pontife  en  cette  occa- 
sion, déclara  que  ces  treize  cardinaux  quitte- 
roient  la  pourpre  et  ne  pourroient  s'habiller 
qu^en  noir.  Ils  assurerèrent  qu'ils  s'étoient  abs- 
tenus de  paroître  à  la  cérémonie  par  ce  seul 
motif  que  le  Pape  n'étoit  pas  intervenu  à  la 
dissolution  du  premier  mariage.  On  les  exila 
dans  cet  ordre  :  Mattéi  et  Pignatelli  à  Rhétel , 
La  Somaglia  et  Scotti  à  Mézières,  Saluzzo  et  Ga- 
lefFi  à  Sedan,  puis  à  Charleville,  Brancadoro  et 
Consalvi  à  Reims ,  Louis  RufFo  et  Litta  à  Saint- 
Quentin,  di  Piétro,  Opizzoni  et  Gabrielli  à 
San  mur. 

Mais  nous  devons  éprouver  une  vive  impa- 
tience de  savoir  ce  qui  se  passe  à  Savone.  Un 
grandnombie  (le  cardinauxsouffroient  en  France 
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pour  la  cause  de  Pie  VII  ;  et  lui-même  que  faisoit- 
il,  ainsi  abandonné  à  ses  vives  douleurs? 

M.  le  comte  de  Metlernich  étoit  à  Paris  ;  il 
avoit  demandé  à  l'empereur,  dans  un  moment 
de  bonnes  dispositions,  la  permission  d'envoyer 
à  Savone  un  agent  autrichien ,  chargé  de  voir 
le  Pape  et  de  régler  avec  lui  quelques  affaires 
religieuses  relatives  au  diocèse  de  Vienne,  et 
à  d'autres  parties  des  Etats  héréditaires.  M.  de 
Champagny  avoit  prévenu  de  ce  voyage  M,  le 
général  César  Berthier,  commandant  à  Savone, 
en  le  priant  de  donner  toute  facilité  pour  que 
l'agent  remplît  sa  mission.  Mais  la  lettre  d'avis 
portoit  la  date  du  25  mai,  et  déjà,  le  15,  l'agent 
étoit  arrivé  à  Savone.  Vouloit-on  que  le  géné- 
ral ,  se  trouvant  sans  ordres ,  apportât  quelque 
obstacle  à  la  mission.^  Il  n'en  fut  pas  ainsi;  le 
général  craignit  de  désobliger  une  cour  si  étroi- 
tement unie  à  l'empereur,  et  il  accorda  ce  qu'on 
lui  demandoit.  Quel  étoit  cet  ao^ent?  Nous  vovons 
ici  avec  plaisir  reparoître  un  personnage  qui  mé- 
rite une  profonde  estime;  c'est  le  noble  et  cou- 
rageux chevalier  de  Lebzeltern,  qui  refusoit  les 
invitations  de  Miollis,  le  lendemain  du  jour  où 
l'on  avoit  outragé  le  ministre  d'Espagne ,  M.  de 
Vargas.  Nous  devons  désirer  de  connoitre  les 
sentimens  du  Pape,  ses  chagrins,  ses  émotions, 
ces  confidences  secrètes  qu'on  ne  fait  pas  à  des 
ennemis  :  nous  laisserons  M.  de  Lebzeltern  com- 
muniquer tant  d'importans  détails  à  M.  le  comte 

17. 
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(le  Metternich ,  en  date  du  16  mai.  Les  anciens 
historiens ,  dans  nna  position,  anroient  composé 
et  inventé  une  lettre  de  Penvoyé  d'Autriche.  Je 
vais  donner  ici  la  lettre  originale ,  telle  qu'elle 
fut  écrite  en  français  par  l'envoyé  lui-même  (1). 

Monsieur  le  Comte  , 

<t  Mon  audience  chez  le  Saint  Père  dura  une  heure  y 
hier  au  soir,  et  je  ne  me  trompai  pas  dans  ma  persuasion  , 
qu'il  éprouvoit  en  me  voyant  une  émotion  dont  je  reçus 
les  témoignages  les  phis  flatteurs  et  les  moins  équivoques. 
J'eus  lieu  de  m'applaudir  d'avoir  insisté  à  lui  demander 
ime  audience  par  la  voie  de  monsignor  Doria.  —  Il  me 
seroit  difficile  de  soumettre  à  Votre  Excellence  un  résultat 
de  quelque  valeur,  à  la  suite  d'un  entretien  où  des  expres- 
sions de  bonté  de  sa  part,  de  reconnoissance  de  la  mienne, 
et  la  récapitulation  de  plusieurs  faits  antérieurs  dont  nous 
renouvelâmes  réciproquement  le  souvenir,  durent  pré- 
céder tout  autre  discours  ;  aussi  me  bornerai-je  ici  à  rap- 
porter à  Votre  Excellence  quelques  fragmens  les  plus 
essentiels  de  cette  conversation.  Le  Pape,  fidèle  à  son  at- 
tachement envers  notre  cour,  me  témoigna  combien  il 
étoit  sensible  à  l'attention  de  Sa  Majesté  et  aux  protesta- 
tions d'intérêt  que  je  lui  transmis  au  nom  de  mon  auguste 
maître.  Surpris  de  la  complaisance  de  l'empereur  Napo- 
léon à  consentir  à  mon  envoi  près  de  lui ,  frappé  de  mes 
assurances  que  ce  souverain  s'y  étoit  prêté  avec  facilité 


(i)  M.  de  Lebzeltern  né  à  Lisbonne  pendant  que  son  père  y  résidoit 
comme  ministred'Autriche,  y  avoit  appris  le  portugais,  l'espagnol  elle 
français.  Ilsavoitsi  peu  l'allemand,  qu'un  jour,  à  Vienne,  ayant  à  ren- 
dre compte  d'une  affaire  politique  à  l'empereur  François  II,  et  s'étant 
un  peu  embarrassé  dans  son  rapport  en  allemand,  l'empereur  lui  dit 
avec  bonté  :  «  Mais,  chevalier,  parlez  français,  vous  serez  plus  à  votre 
»  aise,  et  je  vous  entendrai  mieux.  •>•> 
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et  de  la  meilleure  grâce ,  qu'il  ne  s'opposoit  pas  à  ce  que 
l'accès  près  du  chef  de  l'Eglise  fût  libre,  et  que  les  fidèles 
lui  adressassent  leur  recours ,  il  en  ressentit  un  moment 
de  plaisir  réel  dont  Sa  Majesté  l'empereur  Napoléon  a  été 
l'unique  objet.  Il  parut  s'intéresser  vivement  à  des  détails 
que  dans  le  cours  de  l'entretien  il  excîtoit,  et  que  je  lui 
donnois  sur  le  mariage ,  lequel  offroit  le  plus  sûr  garant 
d'une  paix  stable.  Le  Pape  parut  oublier  un  moment  ses 
griefs ,  ses  chagrins  ,  et  prendre  une  part  réelle  et  sincère 
à  cet  événement.  (Ce  que  le  Pape  va  dire  est  exprimé  ici 
en  italien  ,  mais  je  le  rapporterai  en  français.)  «Veuille  le 
'»  ciel  que  cet  événement  imprévu  consolide  la  paix  conti- 
»  nentale  I  Nous  désirons  plus  que  personne  que  l'empe- 
M  reur  Napoléon  soit  heureux  ;  c'est  un  prince  qui  réunit 
»  tant  d'éminentes  qualités  I  Veuille  le  ciel  «qu'il  recon- 
»>  noisse  ses  vrais  intérêts  :  il  a  dans  ses  mains  ,  s'il  se  rap- 
»  proche  de  l'Eglise ,  les  moyens  de  faire  tout  le  bien  de 
»  la  religion  y  d'attirer  à  soi  et  à  sa  race  la  bénédiction  des 
»  peuples  et  de  la  postérité,  et  de  laisser  un  nom  glorieux 
»  sous  tous  les  aspects.  »  Bientôt  après  ,  des  souvenirs  et 
des  réflexions  amères  sur  sa  situation  traversèrent  ces  élans 
de  son  cœur  délivré,  avec  cette  candeur  qui  lui  est  ca- 
ractéristique. Son  isolement  et   plusieurs   autres  sujets 
désagréables  furent  ramenés  par  lui  sur  le  tapis.  Le  discours 
que  je  viens  de  rapporter  m'a  confirmé  dans  l'opinion  que 
je  n'ai  jamais  abandonnée ,  et  que  j'eus  le  loisir  d'asseoir 
sur  des  bases  fondées,  à  la  suite  de  mes  observations  pen- 
dant un  séjour  de  sept  à  huit  ajis  à  Rome  :  c'est  que  le 
Pape  a  ressenti  toujours  la  plus  ^Y3.nde  partialité  pour  l'em- 
pereur personnellement.  Combien  de  preuves  n'en  ai-je 
pas  euesl  et  je  l'avoue  ,  combien  de  fois,  à  une  époque 
bien  différente,  sous  tous  les  aspects,  du  grand  moment  ac- 
tuel ,  n'ai-je  pas  relevé  que  cette  partialité  se  manifestoit 
bien  plus  sensiblement  avec  Napoléon  que  pour  notre 
souverain  î  II  a  fallu  toutes  les  amertumes  dont  le  Pape 
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a  été  abreuvé ,  pour  Tobliger  à  adopter  un  système  qui  y 
au  fond ,  répugnoit  évidemment  à  son  cœur.  Lorsque  je 
parlai  au  Saint  Père  des  embarras  de  nos  évêques,  des 
dangers  imminens  qui  inenaçoient  l'Eglise  et  le  Saint 
Siège  ,  s'il  ne  tâchoit  de  sortir  de  l'état  d'inactivité  et  de 
nullité  où  il  se  trotivoit ,  il  me  répondit  :  u  Nous  les  avons 
»  bien  pressentis  ;  c'est  la  seule  pensée  qui  nous  occupe. 
»  Cette  interruption  de  toutes  relations  avec  les  clergés 
»  étrangers ,  la  difliculté  de  nos  communications  avec  les 
»  évêques  français  même,  sont  le  sujet  de  notre  plus  pro- 
»  fond  chagrin.  Quoique  détenu  ici ,  sans  correspondance 
»  libre ,  sans  nouvelles  ,  excepté  les  nouvelles  très-vagues 
»  que  nous  puisons  dans  quelques  feuilles  détachées  du 
»  Monitew',  que  le  général  a  la  complaisance  de  nous  en- 
»  voyer,  nous  avons  bien  jugé  quels  dévoient  être  les  em- 
»  barras  des  évêques  :  aussi  n'avons-nous  pas  cessé  de  nous 
»  plaindre  à  ce  dernier  de  notre  situation  sous  ce  rapport  : 
»  c'est  un  vrai  schisme  établi  par  le  fait.  Nous  ne  de- 
»  mandons  rien  pour  nous  à  l'empereur,  nous  n'avons 
>«  plus  rien  à  perdre.  Nous  avons  tout  sacrifié  à  nos  devoirs. 
»  Nous  sommes  vieux ,  sans  besoins  ;  quelle  considération 
»  personnelle  pourroit  donc  nous  détourner  du  sentier  que 
«  nos  devoirs  et  notre  conscience  nous  ont  prescrit,  ou  nous 
»  faire  désirer  la  moindre  chose  pour  nous?  Nous  ne  voulons 
»  pas  de  pension,  nous  ne  voulons  pas  d'honneurs;  les  au- 
»  mônes  des  fidèles  nous  suffiront.  Il  y  a  eu  d'autres  Papes 
»  plus  pauvres  que  nous,  et  nous  ne  pensons  à  rien  au-delà 
»  de  l'enceinte  étroite  où  vous  nous  voyez  ;  mais  nous  dé- 
»  sirons  ardemment  que  nos  communications  soient  réta- 
»  blies  avec  les  évêques  et  les  fidèles.  Il  nous  suffit  que  les 
»  recours  de  ces  derniers  nous  parviennent  librement ,  et 
»  que  nous  ayons  les  moyens  d'exercer  nos  fonctions.  Nous 
»  n'avons  cessé  de  le  dire  au  général  Berthier  :  Qu'on  ne 
»  nous  laisse  pas  seul  (nous  le  sommes  tellement ,  que 
»  nous  avons  du  ériger  en  secrétaire  un  domestique  dont 


[1810]  DU  PAPE  PIE  VU.  26". 

»  le  caractère  étoit  lisible)!  Qu'on  ne  nous  empêche  pas  de 
»  remplir  notre  ministère  spirituel  par  détaut  absolu  des 
»  individus  nécessaires ,  et  parce  que  l'accès  des  fidèles 
»  près  de  nous  n'est  pas  libre!  Nous  avons  fait  ce  qui 
»  dépeudoit  de  nous,  ayant  expédié  tout  seul  au-delà  de 
»  cinq  ceints  dispenses,  et  venant  de  tous  nos  moyens  au 
»  secours  des  évèques  de  l'empire  français ,  dont  les  in- 
»  stances  nous  sont  parvenues.  Mais  outre  que  les  forces 
»  physiques  nous  manquent ,  il  y  a  des  matières  qui  ont 
»  besoin  d'être  examinées  ,  discutées  ;  il  y  a  des  formules 
»  à  observer,  bizarres  même  ,  et  néanmoins  nécessaires, 
»  auxquelles  nous  n'entendons  rien.  » 

Je  lui  témoignai  ne  pouvoir  douter  que  l'empereur  Na- 
poléon consentiroit,  si  le  Pape  en  prononçoit  le  désir,  à  ce 
qu'il  eût  près  de  lui  quelques  individus  capables  de  le 
soulager  dans  une  tâche  aussi  laborieuse.  Je  lui  exposai 
qu'il  auroit  mieux  fait  peut-être  de  rompre  le  silence, 
d'agir,  de  manifester  à  l'empereur  ses  vœux.  Le  Pape  ré- 
pondit :  «  Il  sait  notre  isolement  parfait ,  nos  plaintes  et 
»  nos  instances  réitérées,  adressées  au  préfet  et  au  général, 
»  doivent  lui  être  connues.  »  Je  sentis  bien  pourquoi  il  ne 
répondoit  pas  à  mon  idée  dans  son  étendue  ;  le  moment 
n'est  pas  venu  de  toucher  certains  sujets.  Accélérer  les 
questions  ou  les  brusquer  avant  que  les  dispositions  du 
Saint  Père  acquièrent  un  degré  de  maturité,  ne  seroit  pas 
le  moyen  d'amener  un  résultat  avantageux.  «  \  ous  ne 
»  vous  figurez  pas ,  ajouta  le  Pape  ,  la  consolation  que 
»  nous  éprouvons,  en  vous  voyant  porteur  d'affaires  rela- 
»  tives  à  votre  clergé  !  Yoilà  le  premier  canal  qui  s'ouvre 
»  devant  nous.  » 

M  Je  saisis  l'occasion  pour  lui  représenter  que  c'étoit 
une  preuve  que  l'empereur  ,  loin  de  s'opposer  à  ce  qu'il 
remplît  les  devoirs  de  son  ministère ,  lui  en  laissoit  toute 
la  liberté ,  et  je  protitai  de  la  disposition  heureuse  du 
Saint  Père  pour  le  prier  de  donner  la  plus  grande  latitude 
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aux  grâces  que  nos  évêques  en  demandoient.  Il  nie  promit 
de  faire  tout  ce  qui  dépendroit  de  lui ,  et  répéta  que  les 
évêques  de  la  chrétienté  trouveroient  toujours  en  leur 
chef  spirituel ,  ini  père  tendre  et  indulgent. 

»  Parmi  les  sujets  de  chagrin  qui  frappent  profondément 
le  Saint  Père,  outre  les  principaux  énoncés  ci-dessus,  la  dé- 
tention aux  Fénestrelles  du  cardinal  Pacca  et  de  son  neveu 
lui  tient  fort  à  cœur.  «  On  doit,  me  dit-il,  lui  avoir  rendu 
»  de  mauvais  services  près  de  Sa  Majesté,  dont  il  ne  peut 
»  s'être  attiré  le  mécontentement  personnel.  Il  étoit  notre 
m  secrétaire-d'Etat  à  une  époque  malheureuse ,  et  il  en  est 
»  l'innocente  victime.  Mais  ce  ne  peut  être  un  tort  aux 
»  yeux  de  l'empereur,  ajouta-t-il  ;  vous  savez,  ainsi  que 
»  tout  le  monde,  que  nous  écrivions  nous-même  nos  pro- 
»  testations  ;  que  pour  ne  compromettre  personne,  nous 
»  nous  étions  exclusivement  chargé  de  notre  défense  :  il 
)>  falloit  bien ,  pour  la  forme ,  que  le  secrétaire-d'Etat  y 
»  prêtât  son  nom.  » 

»  Les  autres  motifs  de  peine  du  Pape  sont  l'appel  et  le 
séjour  à  Paris  de  ses  cardinaux  et  de  ses  ministres ,  la  dé- 
portation de  plusieurs  évêques  qui  avoient  suivi  ses  in- 
structions littéralement,  et  enfin  le  chagrin  de  n'avoir  pu 
obtenir  que  monsignor  Ménochio,  son  confesseur,  nionsi- 
gnor  Dévoti ,  secrétaire  des  brefs,  monsignor  Testa,  secré- 
taire des  lettres  aux  princes,  et  puis  quelques  copistes,  lui 
fussent  envoyés. 

»  Le  Pape  ne  prononça  pas  un  mot  relatif  à  son  tempo- 
rel et  à  sa  souveraineté  de  Rome ,  excepté  indirectement 
dans  l'expression  suivante  :  «  Quand  les  opinions  sont 
»  fondées  sur  la  voix  de  la  conscience  et  le  sentiment  des 
»  propres  devoirs,  elles  àevieiineAit  irrémoi^il?les  (M.  Alquier 
»  avoit  entendu  cette  même  expression  de  la  bouche  du 
»  Pape),  et  il  n'y  a  pas  de  force  physique  au  monde  qui 
»  puisse,  à  la  longue,  lutter  contre  une  force  morale  de 
»  cette  nature.  Ce  que  nous  avons  prononcé  sur  les  tristes 
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»  événeiïiens  qui  nous  sont  arrivés  dans  notre  Siéjje  a  été 
»  dicté  par  de  tels  sentimens  ,  et  ne  peut  conséqueninient 
»  souffrir  une  variation,  toutes  les  fois  que  nous  devrons 
»  nous  expliquer.» 

»  J'ai  trouvé  le  Pape  un  peu  vieilli,  mais  bien  portant , 
calme,  serein  à  son  ordinaire,  et  ne  mettant  pas  la  moin- 
dre aigreur  dans  ses  propos  ,  même  lorsqu'il  a  abordé  les 
sujets  qui  doivent  lui  être  le  plus  sensibles.  Il  m'a  paru 
également  ferme  dans  ses  opinions  ;  il  y  en  a  sur  lesquelles 
assurément  il  ne  reviendra  jamais  et  ne  peut  revenir  :  toute 
tentative  à  cet  égard ,  et  l'imprudence  de  toucher  certaines 
questions,  ne  produiroient  en  tout  temps  d'autre  résultat 
que  d'exciter  de  longues  discussions  théologiques,  sur  les- 
quelles on  a  déjà  éj^uisé  de  part  et  d'autre  ce  qu'il  y  avoit  à 
dire  ;  et ,  après  bien  des  répétitions  ,  chacun  restera  avec 
son  opinion  et  la  suivra  de  même.  Ce  cas  est  applicable  à 
notre  cour,  comme  à  celle  de  France.  Pourvu  que  le  Pape 
tolère  plusieurs  maximes  (des  vues  de  Joseph  II) ,  et  que 
les  souverains  exécutent  ce  qu'ils  jugent  de  l'intérêt  de 
leurs  Etats,  que  gagneioit-on  à  exiger  la  reconnoissance 
formelle  de  ces  principes  que  le  Saint  Père  ne  peut  pro- 
noncer? Ils  acquièrent  tous  les  jours  plus  de  valeur  par 
leur  exercice  constant,  et  bien  davantage  lorsqu'ils  ne  sont 
pas  mis  en  discussion. 

»  En  général,  que  Votre  Excellence  me  permette  cepen- 
dant de  ne  former  aucun  jugement  encore  sur  les  disposi- 
tions où  se  trouve  le  Saint  Père.  Je  n'ai  fait  que  sonder  le 
terrain.  J'ai  même  évité,  dans  cette  première  entrevue,  de 
lui  opposer  des  réflexions  sur  plusieurs  sujets,  et  ce  ne  sera 
que  lorsqu'il  aura  tout-à-fait  soulagé  son  cœur  d'un  poids 
qu'une  longue  contrainte  a  augmenté,  que  je  pourrai  re- 
connoître  sa  manière  de  penser ,  et  agir  en  conséquence. 
Plusieurs  nuances  toutefois  n'échapperont  pas  à  l'esprit 
pénétrant  et  observateur  de  Votre  Excellence,  qui  ne  pa- 
roissent  pas  défavorables  à  nos  vues. 
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»  Si  l'empereur  Napoléon  jugeoit  digne  de  sa  générosité 
de  faire  délivrer  le  cardinal  et  monsignor  Pacca  ,  et  d'user 
de  quelques  complaisances  individuelles  de  ce  genre ,  je 
suis  certain  qu'elles  causeroient  une  profonde  impression 
sur  le  cœur  et  l'esprit  du  Saint  Père ,  ayant  observé  com- 
bien il  a  déjà  été  sensible  à  ce  que  Sa  IVIajesté  ait  facilité 
mon  envoi  près  de  lui.  Je  n'ai  jamais  vu  une  personne 
plus  aisée  à  toucher  par  des  prévenances,  que  Sa  Sainteté  ; 
cela  provient  des  qualités  de  son  cœur ,  et ,  pendant  ma 
longue  gestion  à  Rome  ,  j'ai  toujours  mis  en  œuvre  ce 
moyen  avec  un  plein  succès. 

»  Le  Pape  se  loue  infmiment  des  procédés  et  des  égards 
de  M.  le  préfet  et  de  M.  le  comte  Bertliier  envers  lui.  Il  a 
jusqu'ici  refusé  constamment  de  sortir  de  l'hôtel  de  l'Evè- 
ché  qu'il  habite,  et  il  borne  ses  promenades  à  sa  chambre 
et  à  un  petit  jardin.  L'afïluence  du  monde  que  la  dévotion 
amène  journellement  à  ses  pieds  ne  diminue  pas.  Le  pré- 
fet ,  comte  de  Chabrol ,  et  le  général ,  de  leur  côté  ,  sont 
très-satisfaits  de  l'extrême  circonspection  du  Pape  et  de 
ses  bontés  à  leur  égard.  Votre  Excellence  connoît ,  je  me 
flatte,  la  franchise  de  mon  caractère  et  de  mon  langage.  Je 
regarde  comme  un  strict  devoir  envers  mon  chef  de  lui 
expliquer  ouvertement,  et  en  toute  occasion,  l'étendue  de 
mes  pensées ,  persuadé  que  la  vérité  ne  peut  déplaire  aux 
âmes  douées  de  noblesse  et  d'élévation.  C'est  sur  cette 
base  que  mes  rapports  à  Votre  Excellence  seront  toujours 
rédigés » 

Un  second  rapport ,  du  1 8  mai ,  contient  une 
foule  d'autres  détails.  Le  Pape  promit  de  s'oc- 
cuper directement  et  promptement  des  affaires 
du  clergé  d'Autriche.  Le  21 ,  Sa  Sainteté  remit  à 
M.  de  Lebzeltern  un  bref  adressé  au  comte  de 
Metternich,  en  réponse  à  une  lettre  que  ce  der- 
nier lui  avoit  écrite.  Cette  pièce  est  très-remar- 
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quable  :  le  Pape  y  renouvelle  les  assurances  de 
sa  constance  à  repousser  l'injustice;  il  indique 
néanmoins  qu'il  agréera  une  médiation  sur  des 
bases  dignes  de  lui,  et  quand  on  aura  fait  cesser 
son  éidii  désolant  et  isolé.  Ce  bref,  si  honorable, 
est  sans  doute  un  des  papiers  les  plus  importans 
qu'ait  à  conserver  la  maison  de  Mette/nich. 
L'expression  qui  peint  la  situation,  est  empreinte 
d'un  caractère  de  tendresse,  de  reconnoissance, 
de  confiance  douce,  mais  où  se  retrouve  la  gra- 
vité du  Pontife  ;  il  est  malheureux,  il  est  atten- 
dri, mais  il  est  toujours  grand ,  et  le  vicaire  de 
Jésus-Christ  sur  la  terre. 

A  Rome,  on  proposoit  le  serment  aux  évêques 
de  l'Etat.  L'évêque  de  Tivoli  prêta  ce  serment; 
mais  les  évêques  d'Amélia,  d'Aquapendente,  de 
Cività-Castellana,  d'Assise,  de  Nocéra,  de  Foli- 
gno,  de  Sezze  et  Terracine,  Sutri  et  Népi,  Todi, 
Orviéto  et  Narni,  s'y  refusèrent.  On  n'osoit  pas 
le  demander  aux  curés  de  Rome,  tous  décidés  à 
refuser. 

Le  21  juillet,  le  cardinal  Caprara  mourut  à  Pa- 
ris. Le  Pape  n'étoit  plus  content  de  sa  conduite, 
et  le  26  août  de  Tannée  précédente,  peu  de  temps 
après  son  arrivée  à  Savone,  il  lui  avoit  adressé 
une  lettre  qui  n'étoit  parvenue  qu'après  de  longs 
retards,  et  où  on  lisoitces  mots  à  la  suite  d'une 
énumération  de  toutes  les  injures  faites  à  l'Eglise  : 

«'  Pesez  ces  faits  vous-même  dans  les  balances  du  sanc- 
tuaire, et  non  dans  celles  de  la  prudence  humaine.  Si  Sa 
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Majesté  aime  la  paix ,  qu'elle  restitue  à  nous  notre  Siège, 
nos  ministres  ;  au  Siège  apostolique  ses  Etats  qui  forment 
le  patrimoine  de  saint  Pierre,  et  non  le  nôtre;  aux  j&dèles 
l'inviolable  droit  de  la  libre  communication  avec  leur  père 
et  pasteur  suprême  dont  les  prive  notre  captivité  ;  qu'il 
laisse  revenir  sur  notre  sein  les  cardinaux  ;  qu'il  rende  les 
évêques  à  leurs  troupeaux  ,  et  alors  sera  rétablie  l'harmo- 
nie désirée.  Cependant ,  au  milieu  des  désastres  de  notre 
horrible  situation,  nous  ne  cessons  de  prier  Dieu,  qui 
tient  dans  ses  mains  le  cœur  des  hommes  ,  pour  celui-là 
même  qui  est  l'auteur  de  tant  de  maux ,  et  nous  croirons 
toutes  nos  douleurs  abondamment  compensées,  s'il  plaît  au 
Tout-Puissant  de  nous  le  faire  voir  retourné  à  de  meilleurs 
conseils.  Si  d'après  les  jugemens  cachés  de  Dieu,  cela  ne  doit 
pas  arriver,  nous  déplorerons  hautement, dans  notre  cœur, 
tous  les  maux  qui  pourront  naître,  et  que  justement  on 
ne  pourra  nous  imputer.  » 

Cette  pièce,  où  Ton  remarque  quelque  chose  de 
la  majesté  du  style  des  Pères,  a  cela  de  particu- 
lier et  de  très-habile,  que  le  Pape,  en  déclarant 
qu'il  prie  pour  l'empereur,  atténue  en  quelque 
sorte,  et  sans  foiblesse,  le  coup  qui  a  pu  être 
porté  par  la  bulle  d'excommunication. 

Uempereur  avoit  cherché  à  susciter  un  parti 
qui  eût  pu  engager  le  Pape  à  céder;  cette  fois, 
on  ne  put  pas  réussir.  La  question  du  mariage 
avoit  partagé  le  sacré  collège  en  cardinaux  qu^on 
vouloit  à  tout  prix  éloigner  du  Pape,  et  en  car- 
dinaux qu'il  ne  verroit  peut-être  pas  auprès  de 
lui  avec  plaisir.  De  part  et  d'autre,  chacun  res- 
toit  sur  le  terrain  qu'ail  paroissoit  avoir  pris  à 
cœur  de  défendre. 
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CHAPITRE  XXII. 

SECOND  VOYAGE  DE  CANOVA  A  PARIS.  SES  ENTRETIENS  AVEC 
NAPOLÉON  SUR  ROME  ET  SUR  LA  SITUATION  DU  PAPE.  BREF  AU 
CARDINAL  MAURY,  ET  A  M.  CORBOLI.  NOUVELLES  PERSECU- 
TIONS CONTRE  LE  PAPE.  BELLE  CONDUITE  DE  M.  ÉMERY. 
l'archevêque  de  PARIS  DOIT  HABITER  SOUS  LES  TOURS 
NOTRE-DAME. 


C'est  à  peu  près  à  cette  époque  q^u^il  faut  rap- 
porter les  sollicitations  que  fit  faire  Napoléon , 
pour  que  Canova  vînt  à  Paris. 

Son  second  voyage  dans  cette  ville  offrit  des 
incidens  qui  ne  sont  pas  étrangers  aux  faits  dont 
nous  nous  occupons  ici.  J'ai  emprunté  au  ma- 
nuscrit de  la  présente  histoire  des  détails  relatifs 
à  ce  sujet,  et  je  les  ai  publiés  dans  V Italie.  Je  ré- 
tablis ici  ces  détails,  qui  appartiennent  directe- 
ment à  ce  récit.  Canova  arriva  à  Paris  le  1 1  oc- 
tobre 1 8 1 0.  Il  y  étoit  appelé  pour  faire  le  portrait 
de  Marie-Louise.  Le  12,  il  fut  présenté  à  Napo- 
léon :  Pempereur  et  l'impératrice  déjeûnoient. 
Canova  dit  qu'il  étoit  venu  pour  satisfaire  Sa 
Majesté ,  afin  de  pouvoir  retourner  à  Rome  et 
reprendre  ses  travaux .  —  ((  Mais,  dit  Tempereur, 
Paris  est  à  présent  la  capitale;  il  faut  que  vous 
demeuriez  ici,  et  vous  ferez  bien.  >j  —  fcVoiis 
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êtes  maître  ,  sire ,  de  ma  vie  ;  mais ,  s^il  plaît  à 
l'empereur  qu''elle  soit  employée  et  dépensée  à 
son  service,  il  faut  qu'il  m'accorde  de  retourner 
à  Rome,  quand  j''aurai  terminé  les  travaux  pour 
lesquels  je  suis  venu.  On  m'a  parlé  de  faire  le 
portrait  de  l'impératrice;  je  la  représenterai 
sous  les  traits  de  la  Concorde.  »  L'empereur  sou- 
rit avec  bienveillance,  et  répliqua  :  (dci  est  le 
centre,  ici  sont  tous  les  chefs-d'œuvre  antiques. 
11  ne  manque  que  FHercule-Farnèse  qui  est  à 
Naples  :  je  me  le  suis  réservé.))  —  (<  Que  Votre 
Majesté,  reprit  Canova,  laisse  au  moins  quelque 
chose  a  l'Italie  :  les  monumens  antiques  forment 
collection  et  chaîne  avec  une  infinité  d'autres 
qui  ne  se  peuvent  transporter  ni  de  Rome,  ni 
de  Naples.  »  —  ((  L'Italie,  monsieur,  pour  répa- 
rer ses  pertes,  fera  des  fouilles.  Oui,  je  veux  or- 
donner des  fouilles  à  Rome.  Dites-moi,  le  Pape 
Pie  VII  a-t-il  beaucoup  dépensé  dans  les  fouilles  .^  » 
Canova  répondit  que  le  Pape  étoit  peu  riche, 
mais  que  cependant,  avec  un  amour  infini  pour 
les  arts  et  une  sage  intelligence,  il  étoit  parvenu 
à  former  un  nouveau  Musée.  —  a  Dites-moi,  la 
famille  Borghèse  a-t-elle  dépensé  de  grandes 
sommes  pour  des  fouilles.^»  —  «  Elle  n'y  a  con- 
sacré qu'une  somme  modérée.  Le  prince  fouilloit 
de  compte  à  demi  avec  d'autres,  et  ensuite  il  ache- 
toit  la  part  de  son  associé.  »  A  cette  occasion, 
Canova  s'attacha  à  prouver  combien  le  peuple 
romain  avoit  un  droit  sacré  sur  les  monumens 
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découverts  dans  les  entrailles  des  fondations  de 
Rome;  que  c'étoit  un  produit  intrinsèquement 
uni  à  ce  sol,  tellement  que  ni  les  familles  nobles, 
ni  le  Pape  Pie  VU  lui-même,  ne  pouvoient  ven- 
dre, ni  envoyer  au-dehors ,  cet  héritage  du 
peuple-roi,  cette  récompense  donnée  par  la  vic- 
toire à  leurs  antiques  pères.  —  ((  Savez-vous , 
ajouta  Napoléon,  que  j^ai  payé  quatorze  millions 
les  statues  Borghèse?  Combien  le  Pape  actuel 
dépense-t-il  pour  les  arts?  peut-être  cent  mille 
écus  romains  h)  —  (c  Non,  pas  tant ,  parce  qu^il 
est  trop  peu  riche.  »  —  a  Ainsi,  avec  moins,  on 
peut  obtenir  de  grands  résultats.  »  —  «  Certai- 
nement^ sire.  »  On  parla  ensuite  de  la  statue  co- 
lossale en  pied  de  l'empereur,  qui  regretta  de 
savoir  qu'elle  seroit  nue.  —  «Mais  pourquoi  ne 
faites-vous  pas  nue  ma  statue  colossale  à  che- 
val? »  —  ((  Celle-ci,  il  faut  qu''elle  ait  le  costume 
héroïque;  les  vieux  rois  de  France,  et  votre  Jo- 
seph II  à  Vienne,  madame,  sont  ainsi  figurés  à 
cheval.  .)  —  La  citation  de  ces  vieux  rois  de 
France,  et  celle  de  Joseph  II ,  grand-oncle  de 
l'impératrice,  firent  sourire  Tempereur.  Lei  5  oc- 
tobre ,  l'empereur  dit  à  Canova  :  —  ((  Monsieur, 
je  vous  prie,  comment  est  l'air  de  Rome  ?  étoit-il 
mauvais  ou  malsain  dans  les  temps  anciens?  ))  — 
((  Je  me  souviens  d'avoir  lu  dans  Tacite,  à  propos 
de  Parrivée  de  Vitellius ,  que  beaucoup  de  sol- 
dats tombèrent  malades  pour  avoir  dormi  à  Tair 
sur  le  Vatican.  >>  —  L'empereur  sonna  et  or- 
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donna  qu^on  apportât  Tacite;  mais  le  guerrier 
trop  pétulant  et  le  sculpteur  trop  préoccupé 
d'un  autre  travail  cherchèrent  mal  le  passage. 
(Canova  le  trouva  en  le  cherchant  chez  lui  avec 
plus  de  calme,  et  l'envoya  à  Fempereur  tel  qu^il 
est.  Tacit.  Hist,  lib.  ii.  93.)  —  (cMais  Rome  a 
d^autres  douleurs,  reprit  Canova;  cette  capitale 
est  désolée  depuis  l'absence  du  Pape  ;  elle  a  perdu 
le  souverain,  quarante  cardinaux,  les  ministres 
étrangers,  plus  de  deux  cents  prélats,  une  foule 
d'^ecclésiastiques;  l'herbe  va  pousser  sa  graine 
dans  les  rues  :  votre  gloire  me  permet  de  vous 
parler  librement.  L'or  ruisseloit  à  Rome ,  au- 
jourd'hui il  n''en  coule  plus.»  —  aCétoit  bien 
peu  de  chose  que  cet  or  dans  les  derniers  temps; 
semez  du  coton Nous  ferons  Rome  capi- 
tale de  l'Italie ,  et  nous  y  joindrons  Naples  : 
qu'en  dites-vous?  serez-vous  cornent  ?»  —  «  Les 
arts  pourroient  ramener  la  prospérité;  la  reli- 
gion favorise  les  arts.  Chez  les  Egyptiens,  chez 
les  Grecs  et  les  Romains,  sire,  la  religion  seule 
a  soutenu  les  arts.  Les  travaux  des  Romains 
portent  le  sceau  de  la  religion.  Cette  salutaire 
influence  sur  les  arts  les  a  encore  sauvés  en 
partie  des  ravages  des  Barbares.  Toutes  les  reli- 
gions sont  les  bienfaitrices  des  arts  ;  celle  qui  est 
plus  particulièrement  et  plus  magnifiquement 
leur  protectrice  et  leur  mère,  c'est  la  vraie  reli- 
gion, notre  religion  catholique  romaine.  Les 
protestans,  sire,  se  contentent  dVuie  simple  cha- 
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pelle  et  d^une  croix,  et  ne  donnent  pas  occasion 
de  fabriquer  de  beaux  objets  d''art.  Les  édifices 
qu'ils  possèdent  ont  été  fabriqués  par  les  autres.  » 
—  L'empereur,  s'adressant  à  Marie-Louise  et 
Tinterpellant,  s'écria  :  (dl  a  raison;  les  proles- 
tans  n'ont  rien  de  beau.  » 

A  un  autre  entretien,  tout  en  ne  paroissant 
porter  attention  qu'eaux  traits  de  Timpératrice 
et  aux  lignes  douces  et  fines  de  sa  figure ,  Ca- 
nova,  se  donnant  à  lui-même  une  intrépide 
mission  devant  le  Jupiter  italique,  parla  tout  à 
coup  du  Saint  Père  :  les  premiers  mots  qui 
échappèrent  au  Vénitien  furent  si  forts  qu'il 
craignit  un  moment  d'avoir  commis  une  im- 
prudence impardonnable  ;  mais  le  sourcil  de 
Napoléon  n'avoit  pas  annoncé  l'orage  :  il  écou- 
toit  avec  attention  ces  reproches  qui,  quoique 
énergiques ,  et  tendant  évidemment  à  un  but 
direct,  éloient  articulés  avec  un  accent  poli  , 
respectueux,  quelque  chose  du  mignard  Véni- 
tien rempli  de  charmes,  dans  une  langue  où  le 
mot  propre  n'arrivoit  pas  toujours  à  point, 
sans  que  toutefois  la  pensée  eût  rien  perdu  de  sa 
valeur  et  d'une  sorte  d'incision  irrésistible. 
L'impératrice  regardoit  Canova  avec  une  sur- 
prise mêlée  d'une  satisfaction  contenue.  Alors 
plus  encouragé^  il  ne  s'étoit  pas  interrompu  un 
instant;  il  se  persuadoit  que  l'amede  l'empereur 
ne  devoit  pas  être  tyrannique,  et  qu'il  étoit  gâté 
par  des  adulateurs  qui   lui  cachoient  la  vérité. 

TOM.  II.  18 
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Canova  sembloit  avoir  là  à  sa  libre  disposition^ 
et  pour  lui  seul,  le  Napoléon  Croyant.  Après  un 
de  ces  mouvemens  d'un  artiste  qui  paroît  ne 
penser  qu'à  étudier  plus  à  fond  son  modèle  (il 
m'a  confié  lui-même  cette  innocente  malice)^  il 
continua  ainsi  :  «  Mais  ,  sire ,  pourquoi  Votre 
Majesté  ne  se  réconcilie-t-elle  pas  en  quelque 
manière  avec  le  Pape?  —  Parce  que  les  prêtres, 
monsieur,  veulent  commander  partout,  et 
être  maîtres  de  tout ,  comme  Grégoire  VII. 
—  Il  me  semble,  sire,  qu'il  ne  faut  pas  redouter 
cela  à  présent,  puisque  c'est  Votre  Majesté  qui 
est  maîtresse  de  tout  en  Italie.  —  Les  Papes 
ont  toujours  tenu  très-bas  la  nation  italienne, 
quand  ils  n'étoient  pas  maîtres  à  Rome  par  suite 
des  factions  des  Colonna  et  des  Orsini.  —  Cer- 
tainement si  les  Papes,  sire,  avoient  possédé 
î'audace  de  Votre  Majesté,  ils  ont  eu  de  beaux 
momens  pour  devenir  maîtres  de  l'Italie. —  C'est 
cela  qu'il  faut,  monsieur,  dit  Napoléon  en  lou- 
cbant  son  épée,  c^est  cela  qu'il  faut  avoir,  il 
faut  l'épée.  —  Non  pas  l'épée  seulement,  mais 
avec  elle  le  lituus  (  bâton  recourbé  que  por- 
toient  les  augures).  Enfin,  sire,  puisque  vous 
êtes  arrivé  à  cette  grandeur  par  Tépée,  ne  per- 
mettez pas  que  nos  maux  s^accroissent.  Je  vous 
le  dis  ,  si  vous  ne  soutenez  Rome,  elle  devient 
ce  qu'elle  étoit  lorsque  les  Papes  habitoient Avi- 
gnon. Malgré  l'incroyable  auantité  desesaque- 
(hics  et  do  ses  fontaines,  on  manqua  d'eau,  les 
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conduits  se  rompirent ,  il  fallut  boire  le  linnon 
jaune  du  Tibre  :  la  ville  étoit  un  désert.  »  L'em- 
pereur parut  vivement  émvi  ,  et  ,  frappé  de  ce 
fait ,  il  dit  avec  force  :  u  Mais  on  m'oppose  des 
résistances  î  Hé  quoi  I  je  suis  le  maître  de  la 
France,  de  toute  l'Italie,  et  de  trois  grandes  par- 
ties de  l'Allemagne  ;  je  suis  le  successeur  de 
Charlemagne  !  Si  les  Papes  d'aujourd'hui  avoient 
été  comme  les  Papes  d'autrefois,  tout  seroit  ac- 
commodé. Vos  Vénitiens,  à  vous-même,  se  sont 
brouillés  avec  les  Papes. — Non  pas  au  point  où 
en  est  Votre  Majesté.  — Mais  en  Italie  le  Pape 
est  tout  jéllemand,  »  et,  en  disant  ces  mots,  Na* 
poléon  regarda  l'impératrice.  ((  Je  puis  assurer, 
reprit-elle,  que  quand  j'étois  en  Allemagne,  on 
disoit  que  le  Pape  étoit  tout  Français.  »  Napoléon 
continua  :  «  11  n'a  voulu  chasser  ni  les  Pousses, 
ni  les  Anglais,  ni  les  Suédois  ni  les  Sardes,  de 
ses  Etats;  voilà  pourquoi  nous  l'avons  brisé.  »  Le 
5  novembre,  Napoléon ,  avant  de  congédier  Ca- 
nova  ,  voulut  lui  donner  une  idée  de  sa  puis- 
sance, afin  de  lui  apprendre  en  quelque  sorte 
pourquoi  il  ne  devoit  jamais  aller  en  arrière. 
—  ((Oui,  monsieur,  j^ai  soixante  millions  de  su- 
jets, huit  à  neuf  cent  mille  soldats  ,  cent  mille 
chevaux.  Les  Romains  eux-mêmes  n'ont  jamais 
eu  tant  de  forces.  J^ai  livré  quarante  batailles;  à 
celle  de  Wagram,  j^ai  tiré  cent  mille  coups  de 
canon,  et  cette  dame-là,  ajouta-t-il  en  se  tour- 
nant vers  l'impératrice,  cette  dame-là,  qui  étoit 

18. 
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alors  archiduchesse  d^Autriche  ,  vouloit  ma 
mort.  —  CVst  bien  vrai,  reprit  Marie-Louise. n 
—  Caiiova  avoit  dit  tout  ce  que  pouvoit  dire  un 
chrétien  courageux,  et  il  repartit  pour  Rome , 
en  refusant  la  place  de  membre  du  sénat  à  Paris. 
Quelle  qu'eût  été  la  disposition  où  Canova 
avoit  laissé  Tempereur,  il  de  voit  naître  de  nou" 
veaux  troubles.  Dix-neufévêques  français  adres- 
sèrent en  commun  au  Saint  Père  une  lettre  , 
où,  sous  le  prétexte  de  solliciter  l'ampliation 
des  facultés  qu'on  leur  avoit  accordées  pour  les 
dispenses  matrimoniales,  ils  renouvelèrent  la  de- 
mande de  la  confirmation  des  nominations  aux 
sièges  épiscopaux,  avec  des  expressions  qu'à  Sa- 
vone  on  prit  pour  la  menace  de  faire  pourvoir 
à  la  conservation  de  l'Eglise  de  France  par  elle- 
même  ,  si  elle  étoit  abandonnée  du  Pape.  De 
tant  de  droits  du  Saint  Siège,  il  ne  lui  étoit  plus 
resté  que  le  droit  de  confirmation  et  d'institu- 
tion canonique  des  évêques.  Alors  le  Pape,  pour 
obvier  à  ce  danger,  envoya,  le  5  novembre,  au 
cardinal  Maury,  nommé  par  Napoléon  arche- 
vêque de  Paris,  sur  le  refus  du  cardinal  Fesch, 
et  le  2  décembre  à  M.  Corboli ,  archidiacre  de 
Florence  dont  Napoléon  avoit  donné  le  siège 
àrévêque  de  Nancy,  des  bulles  qui  déclaroient, 
avec  une  grande  fermeté,  que  toute  institution 
faite  par  des  évêques  étoit  nulle.  Cette  publica- 
tion irrita  Napoléon,  qui  ordonna  des  mesures 
de  rigueur  contre  quelques  cardinaux  fidèles  , 
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parce  qu'il  ne  paroissoit  plus  qu'il  pût  en  pren- 
dre contre  le  pape.  On  transporta  à  Vincennes 
les  cardinaux  di  Piétro,  Gabrielli  et  Opizzoni , 
le  courageux  prélat  de  Grégorio,  et  le  général 
des  Barnabites,  Fontana.  Le  prélat  Doria  ,  qui 
continuoit  son  service  auprès  du  Pape  avec  dé- 
vouement ,  et  que  l'on  supposoit  jouir  d^ine 
grande  influence,  fut  relégué  à  Naples.  Quel- 
ques anciens  serviteurs  furent  désignés  pour  être 
conduits  à  Fénestrelles.  On  ne  savoit  plus  que 
conseiller  noirceurs,  perfidie  et  parjure;  on  ne 
savoit  plus  parler  que  prison,  fers  et  cachots. 

Voici  les  détails  certifiés  par  M.  Moiraghi.  On 
avoit  envoyé  de  Paris  l'ordre  d'examiner  tous 
les  papiers  du  Pape.  On  apposa  les  scellés  sur  tout 
ce  qui  portoit  trace  d'écriture.  Le  7  janvier,  tan- 
dis qu'*il  se  promenoit  dans  son  petit  jardin,  pen. 
sant  à  autre  chose  qu'à  un  assaut  dans  son  ap- 
partement, ses  chambres  furent  examinées  avec 
le  soin  le  plus  scrupuleux.  On  prit  connoissance 
du  contenu  de  toutes  les  dépêches,  on  s'empara 
même  de  ses  Bréviaires  et  de  TOfTice  de  Notre- 
Dame,  et  tous  ces  objets  furent  emportés.  Lors- 
que le  Pape  apprit  cette  rigoureuse  visite,  il 
écouta  ce  récit  avec  sa  douceur  ordinaire,  et  ne 
fit  aucune  observation.  Il  dit  seulement  :  (c  Elle 
Service  de  la  Vierge  aussi?  et  nos  Bréviaires  ? 
C'est  juste  I  «  Le  comte  Berthier,  gouverneur  du 
palais  de  Sa  Sainteté,  disparut.  Une  sorte  d'in- 
tendant signifia  que  chaque  individu  italien,  y 
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compris  le  Pape^,  ne  recevroit  plus  que  cinque 
paoli  per  dlem  (expression  de  M.  Moiraghi). 

Mais  cet  ordre  absurde  et  ridicule  ne  fut  exé- 
cuté que  pendant  deux  semaines,  parce  que  les 
habitans  de  Savone  envoyoient  des  provisions 
au  Pape  et  à  sa  suite.  Moiraghi  étoit  dépositaire 
de  plusieurs  objets  de  prix  que  lui  avoit  confiés 
le  Pape^  et  il  voulut  les  lui  rendre.  Pie  Vil  re- 
fusa de  les  reprendre ,  observant  qu'on  ne  le  sé- 
pareroit  pas  sans  doute  de  ce  fidèle  serviteur. 
Moiraghi  insista^  rendit  les  dépôts;  peu  de  temps 
après,  il  fut  enlevé  et  conduit  à  Fénestrelles. 

Cependant  le  préfet  du  département  eut  ordre 
d'écrire  au  Pape  la  lettre  suivante,  évidemment 
envoyée  en  modèle  par  Napoléon  : 

«  Le  soussigné,  d'après  les  ordres  émanés  de  son  souve- 
rain ,  Sa  Majesté  Impériale  et  Royale  ,  Napoléon ,  empe- 
reur des  Français  ,  roi  d'Italie ,  protecteur  de  la  Confédé- 
ration ,  etc. ,  est  chargé  de  notifier  au  Pape  Pie  YII ,  que 
défense  lui  est  faite  de  communiquer  avec  aucune  église 
de  l'empire,  ni  aucun  sujet  de  l'empereur,  sous  peine  de 
désobéissance  de  sa  part  et  delà  leur;(\vi\\  cesse  d'être  l'organe 
de  l'Eglise  catholique,  celui  qui  prêche  la  rébellion^  et  dont 
Vaine  est  toute  de  fel ;  que,  puisque  rien  ne  peut  le  rendre 
sage,  il  verra  que  Sa  Majesté  est  assez  puissante  pour  faire 
ce  qu'ont  fait  ses  prédécesseurs ,  et  déposer  un  Pape.  » 

Savone,  le  14 janvier  1811. 

Voilà  donc  une  menace  de  contre-excommu- 
nication politique  signifiée  par  un  préfet,  et  dans 
quels  termes.'*  Défense  est  faite. . .  Où  a-t-on  pris 
cette  ignoble  et  sale  réminiscence  dVme  injonc- 
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tion  de  police?  Sous  peine  de  désobéissance  et 
de  la  leur,..  Dans  la  fureur  d'une  indignation 
que  l'on  fait  aussi  solennelle,  a-t-on  le  droit 
de  s'affranchir  des  règles  les  plus  vulgaires  du 
style?  Il  manque  là  une  ligne  entière.  Pour  que 
le  sens  fût  clair,  il  faudroit  au  moins,  sous  peine 
des  condamnations  encourues  pour  la  désobéis- 
sance, etc.  Le  Pape  prêche  la  rébellion...  Il  de- 
mande la  conservation  de  ses  droits.  Son  ame 
est  toute  de  fiel...  On  parle  ainsi  à  l'homme 
habituellement  le  plus  doux,  le  plus  candide,  le 
plus  rempli  de  mansuétude.  Bien  ne  peut  le  ren- 
dre sage...  Ce  reproche  de  maître  d'école  s'a- 
dresse à  un  Pontife  âgé  de  69  ans.  On  s'inspire 
ici  du  mauvais  goût  de  la  satire  PUEH  AiNNO- 
RUM  DECEM,  qui,  en  définitive,  est  un  jeu  de 
mots  pour  amuser  des  niais. 

N** est-ce  pas  Buonaparte  qui  est  ici  le  rédacteur 
de  ce  décret  de  destitution  d'un  Pape  ?  n'est-ce  pas 
le  même  homme  qui  a  déjà  tant  argumenté  contre 
le  Pontife?  Hélas  I  quel  autre  a  pu  être  l'auteur 
d'une  pareillenotification,  où  Ton  voit,  pour  nous 
servird'une  expression  du  moyen  âge,  une  agonie 
des  convenanceSy  un  oubli  absolu  du  respect  hu- 
main, du  goût  (1),  des  règles  de  la  langue,  du  bon 
sens  et  de  la  dignité  de  la  religion  chrétienne? 

(i)  On  asssure  qu'un  jour  Napoléon  avoit  traite  M.  de  TalleyranJ 
(l'une  manière  si  extraordinaire ,  que  ce  ministre  poussé  à  bout  n'a  voit 
pu  contenir  son  mécontentement,  et  qu'ensuite  il  avoit  dit  à  un  am- 
bassadeur étranger  :  «Quel  dommage,  monsieur,  qu'un  si  grand  homme 
»  soit  si  mal  élevé  !  » 
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Cette  notification  doit  appartenir  à  l'empereur 
irrité,  qui  alors  alloit  éprouver  des  échecs  en 
Espagne;  à  l'empereur  hors  de  lui-même,  ap- 
paremment à  cause  du  courage  que  déployoit 
la  nation  espagnole.  Nous  ne  balançons  pas  à 
croire  que  cette  notification  fut  extraite  d'une 
de  ses  dépêches.  Comme  il  falloit  que  des  flat- 
teurs l'eussent  environné  d'impostures!  comme 
il  a  voit  besoin  de  retourner  à  de  meilleurs 
conseils!  Nous  allons  voir  heureusement,  et 
bientôt,  qu'il  savoit  entendre  et  récompenser 
les  paroles  du  courage  et  de  la  raison. 

Le  Pape  supporta  ces  coups  avec  une  fermeté 
héroïque,  et  ne  donna  aucun  signe  de  découra- 
gement et  de  foiblesse.  Alors  l'empereur  de- 
manda à  son  comité  ecclésiastique,  à  qui  on  de- 
voit  s'^adresser  pour  obtenir  des  dispenses,  toute 
communication  étant  interrompue  entre  les  su- 
jets de  fempereur  et  le  Pape;  demande  inex- 
plicable dans  la  bouche  de  celui  qui  avoit  or- 
donné l'interruption  de  cette  communication  ! 
Il  demanda  aussi  quel  étoit  le  moyen  de  donner 
Pinstitulion  canonique,  si  le  Pape  persistoit  à  ne 
pas  accorder  des  bulles  de  confirmation. 

Ce  comité  étoit  composé  des  cardinaux  Fesch, 
Maury,  Caselli,  de  l'archevêque  de  Malines,  des 
évêques  de  Nantes,  de  Trêves,  d^Evreux,  de  Ver- 
ceil ,  de  Tabbé  Emery  et  du  Père  Fontana.  (Ce- 
lui-ci y  alla  trois  fois,  et  n'y  reparut  plus.)  11 
fut  répondu,  par  la  majorité,  que  l'Eglise  de 
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France  devoit  pourvoir  à  sa  conservation.  En 
conséquence,  Tempereur  appela  dans  une  au- 
dience les  cardinaux,  les  évèques,  et  tous  ceux 
qui  composoient  le  conseil.  Ici  nous  rapporte- 
rons quelques  détails  d'une  note  trouvée  dans 
les  papiers  du  cardinal  Consah  i,  et  qui  est  rela- 
tive à  cette  audience  ;  nous  y  joindrons  des  infor- 
mations bien  vérifiées  sur  la  même  circonstance, 
et  que  nous  avons  puisées  ailleurs. 

C'est  avec  joie  que  nous  voyons  revenir  dans 
les  pages  de  ce  récit ,  ce  célèbre  cardinal  que  nous 
avons  perdu  de  vue  depuis  long-temps,  et  qui 
va  recommencer  à  jouer  un  rôle  très-important 
dans  toutes  ces  affaires.  L^empereurvoulutdune 
manière  absolue  réunir  en  sa  présence  tous  les 
membres  du  comité  (  le  conseil  ecclésiastique), 
en  y  comprenant  les  théologiens.  Il  voulut  y 
joindre  ses  conseillers  et  les  grands  dignitaires 
de  Tempire,  afin  que  cette  réunion  fût  plus  impo- 
sante aux  yeux  du  public.  Tous  furent  convo- 
qués inopinément  dans  une  matinée  de  la  fin  de 
mars  181  I .  Use  lit  attendre  pendant  deux  heures. 
Il  disoit  que  les  hommes  qui  avoient  attendu 
étoient  plus  hébétés ^  et  il  avoit  raison.  Napo- 
léon parut  dans  un  appareil  extraordinaire,  ac- 
compagné de  ses  grands  officiers.  Il  regarda  si 
tout  le  monde  étoit  arrivé,  et  il  ouvrit  la  séance 
par  un  discours  très-long  et  très-véhément  contre 
le  Pape  :  il  l'accabloit  d'accusations  pour  sa  ré- 
sistance obstinée,   et   démontroit  une  disposi- 
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lion  à  prendre  contre  Sa  Sainteté  les  plus  fortes 
résolutions.  Quoique  ce  discours  de  l'empereur 
fût  un  tissu  de  principes  très-erronés  ,  de  faits 
absolument  faux  et  arrachés,  sans  judiciaire,  à 
tous  les  siècles ,  de  calomnies  atroces  et  de  maxi- 
mes très-opposées  à  celles  de  l'Eglise,  aucun  des 
cardinaux  ni  des  évêques  ne  parut  chercher  à 
faire  valoir  la  vérité  contre  la  force  et  la  puis- 
sance. Mais,  pour  la  gloire  de  la  religion,  il  se 
trouva  là  un  simple  ecclésiastique  qui  sauva 
l'honneur  de  l'état  qu'il  professoit ,  et  qui  fut 
capable  de  montrer  la  vérité  sans  voile,  en 
présence  du  plus  formidable  des  Césars,  Cet 
homme  fut  Pabbé  Emery.  Il  étoit  singulière- 
ment recommandable  par  sa  science ,  par  une 
conduite  hautement  vertueuse,  qu''il  n^avoit ja- 
mais démentie  ni  souillée  dans  les  temps  les 
plus  dangereux  de  la  révolution. 

Après  avoir  parlé.  Napoléon  regarda  tous  les 
assistans,  puis  il  dit  à  l'abbé  Emery  ;  —  ((  Mon- 
sieur, que  pensez-vous  de  l'autorité  du  Pape?  » 
M.  Emery,  directement  interpellé ,  jeta  les  yeux 
avec  déférence  sur  les  évêques,  comme  pour  de- 
mander une  permission  d'opiner  le  premier, 
et  il  répondit  ainsi  :  —  «  Sire,  je  ne  puis  avoir 
d'autre  sentiment  sur  ce  point  que  celui  qui  est 
contenu  dans  le  Catéchisme  enseigné  par  vos 
ordres  dans  toutes  les  églises  ;  et  à  la  demande  : 
«  Qu** est-ce  que  le  Pape.'^  »  on  répond  qu'il  est 
le  chef  de  l'Eglise,  le  vicaire  de  Jésus-Christ , 
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à  qui  tous  les  clirétiens  doivent  l'obéissance  : 
or  un  corps  peut-il  se  passer  de  son  chef  ^  de 
celui  à  qui,  de  droit  divin,  il  doit  Tobëissance?» 
Napoléon  fut  surpris  de  cette  réponse  ;  il  pa- 
roissoit  attendre  encore  que  M.  Einery  conti- 
nuât de  parler.  Le  noble  confesseur  ne  redou- 
toit  rien,  et  il  reprit  :  «  On  nous  oblige,  en 
France,  de  soutenir  les  quatre  articles  de  la 
déclaration  du  clergé  y  mais  il  faut  en  rece- 
voir la  doctrine  dans  son  entier  :  or,  il  est  dit 
aussi  dans  le  préanibule  de  cette  déclaration, 
que  le  Pape  est  le  chef  de  TEglise,  à  qui  tous 
les  chrétiens  doivent  l'obéissance,  et,  de  plus, 
on  ajoute  que  ces  quatre  articles  décrétés  par 
l'assemblée,  ne  le  sont  pas  tant  pour  limiter  la 
puissance  du  Pape,  que  pour  empêcher  qu'on 
ne  lui  accorde  pas  ce  qui  est  essentiel.  »  Ici 
M.  Emery  entra  dans  un  assez  long  développe- 
ment des  quatre  articles ,  montrant  que  quoi- 
quMls  parussent  limiter  la  puissance  du  Pape, 
en  quelques  points ,  cependant  ils  lui  reconnois- 
soient  une  autorité  si  grande  et  si  universelle , 
qu'on  ne  pouvoit  pas  s'en  passer  dans  FEglise. 
M.  Emery  déclara  ensuite  que  si ,  comme  on  le 
disoit,  on  assembloit  un  concile,  il  n'auroit 
aucune  valeur,  s'il  étoit  disjoint  du  Pape. 

Napoléon,  vaincu  sur  ce  point,  reprit  après 
avoir  murmuré  le  mot  Catéchisme  :  «Hé  bien, 
je  ne  vous  conteste  pas  la  puissance  spirituelle 
du  Pape,    puisqu'il   Fa  reçue  de  Jésus-^Christ; 
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mais  Jésus-Christ  ne  lui  a  pas  donné  la  puis- 
sance temporelle;  c'est  Charlemagne  qui  la  lui 
a  donnée,  et  moi,  successeur  de  Charlemagne, 
je  veux  la  lui  ôter,  parce  qu'il  ne  sait  pas  en  user, 
et    qu'elle   Tempêche   d'exercer    ses   fonctions 
spirituelles.  Monsieur  Emery,  que  pensez-vous 
de  cela?  »  —  (<  Sire,  Votre  Majesté  honore  le 
grand  Bossuet  et  se  plaît  à  le  citer  souvent  ;  je 
ne  puis  avoir  d'autre  sentiment  que  celui  de 
Bossuet  dans  sa  Défense  de  la  déclaration  du 
clergé  y  qui  soutient  expressément  que  Tindé- 
pendance  et  la  pleine  liberté  du  chef  delà  reli- 
gion sont  nécessaires  pour  le  libre  exercice  de  la 
suprématie  spirituelle  dans  Tordre  qui  se  trouve 
établi  de  la  multiplicité  des  royaumes  et  des  em- 
pires. Je  citerai  textuellement  le  passage  que  j'ai 
très-présent  à  la  mémoire  ;  Sire,  Bossuet  parle 
ainsi  :  «  Nous  savons  bien  que  les  Pontifes  romains 
»  et  l'ordre  sacerdotal  ont  reçu  de  la  concession 
»  des  rois,  et  possèdent  légitimement  des  biens, 
»  des  droits,  des  principautés  (imperia)^  comme 
»  en  possèdent  les  autres  hommes,  à  très-bon 
))  droit.  Nous  savons  que  ces  possessions,  en  tant 
»  que  dédiées  à  Dieu,  doivent  être  sacrées,  et 
»  qu'on  ne  peut,  sans  commettre  un  sacrilège^ 
»  les  envahir,  les  ravir,  et  les  donner  à  des  sé- 
»  culiers.  On  a  concédé  au  siège  apostolique  la 
»  souveraineté  de  la  ville  de  Rome,  et  d'autres 
»  possessions,  afin  que  le  Saint  Siège,  plus  libre 
))  et  plus  assuré,  exeiçât  sa  puissance  dans  tout 
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»  l'univers.  Nous  en  félicitons  non-seulenrient  le 
»  Siège  apostolique ,  mais  encore  l'Eglise  uni- 
»  verselle,  et  nous  prions  de  tous  nos  vœux  que, 
))  de  toutes  manières,  ce  prùicipat  sacré  demeure 
»  sain  et  sauf.  »  (Lib.  1 ,  sect.  1 0,  cap.  1 6.)  » 

Napoléon,  après  avoir  écouté  avec  patience, 
prit  doucement  la  parole,  et  dit  :  «  Je  ne  récuse 
pas  l'autorité  de  Bossuet;  tout  cela  étoit  vrai 
de  son  temps ,  où  l'Europe  reconnoissant  plu- 
sieurs maîtres,  //  n étoit  pas  cojLK>enable  que  le 
Pape  fût  assujéti  à  un  souverain  particulier  f 
mais  quel  inconvénient  y  a-t-il  que  le  Pape  me 
soit  assujéti  à  moi,  maintenant  que  l'Europe 
ne  connoît  d'autre  maître  que  moi  seul  ?  » 
M.  Emery  fut  un  peu  embarrassé,  parce  qu'ail  ne 
vouloit  pas  donner  des  réponses  qui  blessassent 
l'orgueil  individuel.  Il  se  contenta  de  dire  qu^il 
pouvoit  se  faire  que  les  inconvéniens  prévus  par 
Bossuet  n'eussent  pas  lieu  sous  le  règne  de  Na- 
poléon et  sous  celui  de  son  successeur,*  puis  il 
ajouta  :  n  Mais,  sire,  vous  connoissez  aussi  bien 
que  moi  l'histoire  des  révolutions  :  ce  qui  existe 
maintenant  peut  ne  pas  toujours  exister^  à  leur 
tour,  les  inconvéniens  prévus  par  Bossuet  pour- 
roient  reparoître.  11  ne  faut  donc  pas  changer 
un  ordre  si  sagement  établi.  » 

Comme  les  évêques  de  la  commission  préten- 
doient  qu^il  n'y  avoit  pas  égalité  dans  le  concor- 
dat, parce  que,  si  Napoléon  ne  nommoit  pas  des 
évêques  dans  les  six  mois  (stipulation  mysté- 
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rieuse  qui  résultoit  de  deux  articles)  le  Pape 
pouvoit  les  nommer,  tandis  que,  si  le  Pape  n'in- 
stituoit  pas  dans  les  six  mois,  nul  autre  que  lui 
ne  pouvoit  donner  l'institution  ;  comme  ils  vou- 
loient  que  l'empereur  envoyât  un  message  au 
Pape,  pour  lui  proposer  que,  dans  le  cas  où  il 
ne  donneroit  pas  l'institution  dans  les  six  mois, 
le  métropolitain  fût  autorisé  à  la  donner  en  son 
nom,  Napoléon  interpella  M.  Emery  sur  ce  point, 
désirant  savoir  s'il  croyoitquelePape  feroit  cette 
concession;  et  M.  Emery  ayant  déclaré  qu''il 
croyoit  que  le  Pape  ne  la  feroit  pas ,  parce  que 
ce  seroit  anéantir  son  droit  d''institution.  Napo- 
léon se  tourna  vers  les  évêques  en  disant  :  ((Vous 
vouliez  me  faire  faire  un  pas  de  clerc ,  en  m'en- 
gageant  à  demander  au  Pape  une  chose  qu'il  ne 
doit  pas  m'accorder.  >j 

Avant  que  la  séance  finît,  Napoléon  demanda 
à  l'un  des  évêques  si  ce  que  M.  Emery  lui  avoit 
dit  de  la  définition  du  Catéchisme  étoit  vrai. 
Sur  la  réponse  affirmative,  Napoléon  se  disposa 
à  se  retirer.  Quelques  prélats  ayant  voulu  lui 
dire  que  M.  Emery,  accablé  d'un  grand  âge, 
lui  avoit  peut-être  déplu  :  ((  Vous  vous  trom- 
pez, reprit  l'empereur,  je  ne  suis  pas  irrité  contre 
l'abbé  Emery  ;  il  a  parlé  comme  un  homme 
qui  sait  et  possède  son  sujet  :  c'est  ainsi  que 
j'aime  qu''on  me  parle.  M.  Emery  ne  pense  pas 
comme  moi  ;  mais  chacun  doit  avoir  ici  son 
opinion  libre.  »  Lorsqu'il  sortit,    Napoléon,  en 
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passant  devant  Tabbé  Emery,  le  salua  avec  un 
sentiment  mêlé  d'estime  et  de  respect.  Depuis, 
lorsque  le  cardinal  Fesch  vouloit  parler  affaires 
ecclésiastiques  à  Napoléon,  celui-ci  lui  disoit  : 
((  Taisez-vous,  vous  êtes  un  ignorant.  Où  avez- 
vous  appris  la  théologie  (1  ).^  C'est  avec  M.  Emery, 
qui  la  sait,  que  je  dois  m'en  entretenir.  » 
L'empereur  disoit  aussi  :  «  Un  homme  tel  que 
M.  Émery  me  feroit  faire  tout  ce  qu^il  vou- 
droit,  et  peut-être  plus  que  je  ne  devrois.  » 

Telle  fut  cette  séance  mémorable,  où  Napo- 
léon se  montragrand,  et  maître  de  lui,  et  prouva 
que ,  s'il  avoit  été  entouré  d'hommes  tels  que 
M.  Emery,  M.  de  Fontanes  et  M.  Cacault,  il  eût 
souvent  modifié  ses  opinions.  Malheureusement 
M.  Emery  tomba  malade,  soit  que  ce  fût  une  suite 
de  Fagitation  qu''il  avoit  éprouvée,  soit  que  ce 
fût  une  nécessité  de  ses  quatre-vingts  ans  ;  il  mou- 
rut, et  fut  heureux  en  cela,  que  sa  carrière  ne  pou- 
voit  se  terminer  d'une  manière  plus  glorieuse  en 
face  du  monde,  ni  plus  méritoire  pour  le  ciel. 

(i)  Ce  reproclie  nëtoil  pas  juste.  A  Paris,  M.  le  cardinal  Fesch 
consultoit  très-souvent  i>I.  Enicry.  Lorsque  Aapolëoii  nomma  son  oncle 
archevêque  de  Paris ,  ce  fut ,  dit-on  ,  d'après  les  conseils  de  31.  Emery 
que  le  cardinal  se  ret^la  dans  cette  circonstance  si  délicate  j  parce  qu'il 
étoit  probable  que  le  Pape  ne  doimeroit  pas  de  bulles.  Il  parut  quelque 
temps  que  le  cardinal  acceptoit,  ce  dont  il  ne  se  soucioit  pas,  ne  vou- 
lant pas  ,  en  homme  de  sens  ,  quitter  le  siège  de  Lyon  assuré,  pour  le 
siège  de  Paris,  incertain.  Ce  fut  dans  cette  conjoncture  que  iVapolèon 
dit  un  mot  très-spirituel  :  ayant  à  parler  au  cardinal  Fesch,  qui  n'avoit 
pas  encore  refusé,  il  alla  le  chercher  au  palais  archiépiscopal  :  le  cardi- 
nal n'y  étoit  pas.  «  Où  est-il?  —  A  sa  maison  de  la  rue  du  Mont- 
Blanc.  —  Dites-lui  que  quand  j'ai  besoin  de  l'archevêque  de  Paris,  je 
veux  le  trouver  sous  les  tours  .\otre-Dame.  » 
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CHAPITPlE  XXIII. 

LE  CARDINAL  FESCH  PRESIDENT  d'uN  CONCILE,  PRETE  COURA- 
GEUSEMENT LE  SERMENT  DE  PIE  IV.  CARDINAUX  ENVOYES  A 
SAVONE.  LE  CARDINAL  ROVERELLA.  LES  ANGLAIS  VEULENT 
SAUVER  LE  PAPE.  BREF  RÉDIGÉ  PAR  LE  CARDINAL  ROVERELLA. 
LE  PAPE  EST  CONDUIT  A  FONTAINEBLEAU. 
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Bientôt  l'empereur,  rebelle  aux  inspirations 
d'une  ame  si  souvent  élevée,  sacrifiant  son  grand 
sens  à  un  insatiable  orgueil ,  et  destiné  à  être 
toujours  asservi  aux  mauvais  conseils,  fit  publier 
une  circulaire  qui  convoquoit  les  évêques  de 
l'empire  et  ceux  du  royaume  italique  en  concile 
national.  Des  rêveurs  avoient  lu  de  pareilles 
tentatives  dans  les  chroniques  du  règne  de 
Louis  XII  ;,  et  ils  ne  disoient  pas  que  ce  roi,  tout 
à  coup  redevenu  prudent,  avoit  dû  renoncer  à 
ces  entreprises  hasardées,  où  la  politique  perd 
toujours  de  finfluence  qui  a  pu  être  acquise  par 
les  armes.  Cette  circulaire,  dit  le  cardinal  Pacca , 
quoique  d'un  ton  plus  adouci  que  celui  de  la 
notification  de  Savone,  étoit  encore  conçue  dans 
une  sorte  de  style  soldatesque. 

Le  concile  élut  pour  président  le  cardinal 
Fesch.  On  avoit  les  yeux  attentivement  fixés  sur 
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lui,  et  il  ne  trompa  pas  l'attente  des  Pères  ras- 
semblés en  concile.  Il  prononça  d'abord  à  haute 
voix  le  serment  prescrit  par  la  bulle  de  Pie  IV 
(f'^oj.  tom.  I,  pag.  216),  du  mois  de  novem- 
bre 1564,  et  commençant  par  ces  mots  :  «Je 
»  jure  et  promets  une  véritable  obéissance  au 
»  Pontife  romain.))  Les  autres  prélats  firent  le 
même  serment  entre  les  mains  du  président. 
Cette  conduite  noble  et  franche  du  cardinal 
Fesch  a  réparé  toutes  ses  fautes. 

Ce  concile  députa  plusieurs  prélats  à  Sa  Sain- 
teté ,  et  ils  obtinrent  quelques  concessions  iso- 
lées du  Saint  Père.  Ce  fut  peut-être  le  premier 
pas  rétrograde  de  Pie  \  Il  ;  mais  elles  ne  furent 
accordées  qu'à  la  suite  d'obsessions  importunes 
et  de  rapports  inexacts.  Bientôt  le  Pontife  ré- 
fléchissant à  ce  qu'il  a  voit  promis,  voulut  rap- 
peler ces  prélats  et  se  rétracter,  mais  ilss'étoient 
hâtés  de  partir.  On  pensa  alors  à  Paris  qu''il 
falloit  envoyer  à  Savone  des  cardinaux  dont  on 
secroyoitsûr,  afin  de  confirmer  le  Pape  dans  des 
idées  d'obéissance  auxquelles  le  gouvernement 
français  vouloit  le  soumettre.  Le  concile  avoit 
prétendu  décider  que  les  évèchés  et  archevêchés 
ne  seroient  pas  vacans  plus  d'un  an  ;  que  six  mois 
après  la  demande  de  finstitution  faite  au  Pape, 
sMl  n'*y  avoit  pas  consenti ,  le  métropolitain,  et 
en  son  absence  le  plus  ancien  évêque  de  la  pro- 
vince ecclésiastique,  procéderoit  à  l'institu- 
tion de  révêque  nommé.  Il  falloit  faire  recon- 
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noître  cette  décision  au  Pape.  Les  sages  paroles 
de  M.  Emery  n'étoient  plus  présentes  à  Tesprit 
de  Napoléon.  Avec  la  permission  de  l'empereur, 
les  cardinaux  Joseph  Doria ,  Antoine  Dugnani, 
Antoine  Roverella,  Fabrice  Ruffo  et  de  Bayane 
furent  désignés  pour  ce  voyage. 

Il  paroît  que  ces  cardinaux  avoient  promis 
d''engager  le  Pape  à  laisser  accommoder  com- 
plaisamment  toutes  les  affaires.  Il  a  existé  des 
doutes  sur  cet  accord;  mais  après  la  mort  du 
cardinal  Roverella,  on  a  trouvé  dans  ses  papiers 
une  lettre  du  ministre  des  cultes,  Bigot  de  Préa- 
meneu,  qui  ne  laisse  pas  douter  que  cet  accord 
n'ait  existé. 

Ainsi  cette  Eminence^  qui  avoit  été  jusque  là 
d'aune  opinion  opposée,  se  rendoit  à  Savone  avec 
la  mission  de  conseiller  le  Pape  dans  Pintérêt 
de  Pempereur  seul,  et  avec  l'obligation  expresse 
de  ne  se  mêler  d'aucune  autre  affaire,  même  de 
ne  pas  remplir  ses  devoirs  de  cardinal;  car  enfin 
si  le  Pape  s'adressant  à  un  homme  choisi  exprès 
pour  l'aider,  lui  demandoit  un  conseil  conforme 
aux  règles  de  l'honneur,  du  dogme  et  de  la 
conscience ,  en  auroit-il  donc  reçu  un  conseil 
dicté  par  les  vues,  les  craintes,  l'ambition,  l'ai- 
greur et  les  besoins  d'un  tiers  en  dissidence 
avec  le  Saint  Siège  ? 

Aux  cinq  cardinaux  envoyés  à  Savone  avec 
un  thème  ainsi  fait,  on  adjoignit  monsignor 
Bertazzoli,  archevêque  d'Edesse  et  aumônier  du 
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Pape,  que  Ton  avoit  fait  venir  peu  de  temps  au- 
paravant d'Italie.  Cette  expédition  de  cardinaux 
et  de  prélats  qui  partirent  vers  les  derniers  jours 
d^août  î  8  H ,  remplit  d'alarmes  l'esprit  de  beau- 
coup de  personnes  pieuses,  et  particulièrement 
de  ceux  qui  connoissoient  l'état  de  souffrance 
où  étoit  le  Pape  depuis  long-temps.  Dans  les 
premiers  jours  de  septembre,  la  caravane  sacrée 
(expression  du  cardinal  Pacca)  arriva  à  Savone. 
Il  faut  faire  connoitre  avec  plus  de  particularités 
le  cardinal  Roverella  qui,  dans»  cette  affaire, 
joua  un  grand  rôle.  Né  d'une  illustre  famille  de 
Césène,  il  avoit  contribué  en   1800  à  l'élection 
de  Pie  VII,  et  il  jouissoit  à  Rome  de  la  réputa- 
tion d'un  homme  distingué  par  ses  talens.  En 
1808,  forcé  de  quitter  Rome  avec  les  cardinaux 
natifs  du  royaume  italique,  et  d'abord  relégué  à 
Ferrare,  il  avoit  eu  l'ordre  d^aller  à  Paris  vers  la 
fin  de  1809.  Alors,  ou  eftVayé  des  violences  aux- 
quelles on  se  portoit  contre  le  Pape,  ou  gagné 
par  des  louanges  exagérées,  et  par  des  marques 
d'estime  qu'il  reçut  de  quelques  agens  de  Napo- 
léon ,  aliquid  huinani  passus  est  y  dit  le  cardi- 
nal Pacca,  et  il  manifesta  des  sentimens  de  con- 
descendance aux  demandes  du  gouvernement 
français.  Il  fut  le  principal  moteur  et  le  conseiller 
de  plusieurs  actes  fort  inconsidérés  de  ses  col- 
lègues à  Paris;  depuis,  expédié  à  Savone,  il  lie 
répondit  pas  à  la  confiance  qu'avoit  mise  en  lui 
Pie  A  11,  et,  de  concert  avec  Bertazzoli,  il  déter- 
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mina  Sa  Sainteté  à  consentir  aux  concessions  qui 
coûtèrent  ensuite  tant  de  larmes  au  Saint  Père. 

Cependant  les  Anglais,  qui  avoient  tâché  d'em- 
pêcher le  Pape  de  faire  le  voyage  de  1804  en 
France,  et  qui  ensuite  voyoient  avec  plaisir  qu'il 
n'eût  pas  voulu  grossir  le  nombre  de  leurs  enne- 
mis, firent  avertir  secrètement  Pie  VII  qu^une 
frégate,  qui  croiseroit  près  de  Savone ,  pourroit 
s'approcher  après  certains  signaux,  et  le  délivrer 
de  sa  captivité.  Les  personnes  à  qui  étoit  confié 
le  soin  de  garder  le  Saint  Père  redoublèrent  de 
surveillance,  et  la  délivrance  devint  plus  que 
jamais  impossible. 

Quelques  Romains  ont  cru  depuis  qu'en  même 
temps  que  les  Anglais  faisoient  ces  propositions, 
il  y  en  avoit  de  semblables ,  et  en  apparence  plus 
propres  à  réussir,  qui  étoient  mises  en  avant  par 
des  hommes  de  police.  Le  but  auroit  été  de  faire 
fuir  le  Pape;  des  sbirres  apostés  étoient  prêts  à 
le  poursuivre;  Il  y  auroit  eu  une  résistance  et 
un  combat,  dans  lequel  le  Pape  auroit  pu  par 
mégarde  être  frappé  lui-même  :  mais  rien  ne 
nous  a  jamais  prouvé  que  ces  bruits  fussent 
fondés. 

Bertazzoli,  les  cardinaux  Joseph  Doria  et  Du- 
gnani,  hommes  religieux,  mais  trop  timides, 
juroient  d'après  les  paroles  dé  Roverella,  qui, 
avec  un  ton  magistral  et  de  dictateur,  les 
traitoit  en  disciples  dépendans  de  sa  volonté. 
Le  cardinal  de  Bayane,  Français,  entouré  des 
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évêques  de  sa  nation,  approuvoit  indirectement 
ce  que  son  gouvernement  projetoit  et  ce  qu'il  lui 
faisoit  communiquer  par  écrit  dans  des  termes 
calculés;  tandis  que  Fabrice  RulTo,  homme  de  ta- 
lent, quis*'étoit  acquis  une  grande  réputation  par 
destravauxd'économiestatistique,avoit  toujours 
confessé  ingénument  qu'il  n'étoit  ni  théologien, 
ni  canoniste.  C'étoit  un  homme  du  monde,  et 
parlant  aussi  plutôt  manœuvres  de  cavalerie, 
que  bulles,  brefs  et  concordats.  La  négociation 
fut  ce  qu^elle  devoit  être.  Le  Pape,  en  quelque 
sorte  lié  par  la  parole  qu'il  avoit  donnée  à  la 
députation  du  concile,  et  investi  par  les  agens 
de  Napoléon  qui  lui   prédisoient   une  longue 
série  de  maux,  dont  sa  résistance  seule  deve- 
noit  la  cause,  non-seulement  permit  que  l'on 
envoyât  des  bulles  de  confirmation  avec  les  an- 
ciennes formules,  à  différens  évêques,  mais  en- 
core approuva   et  confirma,   par  un  bref  qui 
fut  alors  imprimé,  le  décret  du  concile  tenu 
à  Paris.  Dans  ce  bref  si  extraordinaire,  dont  le 
cardinal   Roverella  fut  l'auteur   principal ,   le 
Pape  reconnoît  d^abord  ce  qui  a  été  fait  à  Paris, 
sans  lui,  et  sans  un  légat  chargé  directement  de 
le  représenter,  et  de  plus,  ce  qui  est  inoui,  il 
s'en  réjouit,  s'en  félicite,  comme  d'un  événe- 
ment heureux ,   accepte  ce  décret  comme  s*'il 
étoit  sorti  de  sa  propre  pensée,*  en  même  temps 
il  V  voit  un  nouveau  témoi^na^e  de  la  dévotion 
filiale  de  TEgUse  gallicane  à  la  chaire  de  saint 
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Pierre ;,  et  ainsi,  il  baise  le  glaive  qui  l'a  frappé 
au  cœur. 

Dans  ce  bref,  entre  mille  cboses  suggérées 
malicieusement  à  Tempereur,  qui  ne  connois- 
soit  pas  de  pareilles  matières ,  et  qui  là  vouloit 
tout  vaincre  comme  à  la  guerre,  il  est  adressé 
des  éloges  aux  évêques  du  coTicile,  peut-être 
plus  grands  et  plus  pompeux  que  ceux  qui  avoient 
été  adressés  par  Pie  VI  à  leurs  prédécesseurs , 
lorsquMls  avoient  résisté  aux  demandes  de  l'As- 
semblée constituante ,  comme  de  vrais  confes- 
seurs de  la  foi. 

Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  le  cardinal  Pacca  : 

M  Si  parmi  les  papiers  qui  nous  furent  consignés  par  le 
Pape  à  Fontainebleau,  je  n'avois  pas  vu  la  minute  de  ce 
bref  expédié  en  France  ,  je  n'aurois  pas  ajouté  foi  à  son 
existence ,  ou  du  moins  je  ne  Taurois  pas  cru  conçu  dans  les 
termes  qu'on  retrouve  en  lisant  l'ouvrage  intitulé  :  Frag- 
mens  relatifs  à  l'histoire  ecclésiastique  des  premières  années  du 
xix^  siècle,  par  monseigneur  de  Barrai,  archevêque  de 
Tours;  Paris,  1814.  » 

En  effet,  comment  se  persuader  que  le  cardi- 
nal Roverella,  rédacteur  de  ce  bref,  imagina 
de  faire  déclarer  par  le  Pape  qu'il  étoit  l'auteur 
immédiat  et  le  conseiller  d\in  décret  subversif  du 
premier  droit  de  l'Eglise,  qu^il  Papprouvoit  avec 
des  expressions  d'allégresse?  Enfin,  quelle  diffé- 
rence énorme  entre  ce  bref  absurde,  conseillé 
au  Pape  par  les  cardinaux  et  les  prélats  députés 
à  Savone,  et  la  belle ,  Ténergique  lettre  adres- 
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sée  au  cardinal  Caprara  par  le  même  pontife,  et 
écrite  de  la  même  ville,  où  il  n'avoit  alors  que 
peu  de  serviteurs  ! 

Les  évêques  français  de  la  députation  expé- 
dièrent à  Paris,  par  le  télégraphe,  la  nouvelle 
de  cette  véritable  victoire  remportée  sur  l'Eglise 
romaine;  et  pendant  qu''ils  espéroient  retourner 
bientôt  en  France  pour  recevoir  les  éloges  et  les 
récompenses  de  l'empereur,  contre  leur  attente 
ils  apprirent  que  l'empereur  ne  vouloit  pas  ac- 
cepter ce  bref  du  Pape.  Pour  ne  pas  laisser  Na- 
poléon sous  le  poids  d'une  condescendance  qui 
gênoit  les  vues  de  ses  conseillers,  on  répandit 
ensuite,  en  manière  d'explication,  que  le  bref 
avoit  été  rejeté,  parce  qu'on  y  déclaroit  l'Eglise 
romaine  mère  et  maîtresse  de  toutes  les  autres 
Églises,  et  parce  qu'on  y  imposoit  aux  arche- 
vêques et  évêques,  autorisés  à  donner  l'institu- 
tion canonique  et  la  confirmation  aux  évêques 
nommés  depuis  six  mois,  de  déclarer  expressé- 
ment qu'ils  doimoient  cette  confirmation  et  cette 
institution  au  nom  du  Pape.  Il  paroît  aussi  que, 
si  on  eiit  accepté  le  bref,  il  auroit  fallu  mettre 
un  terme  à  la  détention  de  Sa  Sainteté,  et  tel 
n'étoit  pas  encore  le  projet  du  cabinet  français. 

Pendant  Thiver  suivant  et  le  printemps  de 
1812,  on  laissa  le  Saint  Père  assez  tranquille 
dans  sa  prison  de  Savone,  parce  qu'alors  Napo- 
léon avoit  porté  toutes  ses  idées  sur  la  célèbre 
et  douloureuse  expédition  de  Russie.   Mais  le 
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soir  du  9  juin  ^  fatal  anniversaire  du  jour  où 
le  Pape  avoit  été  prévenu  ^  il  y  avoit  trois  ans  ^ 
qu'on  alloit  le  dépouiller  de  ses  Etats,  on  intima 
au  Pontife  l'ordre  de  se  préparer  à  un  voyage 
pour  rentrer  en  France;  il  reçut  Pinjonction  de 
changer  ses  habits,  qui  auroient  pu  le  faire  re- 
connoître  en  chemin.  On  avoit  perfectionné  la 
manière  de  tourmenter  le  Pape  sans  courir  les 
risques  que  sa  popularité  pouvoit  attirer,  et  on  le 
fit  partir  dans  la  matinée  du  1 0.  Après  un  pénible 
voyage,  sans  aucun  repos,  il  arriva  à  l'hospice 
du  Mont-Cenis  au  milieu  de  la  nuit.  A  Stupi- 
nigi,  près  de  Turin,  le  gouvernement  avoit  en- 
voyé d'avance  monsignor  Bertazzoli,  qui  entra 
dans  la  même  voiture,  et  qui  ensuite  ne  fut  plus 
séparé  de  Sa  Sainteté.  Dans  Phospice,  le  Pape 
tomba  si  dangereusement  malade,  que  les  offi- 
ciers qui  l'escortoient  crurent  devoir  transmet- 
tre cette  nouvelle  au  gouvernement  de  Turin , 
et  demander  s''ils  dévoient  s''arrêter  ou  pour- 
suivre leur  route.  Il  leur  fut  enjoint  d'exécuter 
ce  qui  leur  avoit  été  ordonné.  En  conséquence, 
quoique  le  Pape  DÎnt  de  recevoir  V extrême-onc- 
tion dans  la  matinée  du  14,  la  nuit  suivante  on 
lui  fit  continuer  le  voyage.  Mais  ce  Pontife  in- 
firme devoit  conserver^  au  milieu  de  tant  d'ou- 
trages, comme  une  santé  de  fer  qui  résisteroit  a 
toutes  les  barbaries.  On  marchoit  jour  et  nuit. 
Le  20  juin  matin,  il  arriva  à   Fontainebleau. 
Pendant  tout  ce  trajet,  il  ne  sortoit  pas  de  voi- 
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ture,  et  quand  il  devoit  prendre  quelque  nour- 
riture, on  la  lui  portoit  dans  le  carosse,  quon 
enfennoit  à  clef  dans  les  remises  de  la  poste 
des  villes  les  moins  peuplées.  Lorsqu'il  arriva  au 
palais  de  Fontainebleau,  le  concierge  ne  put  pas 
l'admettre,  parce  qu'il  n'en  avoit  pas  encore  reçu 
Tordre  du  ministère  de  Paris,  et  on  le  conduisit 
dans  une  maison  voisine.  En  le  rapprochant 
ainsi  de  la  capitale ,  on  avoit  Fintention  de  le 
faire  environner  de  personnes  vendues,  qui,  à 
force  d'instances  et  d'insinuations,  l'engageas- 
sent à  consentir  à  tout  ce  qu'ion  voudroit  exiger 
de  lui  au  nom  de  l'empereur.  Ce  qu'on  ne  peut 
comprendre,  c'est  cette  manière  précipitée  de 
faire  voyager  le  Pape.  Il  a  fallu  une  assistance 
particulière  du  ciel  pour  qu'il  ne  perdit  pas  la 
vie.  Cette  mort  d'ailleurs  n''auroit  pas  favorisé 
les  vues  du  gouvernement,  et  les  auroit  au  con- 
traire déconcertées;  car  il  avoit  beaucoup  ob- 
tenu des  infirmités  de  Pie  YII ,  et  il  étoit  près 
d'obtenir  davantage.  Mais  les  subalternes  croient 
souvent  plaire  en  exécutant  avec  plus  de  rigueur 
les  ordres  qu'on  leur  a  donnés.  Le  général  Ra- 
det  fut  plus  d'une  fois  regretté  dans  ce  voyage. 
Le  cardinal  Pacca  croit  ne  devoir  attribuer  ces 
résolutions  si  violentes  qu'au  désir  d^abattre 
par  Taffoiblissement  des  forces  physiques ,  les 
facultés  intellectuelles  du  Pape,  et  de  mettre 
à  bout  sa  patience  héroïque.  En  effet,  il  ar- 
riva à  Fontainebleau  dans  un  état  de  santé  qui 
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fit  encore  plus  craindre  pour  ses  jours,  et  il  dut 
lester  au  lit,  très-malade,  pendant  plusieurs  se- 
nnaines.  Au  moins  avoit-il  un  lit;  quoique  em- 
prisonné dans  des  appartemens,  il  pouvoit  res- 
pirer mieux  que  dans  l'horrible  voiture  où  il 
ëtoit  enfermé  même  quand  il  n  étoit  pas  en 
voyage,  et  il  avoit  pu  reprendre  les  vètemens  de 
sa  dignité. 

Alors  il  fut  permis  aux  cardinaux  qui  étoient 
restés  à  Paris,  et  qu'on  appeloit  comme  on  sait 
cardinaux  rouges,  pour  les  distinguer  des  cardi- 
naux noirs,  de  venir  à  Fontainebleau.  Ceux-ci, 
dans  leurs  discours,  engagèrent  le  Pape  à  ouvrir 
de  nouvelles  conférences,  c'est-à-dire  à  céder 
sur  tout  ce  que  demanderoit  l'empereur;  ils 
lui  représentoient  Tétat  vraiment  déplorable  de 
PEglise  universelle  qui  pouvoit  être  appelée , 
disoient-ils,  Jcefala  (sans  tête) ,  puisqu''il  n'étoit 
pas  permis  aux  fidèles  de  communiquer  avec 
leur  chef  suprême,  ni  à  celui-ci  d'exercer  son 
ministère  apostolique  (ces  cardinaux  reconnois- 
soient  la  note  ofTicielle  du  préfet  de  Savone).  Ils 
décrivoient  l'état  non  moins  malheureux  de 
l'Eglise  particulière  de  Rome,  privée  presqu'en- 
tièrement  de  tout  son  clergé,  et  finalement 
Pabandon  où  se  trouvoient  tant  d'Eglises  des 
divers  peuples,  veuves  de  leurs  pastetirs.  Ils 
disoient  qu'iuie  des  conséquences  de  cet  état  dé- 
plorable,  s'il  ne  cessoit  pas  bientôt,  seroit  le 
relâchement,  et  peut-être  la  rupture  des  liens 
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qui  unissoieiit  les  Églises  au  centre  de  Tunité , 
quelque  long  schisme ,  et  certainement  une  vé- 
,  ritable  anarchie  dans  la  catholicité.  Ils  exagé- 
roient  la  grande  puissance  de  la  secte  philoso- 
phique, à  laquelle  ils  prétendoient  que,  pour  ne 
pas  l'irriter  ,  Napoléon  devoit  montrer  des  mé- 
nagemens,  et  accorder  quelques  satisfactions. 
Pour  émouvoir  encore  plus  le  cœur  du  Pape, 
ils  lui  rappeloient  l'exil  des  cardinaux   noirs. 
Ils  retraçoient  les    vexations   et  les  tourmens 
auxquels  étoient  exposés  les  prélats  et  les  ecclé- 
siastiques de  l'Etat  de  l'Eglise,  arrachés  de  leur 
patrie,  traduits  de  ville  en  ville,  de  cachots  en  ca- 
chots; maux  très-graves,  qui  ne  pouvoient  avoir 
de  terme  que  dans  le  cas  d'une  réconciliation 
entre  Fempereur  et  le  Pape.  De  pareils  discours, 
appuyés  sur  des  faits  vrais,  auroient  fait  impres- 
sion sur  quiconque  les  auroit   entendus.  Ils  en 
faisoient  une  bien  plus  profonde  sur  l'esprit  du 
Pape  abattu  par  tant  de  violences  et  tant  d'hu- 
miliations. Toutefois  ces  cardinaux  n'obtenoient 
rien  du  Pontife,  et  il  continuoit  de  résistera  leurs 
conseils.  Pendant  ce  temps-là,  beaucoup  de  per- 
sonnes   de  Paris,   éminemment    religieuses  et 
entr'autres  la  famille  Montmorency,  faisoient 
parvenir  au  Saint  Père  des  témoignages  de  leur 
inaltérable  dévouement. 
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CHAPITRE  XXIV. 


M.  DUVOISIN  ,  ÉVEQUE  DE  NANTES.  L  EMPEREUR  VIENT  A  FON- 
TAINEBLEAU. CONCORDAT  DE  1813.  ARRIVEE  A  FONTAINE- 
BLEAU DES  CARDINAUX  PACCA  ET  CONSALVI.  LE  PAPE  SE  DÉ- 
TERMINE  A   PROTESTER  CONTRE   LE  CONCORDAT  DE   1813. 


Cinq  mois  après  l'arrivée  du  Saint  Père  à  Fon- 
tainebleau, l'empereur  Napoléon  revint  de  sa 
désastreuse  campagne  de  Russie;  et  s'étant  atta- 
ché d'abord  avec  son  incroyable  et  infatigable  ac- 
tivité militaire  et  administrative  à  réparer  ses  per- 
tes par  de  nouvelles  levées ,  et  à  exciter  la  nation 
la  plus  belliqueuse,  à  de  nouveaux  sacrifices,  il 
pensa  ensuite  que,  dans  cette  circonstance,  un 
rapprochement  entre  lui  et  le  Pape,  ou  vrai,  ou 
au  moins  apparent,  pourroit  lui  être  utile.  Il 
savoit  bien  que  le  nombre  des  vrais  catholiques 
en  France  est  plus  considérable  qu'on  ne  le  croit 
communément,  et  que  des  persécutions  dictées^, 
commeonledisoit,  par  l'ambition  et  l'orgueil,  les 
aliénoientetleurétoient  odieuses. En  Allemagne, 
les  princes  et  les  ministres,  qui  souffroicnt  avec 
dépit  leur  dépendance  des  moindres  signes  de 
l'empereur,  quoicpreux-mémes  ils  eussent  quel- 
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quefois  foulé  aux  pieds  les  droits  du  Saint  Siège, 
commençoient  cependant  à  s'appuyer  sur  les 
réclamations  des  peuples  contre  les  tourmens 
dont  on  accabloit  le  Pape  dans  sa  prison ,  pour 
animer  et  irriter  leurs  sujets  contre  le  gouver- 
nement impérial  et  la  nation  française.  L'em- 
pereur avoit  surtout  appris  que  les  Polonais  lui 
adressoient  à  cet  égard  de  graves  reproches,  et 
que  les  injures  dont  s'étoit  plaint  le  Papeavoient 
beaucoup  refroidi  leur  zèle.  Napoléon  averti  par 
de  si  puissantes  raisons,  se  hâta  de  renouveler 
ses  essais  d'accommodement  avec  le  captif  de 
Fontainebleau,  pour  obtenir  son  approbation 
définitive,  et  sans  restrictions,  des  propositions 
que  les  évêques  lui  avoient  faites  à  Savone;  et 
prenant  pour  prétexte  le  commencement  de 
l'année  1813,  il  envoya  à  Fontainebleau  un 
chambellan  chargé  de  complimenter  le  S^int 
Père,  ainsi  qu'il  est  d'usage  dans  les  cours,  et 
de  demander  des  nouvelles  de  Sa  Sainteté. 
Cet  acte  de  courtoisie  et  de  convenance  obligea 
le  Pape  d'envoyer  à  Paris  une  personne  de  sa 
cour,  pour  remercier  l'empereur,  et  le  choix 
tomba  sur  le  cardinal  Joseph  Doria,  parce  qu'il 
n''étoit  pas  désagréable  à  Napoléon.  Dans  le  court 
séjour  que  ce  cardinal  fit  à  Paris,  en  cette  occa- 
sion ,  il  fut  établi ,  d^un  commun  accord ,  que 
l'on  rouvriroit  les  négociations.  L'empereur 
chargea  de  ses  intérêts  monseigneur  Duvoisin, 
évêque  de  Nantes,  tandis  que  le  Pape  (dit  en- 
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core  le  cardinal  Pacca)  pouvoit  difficilement 
trouver,  parmi  ceux  qui  l'assistoient,  un  cham- 
pion égal  en  habileté  et  en  adresse. 

M.  Duvoisin  suivit  de  près  le  cardinal  Doria 
à  Fontainebleau;  et  de  la  part  de  l'empereur, 
il  présenta  une  suite  de  propositions.  Plusieurs 
étoient  ainsi  conçues  : 

«  1°  Le  Pape  et  les  futurs  Pontifes,  avant  d'être  élevés  au 
pontificat,  devront  promettre  de  ne  rien  ordonner,  de  ne 
rien  exécuter  qui  soit  contraire  aux  quatre  propositions 
jjallicanes.  2°  Le  Pape  et  ses  successeurs  n'auront  à  l'avenir 
que  le  tiers  des  nominations  dans  le  sacré  collège.  La  no- 
mination des  deux  autres  tiers  appartiendra  aux  princes 
catholiques.  3°  Le  Pape,  par  un  bref  public  ,  désapprou- 
vera et  condamnera  la  conduite  des  cardinaux  qui  n'ont 
pas  voulu  assister  à  la  fonction  sacrée  du  mariage  de  Na- 
poléon avec  l'impératrice  Marie- Louise.  Dans  ce  cas, 
l'empereur  leur  rendra  ses  bonnes  grâces  et  leur  permettra 
de  se  réunir  au  Saint  Père ,  pourvu  qu'ils  acceptent  et 
qu'ils  signent  ledit  bref  pontifical.  Finalement  seront  ex- 
clus de  ce  pardon  les  cardinaux  di  Piétro  et  Pacca ,  aux- 
quels il  ne  sera  jamais  permis  de  se  rapprocher  du  Pape.» 

On  a  vu  que  le  cardinal  di  Piétro  est  l'auteur 
de  la  bulle  d'excommunication  ,  et  qu'elle  a  été 
lancée  sous  le  ministère  du  cardinal  Pacca.  Cela 
explique  suffisamment  la  ligueur  de  Tempereur. 
11  ne  fut  pas  question  du  cardinal  Consalvi.  On 
commença  ensuite  les  conférences;  elles  furent 
ouvertes  entre  les  évêques  de  Trêves  et  d'E- 
vreux ,  et  les  quatre  cardinaux  Joseph  Doria , 
Dugnani,  Fabrice  Ruifo  et  de  Bayane,  et  mon- 
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signoiBertazzoli,  qui  habitoient  tous  différens 
appartemens  dans  le  palais  impérial .  Quand  ceux 
qui  régloient  ce  manège  virent  que  le  Pape  étoit 
absolument  anéanti ,  et  paroissoit  hors  d^état  de 
résister  à  leurs  demandes  multipliées  et  à  leur 
insistance,  ils  calculèrent  Teffet  d'une  de  ces  fiè- 
vres lentes  qui  dispose  à  la  prostration  des  forces, 
et  à  une  sorte  d^apathie  mêlée  du  désir  de  la 
mort.  Quand  ils  n^eurent  plus  affaire  enfin  qu^à 
un  corps  débile,  sans  ressorts,  qui  ne  pouvoit 
presque  plus  recevoir  de  nourriture,  ils  vou- 
lurent laisser  à  l'empereur  la  gloire  de  la  con- 
clusion finale  du  traité,  et  dans  la  soirée  du 
19 janvier,  accompagné  de  l'impératrice  Marie- 
Louise,  il  se  rendit  à  Fontainebleau  et  se  pré- 
senta directement  chez  le  Pape ,  le  prit  dans  ses 
bras,  le  baisa  au  visage,  et  lui  fit  mille  démon- 
strations de  cordialité  et  d'amitié  La  première 
soirée,  on  ne  parla  pas  d'affaires.  Le  Pape,  qui 
a  voit  toujours  aimé  quelque  chose  des  qualités 
de  Napoléon,  et  qui  dans  l'inépuisable  bonté 
de  son  cœur  avoit  toujours  attribué  tant  de 
mauvais  traitemens  à  des  subalternes  iniques, 
parut  satisfait  de  ces  démonstrations  extérieu- 
res. Il  les  raconta  aux  personnes  qu'il  voyoit  ha- 
bituellement, et  n^oublia  pas  la  circonstance 
de  l'embrassement  et  du  baiser.  Mais  dans  Tétat 
d^affoiblissement  où  il  étoit,  il  ne  savoit  pas  bien 
précisément  ce  que  présageoit  cette  visite,  où  il 
n'avoit  été  question  que  de  simples  complimens 
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d'un  souverain  pour  un  hôte  sacré  qu'il  rece- 
voit  dans  un  de  ses  châteaux. 

Le  jour  suivant,  )I  y  eut  d'autres  entrevues 
entre  le  Pape  et  Napoléon.  On  a  dit  que  dans  un 
de  ces  entretiens  l'empereur  prit  le  Saint  Père 
parles  cheveux  et  l'injuria  vilainement;  mais  le 
Pape,  plusieurs  fois  interrogé  sur  ce  fait,  a  tou- 
jours dit  qu'il  n'étoit  pas  vrai  :  «  Non,  disoit-il, 
il  ne  s'est  pas  porté  à  une  telle  indignité,  et  Dieu 
permet  qu'à  cette  occasion  nous  n'ayons  pas  à 
proférer  un  mensonge.  »  On  a  pu  cependant 
comprendre  par  les  discours  de  Tempereur,  qu'il 
prit  avec  le  Pape  un  ton  d^ autorité,  même  de 
mépris ,  et  qu'il  alla  jusqu'à  lui  dire  qu'il  n'étoit 
pas  assez  versé  dans  la  oonnoissance  des  sciences 
ecclésiastiques ,  ce  qui  n'*ofFensoit  pas  moins  la 
vérité  que  la  politesse.  Cependant  les  cardinaux 
qui  avoient  promis  leur  appui  au  gouvernement 
français,  inquiétoient  le  Pontife,  lui  répétoient 
les  mêmes  argumens,  et  lui  disoient  qu'à  sa  place 
ils  signeroient  un  concordat  dont  on  proposoit 
les  bases;  que  les  cardinaux  étoient  les  conseil- 
lers naturels  d'un  Pape,  et  qu'ils  persistoient 
à  voir  la  fin  des  maux  de  la  religion,  dans  une 
dernière  complaisance  dont  le  résultat  seroit  de 
rendre  à  la  liberté  ceux  de  leurs  collègues  qui, 
dans  les  fers ,  et  par  cette  raison  seule  ne  pou- 
voient  pas  venir  conseiller  la  même  conduite;  que 
d'ailleurs  à  leur  arrivée,  sans  doute,  ils  approuve- 
roient  tout  ce  qui  auroit  été  fait,  dans  l'extrémité 
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déplorable  où  on  étoit  réduit.  Le  Pape  Pie  VII 
étoit  âgé  de  71  ans.  Sa  vie  desséchée  par  les 
douleurs,  des  désordres  de  santé ,  le  dégoût  des 
aliniens,  sa  sensibilité  excitée  par  le  désir  de  re- 
voir les  cardinaux  qu'on  retenoit  prisonniers; 
l'insistance  importune  de  Bertazzoli,  qui  le  pres- 
soit  de  tout  accorder;  les  supplications  des  cardi- 
naux italiens  qui  traitoient  cette  importante 
affaire,  et  qui  le  fatiguoient  quelquefois  de  pré- 
visions  menaçantes,  ou  accompagnées  d'unesorte 
de  contemption;  le  silence  absolu  de  toute  voix 
sagC;,  noble,  qui  vînt  relever  cette  ame  flétrie 
par  la  souffrance  ;  enfm  les  approches  de  la  mort, 
tout  contribuoit  à  décourager  le  Pontife  :  il  ne 
restoit  plus  en  ce  moment  à  Pie  Vil  que  la  faculté 
de  ce  mouvement  de  la  main  qui  peut  encore 
machinalement  tracer  un  nom.  Ce  nom  fut  ap- 
posé le  25  janvier  sur  un  papier  que  l'empereur 
signa  sur-le-champ  après  lui. 

Les  circonstances  positives  qui  ont  précédé 
cette  signature  ne  sont  pas  bien  connues.  On 
sait  seulement  que  pour  engager  le  Pape  à  re- 
cevoir la  plunfie  des  mains  du  cardinal  Joseph 
Doria,  ses  propres  conseillers  eux-mêmes  firent 
croire  que  c'étoient  de  simples  préliminaires  qui 
dévoient  être  secrets,  jusqu'à  ce  que,  dans  le 
conseil  de  tons  les  cardinaux  réunis,  on  fût 
convenu  de  la  manière  de  mettre  à  exécution 
ces  articles  provisoires.  Alors  le  Pape,  comme 
pris  à  partie  par  les  trois  cardinaux  et  les  évèques 

TOM.   II.  20 
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qui  le  poussoient  à  tout  accommodement  quel- 
conque, et  violenté  par  la  présence  de  l'empe- 
reur, qui  le  contemploit  fixement,  mais  d\in 
air  assez  bienveillant ,  se  retourna  cependant 
vers  quekjues  assistans  de  sa  suite  qui  se  trou- 
voient  aussi  présens,  en  leur  demandant  avec 
le  regard  un  conseil.  Dans  cet  état  d'agitation, 
qui  sait  si  un  non  courageux,  même  proféré  à 
voix  basse,  par  le  dernier  des  secrétaires ,  n'eût 
pas  rendu  à  Pie  VII  toute  son  ancienne  déter- 
mination? Ce  non  ne  fut  prononcé  par  personne. 
Au  contraire,  en  baissant  la  tête  et  en  pliant  les 
épaules ,  ils  répondirent  par  ce  signe  qu'on  fait 
ordinairement  quand  on  donne  le  conseil  de  cé- 
der et  de  se  résigner.  Finalement  le  Pape,  au 
moment  même  où  il  signa ,  laissa  clairement 
connoître  qu'il  ne  signoit  pas  d'après  le  vœu  de 
son  cœur.  Il  y  a  lieu  de  remarquer  que  ce  traité 
est  tout-à-fait  insolite,  puisqu'il  est  souscrit  par 
les  deux  souverains  qui  traitent  ensemble.  Na- 
poléon vouloit  apparemment,  en  agissant  ainsi, 
s^épargner  la  crainte  du  refus  d'une  ratification. 
Cette  pièce  une  fois  signée  par  le  Pape  et  par  l'em- 
pereur, on  parla  sur-le-champ  du  rappel  des 
cardinaux  déportés,  et  de  la  délivrance  de  ceux 
qui  étoient  en  prison.  Il  y  eut  de  grandes  diffi- 
cultés pour  la  personne  du  cardinal  Pacca;  et 
ce  fut  alors,  a  dit  depuis  le  Pape,  une  vraie  ba- 
taille pour  obtenir  cette  délivrance  ;  Tempereur 
la  refusoit  en  disant  :  «  Pacca  est  mon  ennemi.  »  A 
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lafin Napoléon  céda,  et  dit  qu'il  ne  faisoit  jamais 
les  choses  à  demi.  Alors  il  donna  ordre  d'ex- 
pédier un  courrier  à  Turin,  avec  l'injonction 
de  mettre  en  liberté  cette  Eminence. 

On  a  déjà  connoissance  des  deux  précédens 
concordats  de  1515  et  de  1801  ;  nous  placerons 
dans  une  note  celui  de  1813,  qui  n'eut  et  ne 
devoit  avoir  aucinie  valeur  (1  ) ,  mais  qui  reste 

(t)  Sa  Majesté  l'empereiiv  et  roi  et  Sa  Sainteté  voulant  mettre  un 
terme  aux  difTérends  qui  se  sont  élevés  entr'eux  et  pourvoir  aux  difficultés 
survenues  sur  plusieurs  affaires  de  l'Eglise  ,  sont  convenus  des  articles 
suivans  comme  devant  servir  de  base  à  un  aiTangement  définitif.  i°  Sa 
Sainteté  exercera  le  pontificat  en  France  et  dans  le  royaume  d'Italie  de 
la  même  manière  et  avec  les  mêmes  formes  que  ses  prédécesseurs.  i°  Les 
ambassadeurs,  ministres,  chargés  d'affaires  des  puissances  près  le  Saint 
Père,  et  les  ambassadeurs,  ministres  et  chargés  d'affaires  que  le  Pape 
pourroit  avoir  près  des  puissances  étrangères,  jouiront  des  immunités 
et  privilèges  dont  jouissent  les  membres  du  corps  diplomatique.  3°  Les 
domaines  que  le  Saint  Père  possédoit  et  qui  ne  sont  pas  aliénés,  seront 
exempts  de  toute  espèce  d'impôts.  Ils  seront  administrés  par  des  agens 
ou  cliargés  d'affaires.  Ceux  qui  seront  aliénés  seront  remplacés  jusqu'à  la 
concurrence  de  deux  millions  de  francs  de  revenu.  4"  Bans  les  six  mois 
qui  suivront  la  notification  d'usage  de  la  nomination  par  l'empereur 
aux  archevêchés  et  évêchés  de  l'empire  et  du  royaume  d'Italie,  le  Pape 
donnera  l'institution  canonique  ,  conformément  aux  concordats,  et  en 
vertu  du  présent  induit.  L'information  préalable  sera  faite  par  le  mé- 
tropolitain. Les  six  mois  expirés  sans  que  le  Pape  ait  accordé  l'institu- 
tion ,  le  métropolitain  ,  et  à  son  défaut ,  ou  s'il  s'agit  du  métropolitain  , 
l'évêque  le  plus  ancien  de  la  province  procédera  à  l'institution  de  l'é- 
vêque  nommé ,  de  manière  qu'un  siège  ne  soit  jamais  vacant  plus  d'une 
année.  5*^  Le  Pape  nommera ,  soit  en  France  ,  soit  dans  le  royaume  d'I- 
talie ,  à  des  évêchés  qui  seront  ultérieurement  désignés  de  concert. 
6"  Les  six  évêchés  suburbicaires  seront  rétablis.  Ils  seront  à  la  nomina- 
tion du  Pape.  Les  biens  actuellement  existans  seront  restitués ,  et  il  sera 
pris  des  mesures  pour  les  biens  vendus.  A  la  mort  des  évêques  d'Anagni 
et  de  P»iéti,  leurs  diocèses,  seront  réunis  auxdits  évêchés,  conformément 
au  concert  qui  aura  lieu  entre  Sa  Majesté  et  le  Saint  Père.  7"  A  l'égard 
des  évêques  des  Etats-Romains  absens  de  leur  diocèse  par  les  cir- 
constances,  le  Sainl  Père  pourra  exercer  en  leur  faveur  son  droit  (ie 

20. 
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comme  une  preuve  de   Tabus  de  la  violence 
exercée  contre  un  Pape  captif. 

Par  ce  traité,  le  Pontife  abandonnoit  la  souve- 
raineté de  Rome,  dont  il  n'a  que  l'administra- 
tion comme  souverain  élu.  Il  devoit  à  peu  près 
rester  toujours  en  France ,  là  où  il  plairoit  à 
l'empereur  de  l'envoyer.  On  voit  d'ailleurs  dans 
cette  entreprise  révolutionnaire  lo  adde?itellato 
(la  pierre  d'attente)  pour  appuyer  une  révolu- 
tion nouvelle.  Le  lendemain  de  la  signature  de 
ce  fatal  concordat  (1),  l'empereur  envoya  en  pré- 
sent aux  cardinaux  Joseph  Doria  et  Fabrice 
RufFo,  et  à  monsignor  Bertazzoli  une  boîte  d'or 
avec  son  portrait  enrichi  de  gros  brillans.  Il  dé- 
clara les  deux  premiers,  officiers  de  la  Légion- 
d'Honneur,  et  l'autre,  chevalier  de  la  Couronne 
de  Fer.  Le  chapelain  du  cardinal  Doria,  (jui  avoit 
copié  les  articles,  eut  un  solitaire  en  brillans, 

donner  des  évèchésinpartihus.  Il  leur  sera  fait  une  pension  égale  aux 
revenus  dont  ils  jouissoient,  et  ils  pourront  être  replacés  aux  sièges  va- 
cans ,  soit  de  l'empire  ,  soit  du  royaume  d'Italie.  8"  Sa  Majesté  et  Sa 
Sainteté  se  concerteront,  en  temps  opportun,  sur  la  réduction  à  faire, 
s'il  y  a  lieu,  aux  évêchés  de  la  Toscane  et  du  pays  de  Gênes ,  ainsi  que 
pour  les  évcchés  à  établir  en  Hollande ,  et  dans  les  départemens  Anséa- 
tiques.  9"  La  propagande  ,  la  pénitencerie  ,  les  archives  seront  établies 
dans  le  lieu  du  séjour  du  Saint  Père.  lo'^Sa  Majesté  rend  ses  bonnes 
grâces  aux  cardinaux,  évêques,  prêtres,  laïcs  qui  ont  encouru  sa  disgrâce 
par  suite  des  événemens  actuels.  11°  Le  Saint  Père  se  porte  aux  dispo- 
sitions ci-dessus  par  considération  de  l'état  actuel  de  l'Eglise  et  dans  la 
confiance  que  lui  a  inspirée  Sa  Majesté,  qu'elle  accordera  sa  puissante 
protection  aux  besoins  si  nombreux  qu'a  la  religion  dans  les  temps  où 
nous  vivons.  (  Suivent  les  signatures.  ) 

Fontainebleau  ,  le  20  janv  ier  1 8 1 3 
(1)  Croiroit-on  que  ce  traité,  apparemment  mal  connu  à  Vienne,  y  fut 
approuvé!  On  assure  que  l'empereur  François  P'  dit  :«Ily  a  long-temps 
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et  enfin  on  distribua  diverses  sommes  z.u\  ser- 
viteurs du  Pape,  comme  si  l'on  eût  signé  de  part 
et  d'autre  un  de  ces  traités  raisonnables  de  véri- 
table politique,  où  chacun  trouve  son  intérêt 
bien  entendu.  Qu'on  étoit  loin  du  temps  où  l'on 
avoit  applaudi  à  M.  Emery,  redemandant  avec 
Bossuet  l'indépendance  de  Tautorité  pontiiicale 
et  la  possession  positive  de  Rome!  Napoléon 
ordonna  qu'on  annonçât  à  TEmpire  la  conclu- 
sion du  concordat,  et  voulut  que  l'on  chantât 
un  Te  Deum  dans  toutes  les  églises.  Tant  que 
l'empereur  resta  à  Fontainebleau ,  le  Pape  tint 
cachés,  autant  qu'il  put,  ses  sentimens  sur  tout 
ce  qui  étoit  arrivé.  Mais  à  peine  Napoléon  fut-il 
parti,  que  le  Saint  Père  tomba  dans  une  pro- 
fonde mélancolie,  et  fut  tourmenté  de  nouveaux 
redoublemens  de  fièvre.  A  l'arrivée  de  quelques 
cardinaux  qui  revinrent  de  l'exil  où  ils  avoient 
été  relégués,  et  surtout  à  l'arrivée  du  cardinal 
di  Piétro,  il  s'entretint  avec  eux  des  articles 


que  j'avois  donné  à  l'empereur  Napoléon  le  conseil  de  s'arranger  ;  je  lui 
en  avois  parlé  dans  une  de  nos  entrevues ,  en  m'exprimant  ainsi  :  a  Les 
w  idées  religieuses  ont  trop  d'influence  sur  l'esprit  des  peuples  pour 
»  qu'on  n'en  tienne  pas  compte  :  quant  à  moi ,  j'ai  pour  faire  respecter 
»  mon  autorité  deux  armées  ,  lune  blanche ,  l'autre  noire  ;  celle-ci  agit 
»  là  où  l'autre  ne  peut  rien.  .Joseph  lia  cru  pouvoir  se  passer  de  l'assis- 
«  tance  du  clergé ,  et  n'a  pas  craint  de  se  l'aliéner.  Chacun  sait  que  cela 
y  lui  a  mal  réussi.  »  Voilà  du  moins  comme  Napoléon,  dans  son  conseil^ 
rapportoit  les  paroles  de  François  P""  (  Opinions  de  Xapoléon,  pag.  141  •) 
3Iais  François  I'*"  ne  pouvoit  pas  avoir  lu  ce  concordat,  où  il  étoit  dit 
que  ses  propres  affaires  religieuses  ,  à  lui  souverain  d'Autriche  ,  seroient 
envoyées  en  France  pour  y  être  traitées  sous  le  bon  plaisir  de  l'empe- 
reur son  gendre  ,  qui  n'étoit  pas  bien  ardemment  son  ami. 
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qu^il  avoit  signés,  et  ne  tarda  pas  à  voir  sous  leur 
véritable  aspect  les  conséquences  qui  pouvoient 
naître  de  cette  funeste  signature.  Rempli  da- 
mertume  et  de  douleur,  il  s'abstint  pendant 
plusieurs  jours  de  célébrer  la  messe,  et  ce  ne 
fut  que  sur  les  instances  d'un  cardinal  savant  et 
pieux,  qu'il  consentit  à  s'approcber  de  nouveau 
de  l'autel;  et  comme  on  le  vit  plongé  dans  le 
plus  vif  désespoir,  il  n'en  cacha  pas  la  cause 
aux  évêques  français  et  aux  cardinaux  qui  lo- 
geoient  dans  le  palais.  Ce  fut  alors  que  Napo- 
léon, craignant  que  le  Pape  ne  se  rétractât  et  ne 
révoquât  ce  qu'il  avoit  accordé,  rendit  publics, 
contre  la  parole  qu'il  avoit  donnée,  les  articles 
du  concordat,  et  les  fit  solennellement  annon- 
cer au  Sénat  conservateur  par  Tarchichancelier 
Cambacérès.  En  ce  moment,  le  cardinal  Pacca 
arriva  à  Fontainebleau.  Il  rapporte  ainsi  ses  en- 
tretiens avec  le  Pape  : 

«  En  m'appiochant  du  palais  impérial ,  je  iii'iinaginois 
trouver  un  grand  concours  de  monde ,  sachant  que  dans  le 
même  palais  étoient  logés  quelques  cardinaux ,  diiïérens 
évêques  français  et  jneme  quelquefois  des  ministres  de 
l'empereur.  La  communication  avec  le  Saint  Père  ayant 
été  rouverte ,  je  croyois  que  beaucoup  de  personnes  dé- 
voient affluer  de  Paris  ou  de  quelques  autres  villes  voi- 
sines, pour  des  affaires  de  conscience  :  mais  je  ne  vis  que 
peu  de  personnes  vulgaires  ;  une  d'elles  courut  avertir  le 
concierge ,  qui  vint  m'ouvrir  la  grande  porte  par  laquelle 
j'entrai  dans  une  cour  spacieuse  ;  elle  se  termine  par  un 
escalier  à  deux  bras,  qui  conduit  aux  appartemens  royaux. 
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Je  n'aperçus  rien  autre  qu'une  sentinelle  qui  étoit  au 
liant  de  l'escalier.  Toutes  les  fenêtres  et  toutes  les  portes 
qui  y  correspondoient  étoient  fermées ,  et  il  régnoit  un  tel 
silence,  qu'il  me  parut  que  j'cntrois,  non  pas  dans  une 
jiiaison  royale  ,  mais  dans  une  autre  prison  d'Etat.  INe  ren- 
contrant qui  que  ce  fût,  pour  demander  audience,  j'envoyai 
mon  valet  de  chambre  ,  qui  revint  peu  de  temps  après 
avec  Hilaire  Palmiéri ,  un  des  serviteurs  italiens  laissés 
auprès  du  Saint  Père.  Palmiéri  médit  que  je  pouvois  venir 
tel  que  j'étois  et  en  habit  de  voyage  ,  et  cjue  le  Pape  me 
recevroit  sur-le-champ.  Dans  l'antichambre,  le  car- 
dinal Doria  vint  au-devant  de  moi  ,  il  m'embrassa  en  pleu- 
rant ,  et  me  fit  diverses  démonstrations  d'affection  et  d'a- 
mitié ,  pour  me  prouver  la  satisfaction  qu'il  éprouvoit  de 
ma  délivrance.  Dans  les  autres  salles,  je  trouvai  les  évèques 
français  ;  et  étant  entré  dans  la  chambre  où  étoit  le  Pape, 
je  vis  qu'il  a  voit  fait  quelques  pas  pour  venir  à  ma  ren- 
contre. Je  fus  singulièrement  étonné  de  le  trouvej-  si  af- 
fligé ,  si  pâle,  si  courbé,  maigre,  avec  les  yeux  enfoncés, 
et  comme  immobile.  Il  m'embrassa  cependant,  et,  avec 
beaucoup  de  froideur  ,  me  dit  qu'il  ne  m'attendoit  pas 
sitôt.  Je  lui  répondis  que  j'avois  hâté  mon  voyage,  pour 
avoir  la  consolation  de  me  jeter  à  ses  pieds  et  lui  témoi- 
gner mon  admiration  de  la  constance  héroïque  avec  la- 
quelle il  avoit  souffert  une  si  longue,  une  si  dure  prison. 
»  Alors  ,  plein  de  douleur ,  il  m'adressa  ces  propres  pa- 
roles :  Ma  ci  siamo  in  jine  sporcificali quei  cardinali 

ci  stras cinaro no  al   ta^olino ,   c  ci  fecero  sottoscri^ere 

«  Ces  cardinaux  nous  ont  entraîné  à  la  table,  et  nous  ont 
fait  signer.  ))Puis  me  prenant  par  la  main,  il  me  conduisitau 
lieu  même  où  il  s'asseyoit;  il  me  fit  placer  à  ses  côtés,  et 
après  m'avoir  adressé  quelques  questions  sur  mon  voyag.'^ 
il  ajouta  :  «  Vous  pouvez  à  présent  vous  retirer,  parce 
»  que  c'est  l'heure  où  viennent  les  évèques  français.  On  a 
^>  préparé  pour  vous  un  logement  dans  le  palais.  »  Quand 
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Je  sortis,  je  ius  conduit  à  ce  logement  par  l'intendant  du 
château.  Cet  a|)partenient  étoit  une  seule  chambre  par- 
tagée en  trois ,  donnant  sur  un  grand  corridor,  où  étoient 
logés  également  d'autres  cardinaux  et  les  évoques  français. 
La  solitude  du  lieu ,  le  silence  ,  la  tristesse  que  l'on  re- 
marquoit  sur  tous  les  visages  ,  la  profonde  douleur  dans  la- 
quelle je  voyois  le  Pape  plongé,  l'accueil  froid  que  j'avois 
reçu  ,  sans  m'y  attendre  ,  me  causèrent  une  telle  surprise 
et  me  serrèrent  tellement  le  cœur,  qu'il  est  plus  facile  de 
l'imaginer  que  de  le  décrire.  Peu  de  temps  après  vint 
monsignor  Bertazzoli,  pour  me  dire  que  le  Pape  m'avoit 
congédié  si  vite  afin  de  se  débarrasser  de  l'audience  ordi- 
naire des  évêques  français ,  et  qu'il  me  verroit  volontiers 
avant  le  dîner.  Il  ajouta  que  je  devois  être  prudent  dans 
ce  que  je  dirois,  même  en  présence  des  propres  domes- 
tiques du  Pape,  et  je  compris  bien  ce  qu'il  vouloit  me 
faire  entendre.  Je  retournai  auprès  de  Sa  Sainteté  que  je 
retrouvai  dans  un  état  vraiment  digne  de  compassion,  qui 
me  faisoit  craindre  pour  ses  jours.  Il  avoit  été  averti  par 
les  cardinaux  di  Piétro,GabrieHi  et  Litta,  arrivés  les  pre- 
miers à  Fontainebleau,  de  la  faute  causée  par  la  surprise 
qu'on  lui  avoit  faite  ;  il  en  avoit  conçu  une  juste  horreur, 
en  entendant  bien  de  quelle  hauteur  de  gloire  l'avoient 
fait  tomber  les  conseils  et  les  suggestions  perfides.  Ensuite, 
plus  que  jamais  anéanti  par  une  tristesse  inconsolable  7 
en  parlant  de  ce  qui  étoit  arrivé,  il  manifestoit  son  ex- 
cessive douleur,  et  m'assura  qu'il  nepouvoit  chasser  de  son 
esprit  cette  pensée  de  tourment  qui  l'empêchoit  de  dor- 
mir, qui  ne  lui  permettoit  de  prendre  de  nourriture  que 
ce  qui  suffisoit  pour  ne  pas  consentir  à  mourir.  «  De  cela, 
dit-il  encore,  je  mourrai  fou, comme  Clément  XIV.  »  Je  fis 
alors  et  je  dis  tout  ce  que  je  pus  pour  le  consoler.  Je  le 
conjurai  de  tranquilliser  son  esprit.  J'ajoutai  que  de  tous 
les  maux  qui  accabloient  l'Eglise  ,  le  plus  funeste  seroit  la 
mort  du  Pontife;  que  dans  pou  de  jours  il  auroit  auprès 
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de  lui  tous  les  cardinaux  qui  étoienl  en  France  ;  qu'en  les 
consultant  on  trouveroit  un  remède  au  mal  qui  avoit  été 
fait.  A  ces  mots  ,  il  parut  reprendre  ses  sens ,  et  me  dit  : 
"  Croyez-vous  donc  qu'on  puisse  y  remédier  ?  —  Oui ,  lui 
dis-je  ,  très-Saint  Père ,  à  tous  les  maux  ,  quand  on  le  veut 
bien  ,  il  y  a  un  remède.  »  A  la  fin  de  l'audience  ,  il  me  dit 
de  me  préparer  à  aller  à  Paris ,  parce  que  je  devois  être 
présenté  à  l'empereur  et  à  l'impératrice.  Je  cherchai  à  me 
dégager  d'un  voyage  si  déplaisant  pour  moi  ;  mais  le  Pape 
reprit  ainsi  :  «  Puisque  tous  les  autres  cardinaux  y  ont  été , 
si  vous  n'y  alliez  pas ,  on  le  prendroit  en  mauvaise  part ,  on 
y  trouveroit  un  mancpie  de  respect  à  ces  souverains. — Hé 
bien,  très-Saint  Père,  repris-je,  je  boirai  encore  cette 
dernière  lie  du  cahce  amer,  et  je  partirai  bientôt  pour  Pa- 
ris. »  Entre  quatre  et  cinq  heures  après  midi ,  je  retournai 
auprès  du  Pape  :  la  conversation  tomboit  toujours  sur  le 
même  sujet ,  dont  il  ne  pouvoit  jamais  se  distraire,  quel- 
que soin  que  je  prisse  de  la  reporter  sur  un  sujet  différent, 
En  continuant  le  discours  ,  pour  diminuer  peut-être  l'hor- 
reui-  qu'avoient  inspirée  les  anti-canoniques  concessions 
du  dernier  concordat ,  il  me  dit  que  l'empereur  lui  avoit 
fait  présenter  des  articles  bien  pires,  et  qu'il  les  avoit  re- 
jetés. Alors  il  tira  de  son  écritoire  un  papiei-  qu'il  tenoit 
sous  clef  et  qu'il  me  donna  à  Vire.  (C'est  celui  que  M.  Du- 
voisin  avoit  remis  au  Saint  Père  de  la  part  de  l'empereur.  ) 
Un  des  articles  de  ces  propositions  demandoit  l'exil  per- 
pétuel du  cardinal  Pacca.  {Voyez  pag.  303}.   » 

Le  soir  du  même  jour,  18  février,  arriva  le  car- 
dinal Consalvi.  Il  alla  à  l'audience  du  Pape,  qui 
l'attendoit  avec  impatience,  et  Tavoit  nommé  son 
ministre  pour  entamer  un  nouveau  traité  avec 
le  gouvernement  impérial.  La  rentrée  de  ce  car- 
dinal dans  les  affaires  ne  pouvoit  que  faire  naî- 
tre des  espérances  de   repos  pour  la  cour  ro- 
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maine.  Le  cardinal  Pacca  avoit  promis  au  Pape 
de  revenir  le  plus  tôt  qu'il  pourroit  à  Fontaine- 
bleau; il  y  arriva  le  27  février.  Les  cardinaux 
qui  avoient  pu  spécialement  fréquenter  le  châ- 
teau, et  voir  le  Pape  depuis  le  mois  de  juin  181 2, 
étoient ,  comme  on  sait ,  les  cardinaux  Joseph 
Doria,  Dugiiani  et  Fabrice  Ruffo.  On  permit 
alors  au  Pape  d'appeler  auprès  de  lui,  pour  lo- 
ger dans  le  château,  même  ceux  des  autres  car- 
dinaux quMl  voudroit  plus  particulièrement  voir 
près  de  sa  personne.  11  choisit  les  cardinaux 
Mattéi,  doyen  du  sacré  collège,  délia  Somaglia, 
di  Piétro,  Gabrielli,  Pacca  et  Consalvi.  Il  s'en 
falloit  cependant  encore  beaucoup  que  le  Pape 
pût  se  croire  tout-à-fait  libre.  Le  colonel  de  gen- 
darmerie, qui  avoit  accompagné  le  Saint  Père 
depuis  Savone,  y  logeoit  aussi.  On  ne  l'y  voyoit 
pas  avec  déplaisir,  parce  que ,  lorsqu'il  le  pou- 
voit ,  il  témoignoit  au  Pontife  des  sentimens  de 


vénération. 


Le  lendemain  du  jour  de  l'arrivée  du  cardinal 
Pacca,  monsignor  Bertazzoli  lui  dit  que  le  Pape 
prioit  tous  les  cardinaux  de  mettre  par  écrit 
leur  sentiment  sur  les  articles  du  concordat, 
avec  les  conseils  qu'ils  croiroient  les  plus  conve- 
nables, et  de  remettre  ces  vœux  dans  ses  propres 
mains. 

Le  sacré  collège  étoit  évidemment  scindé  en 
deux  partis,  sous  le  nom  de  cardinaux  rouges 
et  de  cardinaux  noirs.  Paimi   les  noirs  eux- 
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mêmes,  il  n'existoit  pas  une  parfaite  harmonie, 
celle  qu'on  auroit  dû  attendre  de  personnes  qui 
avoient  manifesté  les  mêmes  opinions  sur  une 
question  délicate,  et  qui  étoient  sous  le  poids  des 
mêmes  douleurs  et  des  mêmes  attaques.  A  ce 
sujet,  le  cardinal  Pacca  disoit  qu'il  craignoit  ces 
nouveaux  pasteurs,  lions  dans  la  paix,  et  cerfs 
dans  le  combat.  (Tertullimi.  adv.  Prax.)  Nonol> 
stant  de  telles  difficultés  et  des  craintes  si  fon- 
dées ,  les  saintes  intentions  du  Pape  furent  bé- 
nies, et  même,  comme  on  va  le  voir,  sa  fermeté 
et  sa  constance  apostoliques,  actuellement  bien 
soutenues,  obtinrent  la  victoire  qu'elles  mé- 
ritoient. 

Suivant  les  ordres  du  Pape,  les  cardinaux 
présens  portèrent ,  chacun  séparément ,  leur 
propre  vœu  ,  et  le  remirent  au  Saint  Père  lui- 
même.  Ceux  qui  s'étoient  trouvés  à  Fontaine- 
bleau, et  qui  avoient  eu  part  à  ces  pratiques  et 
à  ces  conférences ,  et  quelques  cardinaux  noirs 
d'un  caractère  trop  timide  ou  trop  courtisan , 
étoient  d'avis  que  l'on  devoit  maintenir  ladite 
convention;  mais,  pour  donner  quelque  satisfac- 
tion aux  cris  et  aux  représentations  de  leurs  col- 
lègues, ils  proposoient  d^ouvrir,  avec  les  dépu- 
tés de  l'empereur,  une  négociation  dans  laquelle 
on  tàcheroit  d'améliorer  l'état  des  choses,  et  de 
faire  insérer  quelque  article  plus  favorable  au 
Pape  et  au  Saint  Siège.  Quelques  autres  cardi- 
naux, au  moment  de  leur  arrivée  à  Fontaine- 
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bleau  ,  avoient  déclaré  qu'il  n'y  avoit  pas  de 
remède  au  scandale  donné  devant  toute  la  ca- 
tholicité, et  aux  maux  graves  qu'*auroit  entraî- 
nés Pexécution  de  ce  concordat,  qu^une  rétrac- 
tation prompte,  et  une  annulation  générale 
de  la  part  du  Pape.  Ils  alléguoieni  l'exemple 
très-connu  dans  l'histoire  ecclésiastique  sous 
Pascal  II,  ainsi  queChiaramonti,  bénédictin  et 
Pape  (1).  Ces  deux  opinions,  les  seules  que  Ton 
pût  admettre,  furent  mises  en  discussion  parles 
cardinaux  quand  ils  purent  se  rencontrer,  ou  à 
la  promenade,  ou  sous  le  prétexte  de  quelques 
visites  à  un  collègue  malade,  afm  de  ne  pas 
éveiller  les  soupçons  de  ceux  qui  épioient  leurs 
démarches.  Il  y  eut  cependant  un  cardinal  qui 
avança  une  troisième  opinion.  Il  convenoit,  avec 
les  partisans  du  refus,  qu^il  ne  falloit  adopter 
aucun  des  articles  du  concordat,  parce  qu^ils 
étoient  contraires  à  la  discipline  de  TEglise,  per- 
nicieux aux  droits  du  Saint  Siège,  et  finalement 


(i)  Pascal  II,  d'abord  bénédictin,  abbé  de  Saint-Paul  hors  des 
murs,  appuya  l'empereur  Henri  V  contre  son  père  Henri  IV  ;  ensuite 
Henri  V  se  brouilla  avec  Pascal  au  sujet  des  investitures.  L'empereur 
vouloit  être  couronne  parle  Pape  et  ne  lui  rien  céder.  Henri  s'empara  de 
la  personne  du  Pontife,  le  fit  dépouiller  de  ses  ornemens  et  garotter  avec 
des  cordes;  celui-ci  par  foiblcsse  accorda  tout  au  prince,  et  fut  délivré  à 
ce  prix.  A  Rome ,  le  Pape  étoit  hautement  blâmé  par  ceux  qui  avoient 
échappé  à  la  persécution  ,  et  approuvé  ou  du  moins  excusé  par  ceu\  qui 
avoieni  été  prisonniers  avec  lui.  Pascal  assembla  lui-même  un  concile 
dans  Saint-Jean-de-Latran ,  et  reconnut  ses  fautes  ,  si  on  peut  appeler 
ainsi  ce  qu'une  foule  de  circonstances  l'avoient  contraint  de  permettre , 
et  ce  qu'il  avoit  fait  d'après  les  conseils  de  beaucoup  de  ses  serviteurs 
<iui  ensuite  l'avoient  abandonné. 
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injurieux  au  Pape  et  au  corps  ecclésiastique; 
mais  il  pensoit,  avec  le  parti  Roverella,  Doria 
et  Bertazzoli,  que  Ton  devoit  commencer  de  nou- 
velles conférences,  non  pas  pour  arriver  à  la 
conclusion  du  concordat,  mais  pour  gagner  du 
temps,  ou  pour  trouver  dans  les  négociations 
un  prétexte  de  rompre  les  conférences  sans  au- 
cun résultat  définitif.  De  cette  manière,  tout 
se  seroit  trouvé  rompu  indéfiniment.  Ce  parti 
étoit  bien  difficile  à  défendre.  D'abord,  il  étoit 
inutile  de  le  tenter  pour  arriver  à  gagner  du 
temps,  puisque  les  plénipotentiaires  de  Napo- 
léon auroient  demandé  dans  la  première  assem- 
blée que  Ton  reconnût  les  articles  du  concordat 
du  25  janvier  comme  bases  fondamentales  de 
Taccord,  et  n'auroient  admis  aucune  discussion 
sur  ce  point  arrêté  et  fixé  entre  les  deux  souve- 
rains, et  non  soumis  à  ratification.  La  rupture 
des  conférences  sans  aucune  conclusion  auroit 
irrité  Tempereur  autant  qu'auroit  pu  le  faire 
une  rétractation  décidée  et  absolue  y  et  la  con- 
duite des  cardinaux  auroit  été  entachée  de  re- 
cours à  des  détours  de  ciuia ,  dont  on  accuse  si 
souvent  la  cour  Piomaine. 

Il  y  avoit  encore  une  raivSon  des  plus  fortes 
pour  le  parti  de  la  révocation  et  Tannulation 
générale  des  articles  accordés.  En  rompant  le 
traité  sous  prétexte  de  différends  qui  seroient 
survenus  pendant  les  conférences  nouvelles,  il 
restoit    toujours  prouvé   qu'un    Pape ,    réputé 
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saint  et  estimé  de  toute  l'Europe,  auroit  pré- 
cédemmeut  fait  ces  concessions  et  signé  ces  ar- 
ticles. Aussi,  dans  le  temps  à  venir,  on  auroit  pu 
dire,  au  milieu  des  querelles  du  Saint  Siège 
avec  les  cours,  que  de  telles  concessions,    de 
telles  stipulations ,  quoiqu'elles  n'eussent  pas  eu 
d"'exécution  par  l'effet  d'autres  circonstances , 
étoient  néanmoins  des  avantages  qui  avoient  pu 
être  accordés  positivement  par  le  Pape  et  par  le 
Saint  Siège.  Il  étoit  donc  indispensable  que  le 
même  Pape,  non-seulement  ne  mît  pas  à  exécu- 
tion ce  qu'il  avoit  imprudemment  permis  et  ac- 
cordé, mais  encore  qu'il  déclarât  à  haute  voix, 
et  par  une  révocation  signée  de  sa  main,  qu'il 
avoit  commis  une  grande  faute  en  consentant  à 
ces  concessions,  qu'il  ne  pouvoit,  qu'il  ne  devoit 
jamais  faire;  déclaration  qui  fermoit  pour  tou- 
jours la  bouche  à  qui  auroit  voulu  à  l'avenir 
apporter  ce  concordat  en  exemple.   Ces  consi- 
dérations et  beaucoup  d'autres  non  moins  puis- 
santes, et  puis  encore  ce  sentiment  de  confiance 
en  l'avenir,  qui  avoit  éclairé  Consalvi  au  con- 
clave de  Venise,  confiance  qui  avoit  été  certai- 
nement avantageuse  pendant  quelques  années  ; 
toutes  ces  réflexions,  appuyées  encore  sur  ce 
qu'on  avoit  observé  quelque  chose  de  plus  foible 
et  déplus  indéterminé  dans  l'expression  de  la  vo- 
lonté de  Napoléon  expliquée  par  les  malheurs  de 
ses  armes;  le  besoin  et  la  nécessité  de  tout  essayer 
contre  le  danger  présent,   l'emportèrent  dans 
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l'esprit  des  cardinaux  les  pliio  influens.  et  il  fui 
convenu  qu'il  seroit  fait  une  révocation  très- 
prompte  du  concordat.  Consalvi  soutint  cette 
opinion  avec  une  vivacité  franche  et  animée; 
ses  anciens  succès,  ses  prévisions  victorieuses, 
qui  cette   fois  étoient    en    sens  contraire  ,   les 
éclairs  de  son  esprit  brillant,  de  son  admirable 
élocution,  le  spectacle  de  sa  longue  disgrâce,  que 
n'avoit  tachée  aucun  abandon  de  ses  devoirs, 
lui  donnèrent  dans  ce  moment,  en  quelque  sorte, 
la  présidence  du  sacré  collège^  et  cet  avis  fui  ar- 
rêté comme  le  port  du  salui.  Il  falloity  décider  le 
Pape.  Consalvi  et  le  cardinal  Pacca,plus  que  ja- 
mais unis,  admirant  l'un  dans  l'autre  de  si  nobles 
services  rendus  au  Saint  Siège,  y  travaillèrent 
de  concert.  Il  paroissoit  que  Tacte  si  éclatant 
d'une  rétractation  devoit  coûter  à  ce  Pontife, 
surtout    peu   de   jours    après   la  signature  du 
traité.  Mais  Pie  VU  ,  rempli  de  véritable  vertu , 
ranimé  par  des  consolations,  dégagé  des  svm- 
ptômes  de  fièvre  qui  l'a  voient  accablé  ,  mainte- 
nant armé  de  son  ancien  courage ,  écouta  ces 
voix  amies  de  sa  gloire.  Non-seulement  il  ne  se 
troubla  pas  en  entendant  une  semblable  résolu- 
tion ,    dans  le  premier  instant  si  mortifiante  et 
si  amère,  mais  il  l'accueillit  avec  joie,  et  en  bé- 
nissant Dieu  qui  sembloit  lui  répéter  :  «  Conti- 
nue d'aller  partout  où  je  t'envoie,  et  de  porter 
toutes  les  paroles  que  je   te  commanderai  de 
dire.  » 
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CHAPITRE  XXV. 

LE    PAPE   ÉCRIT   LUI-MEME    SA     PROTESTATION  ,    ET    l'eNVOIE    A 

l'empereur,  allocution  du  24  MARS,  l'empereur  n'ose 

PAS   SE  FAIRE  DECLARER  CHEF  DE  LA  RELIGION  DE  l'eMPIRE. 

bulle  pour  le  règlement  du  futur  conclave,  réfutation 
de  calomnies  repandues  contre  pie  vu.  bataille  de 

LUTZEN.  LETTRE  DE  l'iMPÉRATRICE  AU  PAPE  ET  REPONSE  DU 
PAPE.  LETTRE  DU  PAPE  A  l'eMPEREUR  d'aUTRICHE.  TENTA- 
TIVES POUR   RENOUER   DES  NÉGOCIATIONS  AVEC  PIE  VII. 


Ici  commence  une  sorte  de  triomphe  que  les 
hommes  obtiennent  rarement  sur  eux-mêmes. 
On  va  voir  avec  quelle  résignation,  avec  quelle 
constance  de  travail  et  de  veilles^  Pie  VU,  re- 
devenu grand,  comme  à  son  premier  voyage  à 
Paris,  accomplit  sa  terrible  pénitence.  Chrétiens, 
qui  avez  faiUi  dans  la  voie  du  devoir,  apprenez 
à  imiter  de  si  hauts  exemples  ! 

Bientôt  les  deux  cardinaux  principaux  dé- 
fenseurs du  seul  projet  qui  fût  noble  et  raison- 
nable ,  cherchèrent  les  movens  de  l'exécuter 
avec  adresse,  et  sans  danger  pour  le  Pape.  Un 
soir  que  presque  tous  leurs  collègues  étoient 
réunis  dans  Tappartement  du  cardinal  Pigna- 
telli ,  les  cardinaux  Consalvi,  Pacca,  Saluzzo  , 
lluiïb-Scilla,  Scotti  et  GalefFi,  après  s'être  as- 
surés que  les  portes  étoient  bien  fermées  et  bien 
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^ardées^  entamèrent  une  discussion  sur  ce  qu'il 
V  avoit  à  faire  dans  cette  importante  circon- 
stance. Les  uns  pensèrent  qu'il  falloit  que  le  Pape, 
par  un  acte  signé  de  sa  main ,  déclarât  nuls  et 
de  nulle  valeur  les  articles  du  concordat  ;  qu^il 
manifestât  cette  détermination  à  tout  le  sacré 
collège ;,  et  que,  par  le  moyen  d^une  grande 
quantité  de  copies  de  cet  acte ,  il  fit  connoi- 
tre  au  public  cette  rétractation.  A  ce  sujet,  le 
cardinal  Pacca  observa  qu'une  telle  manière 
de  procéder  ne  paroissoit  pas  convenir  à  cette 
loyauté  et  à  cette  bonne  foi  qui  doivent  toujours 
dominer  dans  les  actions  du  souverain  Pontife; 
qu'il  ne  sulFisoit  pas  d^avoir  raison  dans  la  sub- 
stance de  Taffaire,  qu^il  falloit  éviter  les  attaques 
de  la  censure,  même  dans  les  formes.  Il  ajouta 
que  l'empereur  auroit  un  juste  motif  de  se 
plaindre,  si  une  convention,  approuvée  et  signée 
solennellement  par  lui,  étoit  subitement  révo- 
quée par  une  des  parties  contractantes,  non- 
seulement  sans  que  cette  partie  dévoilât  à  l'autre 
les  motifs  de  l'annulation  ,  mais  encore  sans 
qu'elle  lui  en  donnât  la  moindre  annonce  d'a- 
vance; que  c'étoit  tirer  à  son  ennemi  un  coup 
de  pistolet  par  derrière  :  enfin  il  proposa  que  le 
Pape,  pai- une  lettre  directement  adressée  à  l'em- 
pereur, Ht  cette  rétractation  que  presque  tous 
les  cardinaux  approuvoient.  Les  Espagnols  au- 
loient  placé  ici  leur  proverbe  favori  :  (Il  faut 
attaquer  le  taureau  entre  les  cornes.) 

TOM.  II.  21 
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A  cette  opinion ,  les  cardinaux  Pignatelli  et 
Saluzzo  répondirent,  qu''en  faisant  ainsi  on  ris- 
quoit  de  voir  l'empereur  garder  le  silence  sur 
cette  communication,  empêcher,  par  des  mesu- 
res sévères,  le  Pape  de  manifester  sa  volonté  au  pu- 
blic, et  faire  veiller  surtout  à  ce  qu'aucun  papier 
ne  sortît  du  palais.  Alors  Consalvi  et  Litta,  qui 
avoient  approuvé  Tavis  du  cardinal  Pacca,  pro- 
posèrent d"'arrêter  qu'^après  l'expédition  de  la 
lettre  à  l'empereur,  le  Pape  en  feroit  lire  la  co- 
pie à  tous  les  cardinaux  demeurant  à  Fontaine- 
bleau, en  leur  accordant  la  faculté  de  répandre 
cette  rétractation,  de  toutes  les  manières  qui  se- 
roient  en  leur  pouvoir.  Ainsi,  disoient -ils,  on 
sauvera  les  convenances  avec  l'empereur,  et  on 
lui  montrera  les  égards  qui  lui  sont  dus.  Quant 
aux  cardinaux ,  tôt  ou  tard  les  moyens  de  ré- 
pandre la  nouvelle  ne  peuvent  leur  être  inter- 
dits. Cet  avis  fut  ensuite  soumis  aux  cardinaux 
di  Piétro  et  Mattéi ,  qui  y  accédèrent,  et  le  car- 
dinal Consalvi  futchargé  d'en  entretenir  le  Pape, 
qui  Papprouva.  Quelques  jours  après,  le  Saint 
Père  commença  à  écrire  la  minute  de  la  lettre 
qu'il  falloit  conserver  pour  document  authen- 
tique, et,  sur  cette  minute,  il  copia  la  lettre  qui 
devoit  être  remise  à  l'empereur.  11  voulut  l'é- 
crire toute  de  sa  main,  pour  ne  pas  exposer  à 
l'indignation  de  Napoléon  la  personne  qui  Tau- 
roit  écrite.  Le  Saint  Père  employa  plusieurs 
jours  à  ce  travail.  II  ne  pouvoit  pas  s'y  livrer 
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long-temps  clans  Tétat  d*accablement  physique 
où  il  éloit  encore  quelquefois,  et  il  craignoit  de 
mal  écrire,  sMl  prolongeoit  trop  la  tâche  qu^il 
s'étoit  prescrite.  Il  ne  sera  pas  inutile  de  rap- 
porter comment  se  fit  cette  opération,  afin  que 
Ton  connoisse  sous  quelle  garde  sévère  Pie  \  II 
étoit  tenu  dans  le   palais,   surtout  depuis  l'ar- 
rivée de  ses  cardinaux.    Alors  il    ne    pouvoit 
laisser  aucun  écrit  dans  la  chambre  où  il  dor- 
moit  et  dans  son  appartement  d'audience,  parce 
qu'il  venoit  de  s'apercevoir  que  quand  il  célé- 
broit,  ou  quand  il  entendoit  la  messe,  une  per- 
sonne chargée  de  ce  soin  par  le  gouvernement 
faisoit  une  exacte  visite  sur  les  tables  et  dans  les 
armoires,  en  les  ouvrant  avec   d'autres  clefs. 
(C'est  ainsi  que  les  Dix  en  usoient  autrefois  avec 
le  doge  de  Venise.)  Aussi  le  matin,  après  que  le 
Saint  Père  étoit  revenu  de  la  messe ,  les  cardi- 
naux Consalvi  et  di  Piétro  alloient  chez  lui ,  et 
lui  remettoient  la  feuille  de  papier  sur  laquelle 
il  avoit  écrit  la  veille.  Le  Pape,  ou  en  leur  pré- 
sence, ou  peu  de  temps  après  qu'ils   s'étoient 
retirés,  continuoit  son  travail.  A  quatre  heures 
après  midi ,  arrivoit  le  cardinal  Pacca.  Le  Pape 
reprenoit  vite  son  écrit,  y  ajoutoit  quelques  li- 
gnes, et  puis  remettoit  et  la  minute  et  la  pièce 
au  même  cardinal,  qui  les  emportoit   cachées 
sous  sa  robe,  et  alloit  sur-le-champ  les  consi- 
gner, pour  la  nuit,  au  cardinal  Pignatelli  qui 
habitoit  dans  la  ville.  La  nuit  passée,  ce  cardinal 

'21. 
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les  renvoyoitau  château  par  une  personne  sûre. 
Cette  manœuvre  dura  plusieurs  jours,  parce  que 
Pie  VII  (lut  faire  quelques  changemens  qu'on 
avoit  insérés  dans  la  minute,  et  aussi  parce  qu'il 
fut  forcé  de  recommencer  la  lettre,  soit  pour 
quelques  taches,  soit  pour  quelques  erreurs. 

Enfin,  la  lettre  écrite  toute  de  la  main  du 
Saint  Père  fut  terminée.  On  y  remarque  les  pas- 
sages su i vans  : 

«  Bien  qu'elle  coûte  à  notre  cœur  la  confession  que  nous 
allons  faire  à  Yotre  Majesté,  la  crainte  des  jugemens  di- 
vins dont  nous  sommes  si  près  ,  attendu  notre  âge  avancé, 
nous  doit  rendre  supérieur  à  toute  autre  considération. 
Contraint  par  nos  devoirs,  avec  cette  sincérité,  cette  fran- 
chise qui  conviennent  à  notre  dignité  et  à  notre  carac- 
tère, nous  déclarons  à  Votre  Majesté  que  depuis  le  25  jan- 
vier, jour  où  nous  signâmes  les  articles  qui  dévoient  servir 
de  base  à  ce  traité  définitif  dont  il  y  est  fait  mention  ,  les 
plus  grands  remords  et  le  plus  vif  repentir  ont  continuel- 
lement déchiré  notre  esprit ,  qui  n'a  plus  ni  repos ,  ni 
paix.  De  cet  écrit  que  nous  avons  signé,  nous  disons  à  Votre 
Majesté  cela  même  qu'eut  occasion  dédire  notre  prédéces- 
seur Pascal  II  (l'an  1117),  lorsque,  dans  une  circonstance 
semblable,  il  eut  à  se  repentir  d'un  écrit  qui  concernoit 
une  concession  à  Henri  V.  Comme  nous  reconnoissons 
notre  ècnt  fait  mal  ^  nous  le  confessons /«ii  mal^  et,  avec 
l'aide  du  Seigneur ,  nous  désirons  qu'il  soit  cassé  tout-à- 
fait  ,  afin  qu'il  n'en  résulte  aucun  dommage  pour  l'Eglise  , 
et  aucun  préjudice  pour  notre  ame.  Nous  reconnoissons 
que  plusieurs  de  ces  articles  peuvent  être  corrigés  par  une 
rédaction  différente  ,  et  avec  quelques  modifications  et 
changemens.  Votre  Majesté  se  souviendra  certainement 
des  liantes  clameurs  que  souleva  en  Europe,  et  dans  la 
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Fiance  elle-inênie,  1*  usage  fait  de  noire  puissance  en  1801 , 
lorsque  nous  privâmes  de  leur  siège ,  cependant  après  une 
interpellation  et  une  demande  de  leur  démission,  les  an- 
ciens évéques  de  la  France.  Ce  fut  une  mesure  extraordi- 
naire, mais  reconnue  nécessaire  en  ces  temps  calamiteux, 
et  indispensable  pour  mettre  fin  à  un  schisme  déplorable, 
et  ramener  au  centre  de  l'unité  catholique  une  grande  na- 
tion. Existe-t-il  aujourd'hui  une  de  ces  sortes.de  raisons 
pour  justifier  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  la  mesure 
prise  dans  un  des  articles  dont  il  s'agit  ?  Comment  pour- 
riez-vous  admettre  un  règlement  tellement  subversif  de 
la  constitution  divine  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ ,  qui  a 
établi  la  primauté  de  saint  Pierre  et  de  ses  successeurs  , 
comme  l'est  évidemment  celui  qui  soumet  notre  puissance 
à  celle  du  métropolitain  ,  et  qui  permet  à  celui-ci  d'insti- 
tuer les  évéques  nommés  que  le  souverain  Pontife  auroit 
cru,  en  divers  cas  et  circonstances,  et  dans  sa  sagesse,  ne 
pas  devoir  instituer,  rendant  ainsi  juge  et  réformateur  de 
la  conduite  du  suprême  hiérarque,   celui  qui  lui  est  infé- 
rieur dans  la  hiérarchie ,  et  qui  lui  doit  soumission  et  obéis- 
sance? Pouvons-nous  introduire  dans  l'Eglise  de  Dieu  cette 
nouveauté  inouïe,  que  le  métropolitain  institue,   en  op- 
position au  chef  de  l'Eglise  ?  Dans  quel  gouvernement  bien 
réglé,  est-il  concédé  à  une  autorité  inférieure  de  pouvoir  faire 
cequelechef  du  gouvernement  a  cru  ne  pas  devoir  faire?» 

Nous  nous  arrêterions  à  cet  argument  quipou- 
voi  t  émouvoir  Napoléon,  jaloux  à  un  si  haut  point 
de  sa  volonté  et  de  sa  puissance,  si  nous  ne  vou- 
lions encore  rapporter  les  trois  dernières  lignes, 
qu'on  peut  prendre  pour  une  rétractation  de  la 
partie  de  l'excommunication  qui  concerne  l'em- 
pereur. 

«  Nous  offrons  à  Dieu  les  vreux  les  plus  ardens,  afin  qu'il 
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daigne  répandre  lui-même  sur  Votre  Majesté  l'abondance 
de  ses  célestes  bénédictions,  » 

Fontainebleau,  le  24  mars  de  l'an  1813  ;  de  notre  règne 
le  quatorzième. 

Toute  la  force  politique  de  cette  pièce  si  inté- 
ressante, et  qui  porte  l'empreinte  d'une  si  haute 
habileté,  étoit  dans  ces  deux  derniers  paragra- 
phes. Demander  à  Napoléon  s'il  permettroit,  par 
exemple,  à  un  maréchal,  de  créer  un  colonel 
malgré  lui,    Napoléon;  dire  à  Napoléon,  qui 
s'inquiétoit  toujours  tant  du  nombre  des  excom- 
munications depuis  15  siècles,  que  celui  qui  a 
pu  excommunier  les  fauteurs  de  la  spoliation 
du  Saint  Siège,  conjure  Dieu  de  verser  l'abon- 
dance de  ses  célestes  bénédictions  sur  le  princi- 
pal auteur  de  cette  spoliation,  c'étoit  d'abord 
entrer  dans  les  plus  intimes  secrets ,  dans  les 
exigences  les  plus  inébranlables  de  son  orgueil, 
qui  assez  légitimement  dans  cette  circonstance 
donnée  (la  subordination  des  subalternes),  vou- 
loit  être  tout-puissant,  et  qui  là,  nous  y  consen- 
tons, avoit  droit  positif  de  se  dire  même  Jupiter; 
c'étoit  ensuite  jeter   un  baume  réparateur  sur 
une  blessure  douloureuse  pour  Napoléon.  Cette 
excommunication  lui  ôtoit ,  quoi  qu'on  en  ait 
dit,  plus  d'une  heure  de  sommeil. 

Il  étoit  certain  pour  lui,  que  depuis  qu'il  avoit 
retenu  le  Pape  si  étroitement  prisonnier,  la  gloire 
des  armes  françaises  avoit  été  en  déclinant;  le 
mariage  avec  Marie-Louise,  en  dépit  de  toutes 
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les  conséquences  qu'il  lui  promettoil,  n'étoitplus 
un  bonheur;  les  flammes  et  les  glaces  de  Mos- 
cow  avoient  répandu  la  consternation  parmi  les 
troupes  lesplusglorieusesdel'Europe,  et  anéanti 
cette  armée  si  vaillante  qui  ne  méritoit  pas  d^ètre 
si  infortunée:  l'on  pouvoit  pressentir  que  malgré 
les  nouveaux  sacrifices  que  la  généreuse  France 
consentoit  à  vs'imposer,  on  n'alloit  plus  obtenir 
que  les  faux  et  incertains  succès  de  Lùtzen  , 
auxquels  succéderoient  les  désastres  de  Leip- 
sick.  D'ailleurs  personne  n'ignore  jusqu'à  quelle 
foiblesse  Napoléon  étoit  superstitieux  pour  tout 
ce  qui  tenoit  à  son  étoile  et  à  la  continuation  de 
sa  prospérité.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  lettre  du 
Pape  portoit  deux  caractères  différens,  et  le  ca- 
chet du  génie  particulier  de  deux  hommes  si 
distingués  de  la  cour  romaine;  la  dignité  et  la 
puissance  des  argumens  religieux ,  ouvrage  du 
cardinal  Pacca,  exprimés  si  dignement  par  le 
cardinal  di  Piétro;  la  fmesse  et  Tà-propos  des 
argumens  politiques,  ouvrage  du  cardinal 
Consalvi. 

Nous  avons  rapporté  avec  détail  ces  scènes 
diverses,  parce  que  nous  les  croyons  propres 
à  exciter  Fintérêt.  Nous  rendrons  ensuite  un 
hommage  à  tous  les  sujets  de  Sa  Sainteté  qui 
habitoient  alors  Fontainebleau.  On  vient  de 
voir  l'importance  du  conseil  que  les  uns  don- 
nèrent au  Pape,  toute  la  sagesse  que  respire 
cette  protestation,  en  même  temps  si  franche,  si 
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nette;  et  l'on  doit,  à  côté  de  ce  zèle  si  prudent 
et  de  cette  fierté  de  conduite  et  de  sentimens  si 
clairvoyante  et  si  rare,  accorder  quelques  éloges 
aux  autres  Romains,  qui,  voyant  bien  cette 
marche  en  arrière^  ce  retour  à  des  idées  qui 
n'avoient  pas  été  les  leurs,  gardèrent  fidèlement 
le  secret  à  leurs  adversaires,  et  ne  laissèrent 
rien  pénétrer  à  la  police  de  Napoléon.  Il  y  eut 
peut-être  quelques  indiscrétions,  mais  aucune 
circonstance  importante  du  secret  ne  fut  révélée. 
Disons  maintenant  si  cette  louable  entreprise 
obtint  tout  le  succès  qu'elle  méritoit. 

Le  temps  de  la  prudence ,  de  la  discrétion  , 
de  la  ruse  si  Ton  veut,  mais  de  la  ruse  légitime, 
étoit  passé;  celui  de  la  force,  de  la  détermina- 
tion, de  l'attaque,  étoit  arrivé.  Dans  la  matinée 
du  24  mars,  le  Pape  fit  appeler  le  colonel  La- 
gorsse,  et  lui  remit  cette  lettre  pour  Pempereur, 
en  lui  recommandant  de  la  porter  en  personne 
à  Paris,  à  l'instant  même.  Cet  ordre  fut  donné 
au  colonel  du  ton  d'un  homme  qui  étoit  en  paix 
avec  sa  conscience.  Quand  le  colonel  fut  parti, 
le  Saint  Père,  suivant  ce  qui  avoit  été  convenu, 
fit  appeler  les  cardinaux  un  à  un ,  en  audience 
séparée,  et  dit  à  chacun  d'eux,  qu'ayant  déjà 
expédié  à  l'empereur  la  lettre  dans  laquelle  il 
rétractoit  et  révoquoit  toutes  les  concessions 
faites  dans  le  fatal  concordat  du  25  janvier,  il 
auroit  désiré,  comme  pour  l'allocution  de  juil- 
let 1808,  réunir  en  sa  présence  tous  les  cardi- 
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naux  qui  se  trouvoient  à  Fontainebleau ,  pour 
leur  adresser  une  allocution  informative  des 
faits  et  de  ses  propres  sentimens,  mais  que  pour 
éviter  toute  accusation  de  réunions  trop  pu- 
bliques, il  avoit  arrêté  de  faire  lire  à  chaque 
cardinal  cette  allocution  préparée,  et  la  copie 
de  la  lettre  écrite  à  Tempereur.  En  conséquence, 
dans  l'audience  de  ce  jour  et  dans  celle  du  jour 
suivant,  tous  les  cardinaux,  et  ceux  qui  con- 
noissoient  parfaitement  et  ceux  qui  ne  connois- 
soient  qu'imparfaitement  l'affaire,  furent  admis 
auprès  du  Saint  Père ,  et  invités  à  prendre  lec- 
ture de  ces  pièces. 

Dans  cette  nouvelle  allocution,  le  Pape  répé- 
toit  qu'il  regardoit  comme  nuls  le  bref  qu^il 
avoit  donné  à  Savone,  et  le  concordat  du  25  jan- 
vier; il  fmissoit  ainsi  : 

«  Béni  soit  le  Seigneur  qui  n'a  pas  éloigné  de  nous  sa 
miséricorde  I  C'est  lui  qui  mortifie  et  qui  vivifie.  Il  a  Jjien 
voulu  nous  humilier  par  une  salutaire  confusion.  En  même 
temps  il  nous  a  soutenu  de  sa  main  toute-puissante,  en 
nous  donnant  l'appui  opportun  pour  remplir  nos  devoirs 
en  cette  difficile  circonstance.  A  nous  donc  soit  l'humilia- 
tion, que  nous  acceptons  volontiers  pour  le  bien  de  notre 
ame!  A  lui  soient  aujourd'hui  et  dans  tous  les  siècles 
l'exaltation,  l'honneur  et  la  gloire!  » 

Du  Palais  de  Fontainebleau,  le  i\  mars  i8i3. 

A  peine  le  Saint  Père  eut-il  annoncé  en  ces 
termes  à  la  partie  du  sacré  collège  qui  étoit  au- 
près de  lui,  la  démarche  hardie  qu'il  venoit  de 
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faire ,  qu'il  se  manifesta  dans  toute  sa  personne 
un  chanfjement  imprévu.  Jusqu'alors,  il  avoit 
été  constamment  plus  ou  moins  plongé  dans 
une  douleur  profonde  qu'on  lisoit  sur  sa  fi- 
gure, et  qui  alloit  le  consumant  chaque  jour  : 
dès  ce  moment,  son  visage  devint  plus  serein, 
il  reprit  une  partie  de  son  humeur  joviale,  ac- 
compagnée de  son  gracieux  sourire;  ses  yeux 
recouvrèrent  leur  charme ,  leur  grâce  et  leur 
tendresse  ;  il  ne  se  plaignoit  plus  de  manquer 
d^appétit,  de  ne  pouvoir  se  livrer  au  sommeil, 
et  il  avoua  qu'après  ce  qu'il  venoit  de  faire,  il 
s'étoit  senti  soulagé  d^ui  poids  douloureux  qui 
le  fatiguoit  jour  et  nuit. 

Cependant  on  attendoit  dans  des  transes 
cruelles  Teffet  qu'alloient  produire  sur  l'esprit 
de  Napoléon  la  rétractation  inattendue  du  Pape 
et  la  révocation  du  concordat ,  qui  renversoient 
tous  les  projets  dus  à  tant  d'intrigues,  et  ren- 
doient  en  quelque  sorte  ridicule  le  grand  triom- 
phe qu  on  avoit  cru  trouver  dans  cet  événement 
malheureux.  Beaucoup  de  choses  se  dirent  alors. 
Il  fut  écrit  de  Paris  que  Napoléon ,  à  la  réunion 
du  premier  conseil  d'Etat,  fit  part  à  ses  con- 
seillers de  ce  qui  étoit  arrivé ,  et  s'emporta  dans 
ses  menaces  au  point  de  dire  :  ((  Si  je  ne  fais  pas 
sauter  la  tête  de  dessus  les  épaules  de  quel- 
ques-uns de  ces  prêtres  de  Fontainebleau,  on 
n'accommodera  jamais  ces  affaires  ;  »  et  qu'un 
de  ses  conseillers,  connu  par  ses  principes  anti- 
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religieux, ayantdit,  nouveau  Thomas  Cronnvell, 
que  pour  terminer  ces  controverses  a  vecle  Pape, 
il  étoit  temps   que  l'empereur  se  déclarât  lui- 
même  chef  absolu   de  In   religion  de    l'Etat , 
il  répondit  en  termes  familiers,  mais  avec  ce 
bon  sens  et  ce  caractère  de  modération  qui  re- 
paroissoient  toujours,  après  qu^il  s^étoit  livré  à 
des  vivacités  irréfléchies  :  «  Non^  ce  seroit  casser 
les  vitres ,  »  ce  que  Napoléon  n'a  jamais  voulu, 
comme  on  l'a  dit  bien  souvent  dans  la  présente 
histoire.  D'autres  bruits  avec  divers  détails,  mais 
rentrant  à  peu  près  dans  le  même  sentiment , 
se  répandirent  aussi.  Ce  qui  est  certain ,  c'est 
que  Tempereur  prit  très-artificieusement  le  parti 
de  paroitre  n'avoir  rien  su  de  cette  lettre  du 
Pape. 

Néanmoins,  quelque  temps  après,  les  évêques 
français  eurent  ordre  de  se  retirer  du  château. 
On  n'accorda  plus  aux  habitans  de  la  ville,  et 
aux  étrangers  de  rang ,  la  permission  de  venir, 
comme  auparavant,  entendre  la  messe  du  Saint 
Père,  ou  celle  de  monsignor  Bertazzoli.  Le  Pape 
ne  put  plus  réunir  personne,  excepté  les  cardi- 
naux. Il  y  a  plus,  l'homme  qui  vouloit  passer 
pour  ne  pas  savoir  ce  que  lui  avoit  écrit  le  Saint 
Père,  finit  par  prouver  qu'il  ne  le  savoit  que 
trop.  La  nuit  du  5  avril,  on  éveilla  brusquement 
le  cardinal  di  Piétro  :  on  l'obligea  de  s'habiller 
sans  aucun  des  insignes  cardinalices,  et  il  fut 
violemment  forcé  de  partir  avec  un  officier   de 
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police  qui  le  conduisit  à  Auxoniie.  Les  bonnes 
dipositions  de  Napoléon  avoient  probablement 
cédé,  connme  il  étoit  arrivé  souvent,  aux  conseils 
de  ceux  qui  vouloient  aigrir  davantage  les  af- 
faires de  FEglise.  Le  cardinal  di  Piétro  ne  fut 
rendu  à  la  liberté  qu'après  la  chute  et  l'abdica- 
tion de  l'empereur.  Il  paroît  qu'il  redoutoit 
beaucoup  cette  éminence,  puisqu'en  quittant  le 
Saint  Père,  après  la  signature  du  concordat,  il 
lui  dit  :  ((  A  présent,  vous  irez  vous  confesser 
»  au  cardinal  di  Piétro.  » 

Le  jour  suivant,  le  cardinal  Pacca  étant  en- 
core au  lit,  le  colonel  Lagorsse  vint  lui  dire 
que  Pempereur  chargeoit  son  Eminence  et  le 
cardinal  Consalvi  de  faire  savoir  au  Saint  Père 
qu'on  avoit  renvoyé  du  château  et  relégué  dans 
une  ville  de  France  le  cardinal  di  Piétro ,  parce 
qu^il  avoit  été  convaincu  d'être  ennemi  de  l'E- 
tat. Le  colonel  de  voit  encore  exécuter  une  autre 
commission;  elle  consistoit  à  lire  à  tous  les  car- 
dinaux un  ordre  où  l'on  disoit,  «  que  l'empereur 
étoit  très-irrité  contre  les  cardinaux,  parce  que 
depuis  leur  arrivée  à  Fontainebleau,  jusqu'à  ce 
jour,  ils  avoient  tenu  le  Pape  dans  F  inaction  ; 
et  que  si  les  cardinaux  vouloient  rester  en  cette 
ville,  ils  dévoient  s'abstenir  de  suivre  toute  né- 
gociation ,  d'écrire  des  lettres  en  France  et  en 
Italie,  de  parler  au  Pape  d'affaires  (on  remar- 
quera ici  la  cohérence  des  idées);  finalement- 
ils  dévoient  demeurer  dans  une  parfaite  impas- 
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sibilité,  et  se  borner  à  faire  au  Saint  Père  des 
visites  de  pure  convenance  et  de  compliment: 
s'ils  faisoient  autrement,  leur  liberté  courroit 
des  dangers.  »  Le  colonel,   après  avoir  lu  cet 
ordre  au  cardinal  Pacca,  lui  demanda  s'il  pro- 
mettoit   d'accomplir  les    deux    choses  qu'exi- 
geoit  l'empereur.  Le  cardinal  ne  répondit  rien 
quant  à  l'injonction  commune  à  lui  et  au  car- 
dinal Consalvi  d'avertir  le  Pape  de  Texil  du  car- 
dinal di  Piétro;  et  à  l'égard  de  l'autre  injonction, 
il  dit  qu'il  tâcheroit  de  mesurer  sa  conduite , 
de  manière  qu'elle  ne  laissât  aucun  motif  de 
plainte  à  Tempereur,  mais  qu'il  ne  sauroit  pro- 
mettre ce  qui  étoit  exigé  dans  l'ordre  écrit,  parce 
qu'il  pourroit  arriver  que  le  Pape  lui  donnât 
quelqu'ordre  en  opposition  avec  cette  promesse. 
«  En  ce  cas,  reprit  le  colonel  (ce  sont  souvent 
des  hommes  de  guerre  qui  portent  les  paroles 
de  JNapoléon  aux  hommes  d'Eglise),  si  le  Pape 
vous  ordonnoitde  parler  à  quelqu'un  d'affaires, 
d'écrire  ou  d'envoyer  quelqu'écrit ,  votre  Emi- 
nence  obéiroit  donc?»  —  (^  Indubitablement , 
»  répondit  le  cardinal ,  parce  que  plusieurs  fois, 
»  par  des  sermens  solennels,  je  lui  ai  promis 
»  fidélité  et  obéissance.  »  —  «  Déclarez  au  moins 
par  écrit,  repartit  le  colonel,  que  je  vous  ai  com- 
muniqué les  ordres  de  l'empereur.  ))  Le  cardinal 
prit  alors  une  plume,  et  il  écrivit  sur  le  papier  : 
«  J'ai  vu,  »  Et  il  signa  B.  card.  Pacca. 

A  cette  époque  on  publia  deux  décrets  impé- 
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riaux  sous  la  date  du  13  février  et  du  25  mars. 
Par  le  premier,  le  concordat  étoit  déclaré  loi  de 
Fempire.  Il  fut  inséré  dans  le  Bulletin  des  Lois 
(N®  488),  transmis  à  tous  les  tribunaux  et  aux 
autres  autorités  publiques.  L'autre  décret  dé- 
claroit  le  concordat  obligatoire  pour  tous  les 
archevêques,  évêques  et  chapitres  de  Fempire 
et  du  royaume  d'Italie.  Il  fut  inséré  dans  le  BuU 
letin  des  Lois  (  N^  490  ) .  La  publication  de  ces 
décrets  fit  craindre  un  instant  que  Tempereur 
ne  poussât  vivement  l'affaire  de  l'exécution  du 
concordat  ;  mais  Napoléon  ne  crut  pas  le  mo- 
ment favorable  pour  exciter  un  schisme  dans 
PEglise ,  et  augmenter  les  mécontentemens  du 
peuple.  Seulement  il  avoit  l'air  de  préparer  ses 
projets  pour  Tépoque  de  son  retour  de  la  cam- 
pagne qui  alloit  être  si  terrible,  qui  alloit  le  voir, 
ce  héros  jusqu'alors  si  aimé  du  dieu  de  la  guerre, 
le  voir  fuir  jusque  sur  les  frontières  de  France. 
Comme  on  nepouvoitpas  encore  prévoir  lesévé- 
nemensqui  dévoient  se  succéder,  les  cardinaux, 
inébranlables  pour  la  plupart  entre  la  dernière 
allocution  du  Pape  et  les  significations  de  la  gen- 
darmerie, conseillèrent  au  Pape  de  faire  quel- 
qu'acte  qui  servît  à  l'avenir  de  protestation  contre 
ces  décrets ,  afm  de  n''être  jamais  accusé  d'indéci- 
sion, ni  d'un  consentement  tacite.  Le  Saint  Père 
approuva  encore  ce  conseil.  11  rédigea  une  allo- 
cution au  sacré  collège,  en  date  du  9  mai ,  et  la 
communiqua  à  tous  les  cardinaux,  comme  il 
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avoit  fait  pour  la  précédente.  Chaque  cardinal 
la  copia  de  sa  propre  main,  et  dut  la  garder 
pour  posséder  à  l'avenir  un  document  irréfra- 
gable des  déterminations  pontificales.  Le  Pape 
y  rappelle  sa  lettre  à  l'empereur  du  24  mars  , 
l'allocution  au  sacré  collège  du  même  jour;  il 
annonce  ensuite  Texil  du  cardinal  di  Piétro,  la 
publication  des  deux  décrets  ci-dessus  indiqués; 
il  avertit  les  métropolitains  de  n^'avoir  aucun 
égard  à  un  acte  non  consommé  et  révoqué,  et 
il  adresse  à  Sa  Majesté  Tempereur  et  roi  une 
nouvelle  prière  de  faire  un  traité  appuyé  sur  des 
bases  conciliables  avec  les  devoirs  du  Saint  Siège. 
Les  cardinaux  entreprirent  alors,  par  ordre  du 
Pape,  un  travail  bien  plus  épineux;  ce  fut  la 
rédaction  d'une  bulle  pour  le  règlement  du  fu- 
tur conclave,  si  aux  calamités  du  temps  se  joi- 
gnoit  encore  le  malheur  de  la  mort  du  Saint 
Père.  Une  minute  de  cette  bulle  fut  rédio:ée  en- 
suite  de  la  propre  main  du  Pape.  Cette  pré- 
caution fut  tout-à-fait  superflue,  mais  il  avoit 
été  sage  d'y  penser.  On  observera  ici  que  Na- 
poléon n'a  voulu  punir  jusqu'à  ce  moment,  des 
auteurs  de  la  lettre  du  24  mars,  que  celui  qui 
l'avoit  rédigée  sous  le  rapport  des  argumens 
religieux ,  le  cardinal  di  Piétro ,  et  qu'il  avoit 
épargné  le  cardinal  Pacca ,  l'un  des  conseillers 
les  plus  actifs  de  cette  mesure,  et  l'habile  car- 
dinal Consalvi,  qui  avoit  inséré  dans  cette  pièce 
les  argumens  politiques. 
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Les  jours  se  succédoient  au  milieu  de  cet  état 
d^angoisses^  et  sous  l'ennui  d'une  surveillance 
impoitune.  D'autres  moyens  de  compromettre 
le  Pape  étoient  employés.  Quelques  Français , 
qui  demeuroient  avec  le  Saint  Père,  avoient  pris 
à  tâche  de  vouloir  le  rendre  ridicule;  on  le  re- 
présentoit  comme  un  homme  oisif  et  presque 
idiot,  qui  ne  demandoit  aucun  livre  à  la  biblio- 
thèque, qui  ne  sortoit  jamais  pour  se  promener. 
Mais  le  Pape  voyoit  constamment  les  cardinaux  ; 
il  les  recevoit  à  toute  heure  :  les  évèques  fran- 
çais ne  manquoient  jamais  de  venir  au  moment 
marqué  pour  leur  audience.  Il  ne  sortoit  pas  : 
il  avoit  peut-être  tort.  On  croit  qu'en  restant 
ainsi  obstinément  dans  ses  appartemens,  il  con- 
statoit  plus  évidemment  son  état  de  captivité; 
au  moins  il  n'apercevoit  pas  ceuxqui,  par  ordre, 
Tauroient  suivi  à  la  promenade.  C'est  peut-être 
être  déjà   libre  que  de   ne  pas   voir  la   figure 
ignoble  de  ces  sortes  de  geôliers,  qui  souvent 
n'ont  qu'une  seule  et  même  manière  de  faire 
la  garde  d'un  prisonnier  politique  et  celle  d'un 
forçat.  Quelques-unes   des  personnes  dont  j''ai 
parlé  plus  haut  ont  dû  bien  se  repentir  de  la  lé- 
gèreté avec  laquelle   elles   parloient  du  Saint 
Père,  avant  de  se  présenter  à  son  audience. 
«  Allons,  disoient-elles,  entendre  les  historiettes 
de  Tivoli ,  d'ïmola  et  de  Césène.  » 

On  a  dit  pourquoi  le  Pape  ne  lisoit  pas.  C'est 
qu'il  n  en  avoit  pas  le  temps.  Quant  aux  hislo- 
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riettes  de  Césène,  d'Imola  et  de  Tivoli,  les  mêmes 
personnes  qui  ont  fait  cette  singulière  plaisan- 
terie auroient  dû  se  rapf)eler  que,  depuis  le 
concordat  de  janvier,  pas  une  de  ces  conversa- 
tions familières  n''avoit  eu  lieu  entre  elles  et  le 
SaintPère.  Aprèscet  événement,  dansle  principe, 
un  contmuel  abattement,  et  après  la  lettre  du 
24 mars,  quelque  chose  encore  d^une  préoccupa- 
tion de  tristesse,  augmentée  par  un  sentiment 
de  défiance,  se  voyoient  sur  les  traits  du  Pon- 
tife. C'est  donc  à  d'autres  temps  qu^il  faut  rap- 
porter les  historiettes.  Quel  est  d'ailleurs  le 
vieillard,  même  Français,  qui  n'a  pas  ses  his- 
toires favorites  ?  Quel  est  celui  d'entre  nous  qui  ne 
répète  pas  quelquefois  les  mêmes  récits,  surtout 
lorsqu'un  flatteur  hypocrite,  interpellé  de  dire 
s'il  les  connoît,  répond  constamment  qu'il  ne  les 
a  pas  encore  entendus.^  Auroit-on  voulu  que  le 
captif  eût  porté  Fcntretien  sur  d'autres  sujets 
de  conversation,  sur  ses  malheurs,  sur  son  éton- 
nement,  par  exemple,  de  se  voir  à  Fontaine- 
bleau, là  où  une  abdication  volontaire  avoit 
amené  Christine;  sur  les  droits  du  Saint  Siège 
violés,  sur  le  soldat  insatiable,  si  souvent  négo- 
ciateur par  l'entremise  d'un  homme  de  police, 
et  qui  en  ce  moment  seulement  substituoit  à 
l'investigation  de  l'explorateur,  celle  du  prêtre  , 
celle  de  l'homme  qui  devoit  honorer  et  plaindre  le 
prisonnier,  etajourner  à  d'autres  temps  les  discus- 
sions de  franchises  nationales  qui  n'avoient  plus 
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d'objet,  dans  de  telles  calamités,  pour  PEglise 
de  France  et  pour  l'Église  de  Rome?  Je  n''ima- 
gine  pas  que  les  historiettes  aient  été  un  calcul 
de  Pie  VII.  Les  personnes  qui  ont  résidé  près  de 
lui,  en  ontbien  souvent  entendu  de  sa  bouche: 
c^étoient  souvent  des  récits  à^ embarras ,  de  timi- 
dité, des  désirs  d'être  bon  et  bienveillant;  ce 
n'étoientjamais  des  futilités.  Enfin,  il  est  absurde 
de  prétendre  que  le  savant  bénédictin  de  Césène, 
que  le  gardien  si  érudit  de  la  bibliothèque  de 
Saint-Paul  n'aimoit  pas  à  lire  !  Et  l'état  de  son 
esprit  le  lui  permettoit-il?  Il  est  absurde  de  pré- 
tendre qu'un  homme,  né  en  1742,  n'aura  pas  quel- 
quefois la  mémoire  un  peu  infidèle  en  181 3,  sur- 
tout avec  des  gens  qui  l'épient  et  qui  l'ennuient! 

On  croira  aisément  que  celles  de  ces  personnes 
qui  ont  tenu  ce  propos  indiscret,  forcées  qu'elles 
auroient  été  de  voir  deux  fois  par  jour,  et 
tous  les  jours  les  mêmes  individus,  auroient 
difficilement  évité  de  parler  des  mêmes  choses, 
de  raconter  les  mêmes  anecdotes,  si  elles  avoient 
eu  le  don  et  le  besoin  de  raconter;  et  Ton  ne 
croira  pas  que  ces  personnes  auroient  pu  im- 
primer chaque  fois  à  la  conversation  une  direc- 
tion différente. 

Un  autre  reproche  a  été  fait  alors  gravement 
à  Pie  Y  II  par  un  des  subalternes  qui  habitoient 
le  château.  Il  écrivoit  que  le  Pape  s'amusoit  à 
recoudre  ses  habits ,  mettoit  des  boutons  à  ses 
hauts-de-chausses  et  lavoit  ses  soutanes,  parce 
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i[u{\  y  laissoit  tomber  beaucoup  de  tabac.  Celui 
qui  donnoit  au  gouvernement  de  semblables  dé- 
tails ignoroit  que  le  Pape,  élevé  dans  un  ordre 
religieux  très-exemplaire,  avoit  contracté  ces  ha- 
bitudes d'ordre  et  d'économie  (  Pie  VII,  quand 
il   fut  nommé  Pape,  étoit  moine  depuis  qua- 
rante-deux ans)  :  par  esprit  d'humilité,  de  com- 
plaisance et  d'attention,  même  pour  des  domes- 
tiques, il  ne  demandoit  rien  pour  lui;  et  comme 
Tavoit  remarqué  le  général  Radet,  qui  en  pa- 
roissoit  émerveillé ,  le  bon  religieux  couchoit 
dans  un  lit  sans  ciel  et  sans  rideaux  ,  et  con- 
servoit  sur  le  trône  les  mœurs  de  Tanachorète. 
Quanta  la  robe^  on  s'explique  très-facilement 
ce  qui  concerne  la  tunique  blanche.  Pie  VII, 
tel  qu'on  Ta  dépeint,  étoit  si  bon,  si  facile  de 
caractère,  que  certainement  un  jour  quelqu'un 
de  ses  valets  aura  pris  la  liberté  de  le  gro?idei\ 
De  là  ce  coupable  embarrassé,  qui  veut  cacher 
quelque  délit ^  de  là  cet  homme  simple,  excel- 
lent et  antique,  qui  nettoie  et  raccommode  sa 
robe  blanche  qu'il  a  tachée  ou  qui  s'est  déchirée, 
et  qu'il  ne  veut  pas  remplacer^  de  peur  d'occuper 
de  lui  des  serviteurs  qu'il  ménage^  ou  des  per- 
sonnes qui,  peut-être  vendues  à  un  étranger,  ne 
montrent  pas  une  grande  activité  à  le  servir  (1). 

(i)  On  reprochoU  aussi  à  Pie  VII  de  prendre  trop  de  tabac  ,  et  cette 
accusation  figure  dans  des  rapports.  Une  telle  observation  eït  bien 
niaise  de  la  part  de  ces  explorateurs  envoyés  par  ÎXapolëon ,  qui  n  usoit 
pas  moins  immodérément  de  cette  poussière  à  laquelle  on  doit,  dit- 
on  ,  le   réveil  des  esprits  et  le  raffermissement  du  courage.  Du  reste 
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Tous  ces  différens  moyens  de  nuire  à  Pie  VII, 
et  surtout  des  attaques  sur  sa  foiblesse ,  ne  dé- 
voient pas  cependant  obtenir  un  grand  succès 
auprès  de  Fempereur,  que  nous  avons  vu  sou- 
vent juste  et  doué  d'un  tact  si  pénétrant. 
Toutefois  il  étoit  arrivé  qu'*avec  des  facultés  si 
habiles  pour  découvrir  la  vérité,  le  moindre 
rapport  malicieux  trouvoit  crédit  auprès  de  lui, 
et  qu'il  se  voyoit  réduit,  tout  autocrate  qu'il 
étoit,  à  obéir  à  des  impulsions  qui  n'étoient  pas 
les  siennes.  C'étoit  à  Napoléon,  moins  qu'à  tout 
autre,  qu'il  convenoit  de  tourner  en  ridicule  la 
foiblesse  de  Pie  VII.  Napoléon  lui-même,  avec 
cette  volonté  d'être  seul  à  commander,  avec 
cette  disposition  à  ne  pas  ployer  sous  une  im- 
pression reçue  des  autres^  cédoit  toujours  à  un 
premier  mouvement  violent,  et  quelquefois  gros- 
sier, dont  probablement  il  se  repentoit,  quand 
il  se  trouvoit  seul  avec  lui-même. 

L'empereur  avoit  donc  défendu  aux  cardi- 
naux de  parler  d^affaires  au  Pape,  sous  peine 
de  la  perte  de  leur  liberté  ;  car  la  punition  de 
mort  n^avoit  pas  été  annoncée  dans  la  notifica- 
tion du  colonel  Lagorsse,  et  n'avoit  été  dite  en 
confidence  qu^au  conseil-d'État  :  mais  de  toutes 
les  parties  de  la  France,  des  personnes  attachées 

Pie  VII  a  pris  soin  de  s'accuser  lui-même  de  ce  défaut  lorsqu'il  a  fait  sa 
belle  réponse  dans  le  château  des  Tuileries.  (  Voycs  pag.  .\Ç>.)  11  secoua 
le  haut  de  sa  robe  blanche ,  tachée  de  tabac  ,  comme  peur  dire  encore  : 
<-(  Voyez  ce  qui  vous  restera  ;  ce  misérable  moine  ne  sait  pas  même  quel- 
miefois  tenir  sa  robe  propre.  » 
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au  clergé,  et  même  des  laïques,  veiioient  à  Fon- 
tainebleau pour  chercher  des  instrucLions  dans 
ces  circonstances  de  désordres,  et  pour  obtenir 
des  dispenses  ou  d'autres  grâces  spirituelles. 

Le  2  mai,  l'empereur  gagna  la  bataille  de 
Lûtzen.  La  nouvelle  à  peine  arrivée  à  Paris, 
l'impératrice  Marie-Louise  fit  expédier  à  Fon- 
tainebleau un  page  porteur  d'une  lettre  au 
Pape,  dans  laquelle  elle  annonçoit  la  victoire 
comme  un  événement  qui  devoit  lui  être  agréa- 
ble. Cette  nouvelle  ne  devoit  pas  apporter  une 
grande  joie  aux  prélats  italiens,  non  pas  qu'ils 
désirassent  du  mal  à  la  nation  française  et  à  ses 
armées,  mais  parce  que  la  victoire  et  le  triomphe 
de  celui  qui  les  tenoit  en  cet  état  d'exil  et  d'abat- 
tement, et  les  menaçoit  d'un  avenir  plus  funeste 
encore,  ne  pouvoient  que  rendre  leur  situation 
plus  malheureuse.  Les  cardinaux  se  réunirent 
pour  concerter  une  réponse  à  l'impératrice.  Les 
lois  de  l'urbanité  et  les  convenances  dans  les- 
quelles Napoléon,  qui  sans  doute  avoit  donné 
cet  ordre,  paroissoit  se  replacer,  faisoient  un 
devoir  au  Pape  de  répondre  à  cet  acte,  en  appa- 
rence au  moins,  de  politesse  et  de  courtoisie. 
Mais  il  falloit  peser  les  paroles,  et  ne  pas  hasar- 
der des  expressions  qu'on  auroit  interprétées 
comme  une  félicitation;  qu'on  imprimeroit  dans 
les  gazettes,  et  qui  auroient  irrité  les  puissances 
ennemies  de  la  France  et  celles  qui  avoient  pu 
intercéder  pour  le  Pape.  On  soupçonnoit ,  à  la 
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constance  de  quelques  bons  procédés  de  Napo- 
léon, que  r Autriche  surtout  lui  avoit  fait  pré- 
cédemment connoître  des  sentimens  d'intérêt 
pour  le  Saint  Père,  plus  marqués,  et  qui  renfer- 
moientune  volonté  assez  ferme  d'être  plus  écou- 
tée qu'*auparavant ;  il  falloit  donc  que  le  captif 
n'écrivît  pas  comme  un  ami  content  de  son  sort. 

Alors,  on  composa  une  réponse  d'un  style 
froid,  bref,  en  se  bornant  au  remercîment  pour 
la  communication  de  la  nouvelle  ;  et  afin  que  de 
telles  expressions,  bien  qu'innocentes»  ne  fussent 
pas  rendues  publiques,  on  s'empressa  d'y  coudre 
de  bien  près  une  plainte  très-animée  du  Pape  à 
l'impératrice,  sur  la  conduite  que  le  gouverne- 
ment tenoit  avec  la  cour  romaine,  et  particu- 
lièrement sur  la  manière  indigne  dont  on  avoit 
arraché  dernièrement  un  cardinal  de  Fontaine- 
bleau. 

C'étoit  une  faute  de  la  part  du  gouvernement 
français  que  de  s'exposer  à  recevoir  une  sem- 
blable lettre.  Il  faut  bien  s'abuser  sur  sa  gran- 
deur, pour  aller  prier  son  propre  prisonnier  de 
se  livrer  à  la  joie  et  au  bonheur  à  cause  de  vic- 
toires qui  vont  rendre  ses  chaînes  plus  lourdes, 
et  faciliter  les  moyens  de  le  tyranniser  davan- 
tage. Cette  réponse  trancha,  dès  le  commen- 
cement ,  une  correspondance  qu'on  vouloit 
continuer  à  Paris,  pour  faire  croire  au  peuple 
français  et  aux  étrangers  que  des  négociations 
alloient  être  renouées  avec  le  Pape. 
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Dans  le  courant  de  l'été,  on  sut  à  Fontaine- 
bleau qu'il  avoit  été  conclu  un  armistice  entre 
Tarmée  française  et  celle  des  alliés,  et  que,  sous 
la  médiation  de  l'empereur  d'Autriche,  il  se 
tiendroit  à  Prague  un  congrès  où  Ton  traiteroit 
de  la  paix  générale.  Alors  on  conseilla  au  Pape 
de  ne  pas  rester  inactif  dans  cette  circonstance , 
et  d'en  profiter  pour  réclamer,  en  face  de  l'Eu- 
rope, ses  droits  et  ceux  du  Saint  Siège  sur  l'État 
romain.  En  conséquence^  le  Saint  Père  écrivit 
de  sa  propre  main ,  à  l'empereur  François  1*', 
une  lettre  où  il  exprimoit  de  tels  sentimens. 

On  ne  peut  méconnoître,  dans  la  rédaction  de 
cette  pièce  importante,  les  vues  et  la  politique 
du  cardinal  Consalvi.  Cette  pièce  avoit  aussi  cela 
de  particulier,  qu'elle  rappeloit  les  marques  d'in- 
térêt données  au  Pape,  sur  l'ordre  de  ce  pieux 
monarque,  par  son  ministre  le  comte  de  Metter- 
nich,  pendant  la  détention  à  Savone.  La  lettre  fut 
adressée  à  monsignor  Sévéroli,  nonce  pontifical 
à  Vienne,  et  le  paquet  fut  consigné  secrètement 
au  comte  Thomas  Bernetti ,  neveu  du  cardinal 
Brancadoro,  aujourd'hui  lui-même  cardinal,  et 
dernièrement  secrétaire- d'État  du  Pape  Gré- 
goire XVI.  Le  jeune  ambassadeur  partit  pour 
Maestricht,  et  là  s'entendit  avec  M.  Vander- 
weck^  de  cette  ville,  pour  qu'il  se  rendit  àVienne 
et  y  remît  ces  dépêches  au  nonce  Sévéroli.  La 
commission  fut  fidèlement  exécutée,  malgré  la 
surveillance  de  la  police  du  gouvernement  Iran- 
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çaîs.  Le  cardinaî  Consalvi  et  les  cardinaux  du 
conseil  intime  avoient  pensé  qu'une  telle  lettre 
du  Pape  devoit  être  considérée  comme  une  pro- 
testation contre  l'occupation  de  l'État  pontifical, 
et  qu'il  étoit  nécessaire  d'envoyer  cette  réclama- 
tion ,  surtout  depuis  la  publication  du  concor- 
dat du  25  janvier^  pour  l'opposer  à  quiconque, 
dans  le  congrès  de  Prague,  auroit  pu  vouloir 
arguer  de  quelque  article  du  concordat,  que  le 
Pape  avoit  fait  une  renonciation  tacite  aux  do- 
maines des  États  romains. 

Cependant  on  ne  se  lassoit  pas  à  Paris  de  ten- 
ter un  accommodement.  La  première  personne 
qui  parut  en  scène  pour  ce  traité  de  concilia- 
tion entre  le  sacerdoce  et  la  France,  le  croiroit- 
on  1  ce  fut  une  femme  !  La  marquise  Anne  Bri- 
gnole ,  née  à  Sienne  y  mariée  à  Gênes ,  femme 
spirituelle,  attachée  à  la  France,  ce  qui  lui  avoit 
mérité  des  marques  de  considération  de  la  part 
de  l'empereur,  étoit  alors  dame  de  cour  de  fim- 
pératrice  Marie-Louise.  Un  soir  elle  arrive  à 
Fontainebleau  sans  être  attendue  (  dans  le  mois 
de  novembre).  Elle  demande  une  audience  au 
cardinal  Consalvi  ,  qu'elle  connoissoit  depuis 
long-temps,  et  lui  dit  que  le  prince  de  Bénévent, 
après  une  longue  conférence  avec  fempereur, 
l'avoit  fait  appeler,  et  favoit  priée  de  se  rendre 
à  Fontainebleau  pour  faire  savoir  à  quelques 
ministres  du  Pape  que  l'on  vouloit  de  nouveau 
s'accommoder  avec  le  Saint  Siège,  et  qu'à  cet 
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effet  il  seroit  à  propos  que  Sa  Sainteté  expédiât 
à  Paris  un  cardinal  qui  résideroit  près  de  Tem- 
pereiu\  Le  cardinal  Consalvi  fit  son  rapport  au 
Pape  le  jour  niême.  Il  entretint  aussi  plusieurs 
de  ses  collègues  de  la  mission  de  cette  dame ,  et 
de  la  proposition  qu^elle  avoit  apportée;  mais, 
après  une  courte  conférence,  il  fut  répondu 
qu'on  n'étoit  plus  à  temps,  et  que  Paris  n'étoit 
pas  le  lieu  où  l'on  pût  nouvellement  traiter  des 
affaires  de  l'Epjlise. 

Combien  l'empereur  devoit  regretter  de  n'a- 
voir pas  suivi  ses  impulsions  particulières ,  qui 
le  portoient  de  temps  en  temps  à  ménager  le 
Pape,  et  de  s'être  abandonné,  lui  si  entier  dans 
ses  opinions,  et  qui  vouloit  paroître  habituelle- 
ment si  réfléchi  dans  l'examen  des  grandes  af- 
faires, aux  avis  mensongers  de  ceux  qui  l'avoient 
entraîné  dans  ce  système  de  persécution  si  pé- 
rilleux !  car  il  ne  pouvoit  être  soutenu  qu'à  la 
suite  de  continuels  succès  à  la  guerre,  et  au 
moindre  revers  il  falloit  aussi  céder,  et  fuir  là 
comme  devant  des  troupes  victorieuses.  La  ré- 
ponse faite  à  madame  Brignole,  cette  ambassa- 
drice vraiment  extraordinaire ,  dit  le  cardinal 
Pacca ,  prouve  bien  que  la  cour  romaine  con- 
noissoit  sa  nouvelle  position,  et  tenoit  avec  rai- 
son un  langage  plus  assuré,  quoiqu'elle  fût  en- 
core au  pouvoir  de  l'empereur.  A  l'ambassadrice 
congédiée ,  le  cardinal  Consalvi ,  qui  faisoit  les 
fonctions  de  premier  ministre,  vit  succéder  un 
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négociateur  ecclésiastique,  monseigneur  Fallot 
de  Beaumont,  né  à  Avignon  en  1750,  d'abord 
évêque  de  Vaison ,  dans  TÉtat  Venaissin ,  évê- 
que  de  Gand ,  puis  év  êque  de  Plaisance ,  ensuite 
archevêque  nommé  de  Bourges.  Ce  prélat  fit  de- 
mander une  audience.  Sa  Sainteté  lui  répondit 
qu'elle  ne  pouvoit  rien  changer  à  ses  sentimens. 
Le    18  janvier   1814,  il  eut  ordre  de  reve- 
nir offrir  au  Saint  Père  Rome  et  les  provinces 
jusqu'à  Pérugia.  Le  Pape  répondit  qu'il  n'écou- 
teroit  aucune  négociation,  parce  que  la  restitu- 
tion de  ses  Etats  étoit  un  acte  de  j ustice,  et  ne  pou- 
voit devenir  Pobjet  d'un  traité;  qu'en  outre,  tout 
ce  qu'il  feroit  hors  de  Rome  paroîtroit  l'effet  de 
la  violence,  et  seroit  un  scandale  pour  le  monde 
chrétien.  Dans  la  suite  de  la  conversation,   le 
Saint  Père  dit  qu'il  ne  demandoit  rien  autre  que 
de  retourner  à  Rome,  et  le  plus  tôt  possible;  qu'il 
u^avoit  besoin  de  rien,  et  que  la  Proi^îdence  Vj 
conduiroit,  A  quelques  observations,  particu- 
lièrement sur  la  rigueur  de  la  saison ,  il  répon- 
dit qu'aucun  obstacle  ne  Tarrêteroit.   Ce  fut 
dans  cette  audience  que  Sa  Sainteté  dit  encore 
ces  paroles  :  «  Il  est  possible  que  nos  péchés  ne 
»  nous  rendent  pas   digne   de    revoir  Rome; 
»  mais  nos  successeurs  recouvreront  les  États 
))  qui  leur  appartiennent.  Au  surplus,  on  peut 
»  assurer  l'empereur  que  nous  ne  sommes  pas 
)>  son  ennemi  :  la  religion  ne  nous  le  permet^ 
»  troit  pas.  Nous  aimons  la  France,  et ,  lorsque 
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»  nous  serons  à  Rome,  on  verra  que  pous  ferons 
»  ce  qui  est  convenable.  )) 

Combien  il  falloit  qu'elle  fût  pénible  la  dé- 
tresse où  se  trouvoit  Tempereur,  pour  qu^il  ne  dis- 
continuât  pas  ces  demandes  de  traité  ,  quand  il 
étoit  évident  qu'il  ne  pouvoit  plus  réussir!  Qu'elle 
est  touchante  cette  réponse  du  Pape  !  Oii  peut 
assurer  l'empereur  que  nous  ne  sommes  pas  son 
ennemi.  Cela  étoit  vrai.  On  dira  plus;  Tempe- 
reur  n''étoit  pas  ennemi  du  Pape.  Jl  lui  a  iàit 
beaucoup  de  mal  :  il  l'a  humilié,  il  l'a  mortifié, 
il  a  ordonné  des  translations  et  des  voyages  qui 
pouvoient  immédiatement  le  faire  mourir;  il  est 
venu  en  personne  lui  arracher,  par  l'appât  du 
retour  des  cardinaux  bien-aimés,  la  seule  faute 
que  ce  grand  Pontife  ait  commise  :  mais  toujours 
il  a  détourné  son  attention  de  toute  violence 
directe.  Napoléon  n^étoit  pas  assez  instruit  en 
politique  catholique;  il  ne  connoissoit  pas  où, 
pour  son  intérêt,   devoits^arrèter  l'exigence  de 
la  force.  Est-ce  que  même  il  auroit  ignoré  que, 
dans  l'ordre  naturel,  \3.  puissance,  agissant  à 
Texcès,  crée  elle-même,  et  trouve  à  la  fin  une 
résistance  qu'elle  ne  peut  plus  vaincre?  Dans  ses 
guerres  lointaines,  iNapoléon  se  laissoit  trop  ef- 
frayer par  les  prétendues  attaques  de  la  cour  ro- 
maine. Le  Saint  Siège  n  a  jamais  fait  que  se  dé- 
fendre, et  se  défendre  justement  dans  toute  cette 
guerre  morale,  qui  fut   si   malheureuse  pour 
l'empereur.  On  pourroit  même  dire  ici  que  ce 
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grand  intérêt  catholique,  que  Napoléon  lui- 
même  fit  comme  naître  autour  de  Paris,  devint 
le  germe  du  mouvement  royaliste  qui  devoit 
plus  tard  porter  les  derniers  coups  à  son  pouvoir. 
Entre  la  première  et  la  seconde  mission  de  M.  de 
Beaumont,  il  y  eut  une  tentative  indirecte.  On 
essaya  d'obtenir  un  succès  par  le  moyen  â^un 
colonel  de  gendarmerie.  Le  cardinal  Pacca  cau- 
soit  avec  le  cardinal  Consalvi  dans  Papparte- 
ment  de  ce  dernier.  Survint,  sans  être  annoncé, 
le  colonel  Lagorsse;  il  dit  qu'il  étoit  satisfait  de 
trouver  ensemble  les  deux  Eminences,  voulant 
leur  parler  à  toutes  les  deux,  et  alors  il  fit  des 
instances  réitérées  pour  qu^on  s'occupât  de  nou- 
veau d'un  accommodement  avec  le  Pape.  Le  car- 
dinal Consalvi  lui  répondit  avec  la  plus  grande 
franchise,  et  surtout  lui  demanda  comment  les 
cardinaux,  qui  avoient  ordre  de  ne  pas  parler 
d'affaires  au  Pape,  pourroient  être  employés  à 
cette  négociation.  Cétoit  le  colonel  lui-même 
qui  avoit  fait  finjonction  à  ces  deux  cardinaux, 
de  ne  pas  parler  d'affaires  au  Pontife. 
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CHAPITRE  XXVI. 


NAPOLEON  DONNE  L  ORDRE  DE  RECONDUIRE  LE  PAPE  A  ROME. 
SON  VOYAGE  A  TRAVERS  LE  MIDI  DE  LA  FRANCE.  LE  GOUVER- 
NEMENT PROVISOIRE  DE  FRANCE  DONNE  DES  ORDRES  POUR 
FAIRE  RENDRE  LES  HONNEURS  DUS  AU  PAPE.  ENTREVUE  DU 
PONTIFE  ET  DE  JOACHIM  A  CÉSENE.  LETTRE  DE  LUCIEN  AU 
PAPE.  LETTRE  DU  PAPE  A  LOUIS  XVIII.  CONSALVI  A  PARIS. 
M.  DE  TALLEYRAND  MINISTRE  DE  LOUIS  XVIII.  RENTREE  DU 
PAPE  A  ROME.  LE  DOCTEUR  BRESCA.  LOUIS  XVIII  ENVOIE  UNE 
AMBASSADE  A  ROME.  l'aUTEUR  EN  FAIT  PARTIE.  RADET  DE- 
MANDE A  VENIR   A  ROME. 


1  ous  les  moyens  ëtoient  épuisés  :  la  dame  de 
cour,  révêque,  l'ofFicier,  une  autre  fois  le  même 
évêque,  avoient  échoué.  Quelque  temps  après 
le  dernier  compte  rendu  par  M.  de  Beaumont, 
des  voitures  vides  arrivèrent,  et  furent  ran- 
gées le  long  de  la  cour  du  château.  Dans  la 
même  matinée,  M.  Lagorsse,  qui  avoit  été  ap- 
pelé à  Paris,  revint  de  cette  ville.  Le  dîner  ter- 
miné, le  colonel,  en  adressant  la  parole  aux  car- 
dinaux, et  principalement  au  cardinal  Mattéi, 
dit  avec  un  air  mystérieux,  qu'il  devoit  leur 
donner  une  grande  nouvelle;  qu'il  avoit  reçu 
Tordre  de  faire  partir  le  Pape  le  jour  suivant, 
et  de  le  reconduire  le  plus  tôt  possible  à  Rome. 
Sur-le-champ  plusieurs  cardinaux  s  empres- 
sèrent d'aller  chez  le  Pa^e  pour  lui  annoncer 
cet  événement.   Ils  lui   conseillèrent  d'insister 
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pour  être  accompagné  dans  le  voyage  de  trois 
ou  au  moins  de  deux  cardinaux,  et  mêmed^un 
seul,  si  on  ne  pouvoit  pas  obtenir  davantage. 

Peu  de  temps  après,  Lagorsse  se  rendit  auprès 
du  Pape,  et,  d''un  ton  respectueux,  lui  intima 
Tordre  du  départ  pour  la  matinée  suivante.  Le 
Pape,  d'après  les  conseils  qu'ail  avoit  reçus  et  ap- 
prouvés, demanda  pour  compagnons  de  voyage 
trois  cardinaux,  puis  deux,  puis  un  seul.  Il  lui 
fut  répondu  que  cela  n'étoit  pas  permis  par  les  in- 
structions du  gouvernement  :  il  ne  devoit  avoir, 
dans  son  carrosse,  que  monsignorBertazzoli;  une 
voiture  de  suite  auroit  conduit  le  docteur  Porta, 
son  médecin,  et  un  des  chirurgiens  de  l'empe- 
reur chargé  de  prendre  un  soin  spécial  de  la 
santé  du  Pape. 

Le  lendemain  matin,  23  janvier  181 4?  le  Pape, 
après  avoir  entendu  la  messe,  se  retira  dans  sa 
chambre  à  coucher ,  où  il  reçut  tous  les  cardi- 
naux qui  se  trou  voient  à  Fontainebleau.  Là  avec 
une  figure  sereine,  il  leur  dit  qu'étant  à  la  veille 
d'être  séparé  d'eux ,  sans  connoître  le  lieu  où 
il  seroit  conduit,  et  sans  savoir  s'il  auroit  la  con- 
solation de  les  revoir  auprès  de  lui ,  il  les  avoit 
appelés  dans  cette  chambre  pour  leur  manifester 
ses  sentimens  et  ses  intentions.  Il  continua  en- 
suite en  ces  termes  : 

«<  Nous  sommes  intimement  persuadé  que  vous ,  mes- 
sieurs les  caidinaux,  oii  réunis ,  uu  dispersés  nouvellement 
en  divers  pays  ,  vous  tiendrez  la  conduite  qui  convient  à 
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votre  dignité  et  à  votre  caractère.  Néanmoins  ,  nous  vous 
recommandons,  en  quelque  lieu  que  vous  soyez  transférés, 
de  faire  connoître  par  vos  démarches  la  douleur  que  vous 
devez  justement  éprouver  de  voir  l'Eglise  livrée  à  de  si 
terribles  et  à  de  si  déplorables  calamités ,  et  de  contem- 
pler son  chef  connue  un  prisonnier.  Nous  consignons  au 
cardinal  doyen  du  sacré  collège  un  papier  contenant  des 
instructions ,  écrit  tout  de  notre  propre  main  ;  il  vous 
sera  communiqué  par  cette  Eminence  pour  vous  servir  de 
règle  et  de  guide.  Nous  ne  pouvons  pas  douter  que  vous 
ne  vous  montriez  fidèles  aux  sermens  que  vous  avez  faits 
lorsque  vous  avez  été  promus  au  cardinalat  ,  et  qu'on  ne 
vous  trouve  défenseurs  zélés  des  droits  du  Saint  Siège. 
Nous  vous  commandons  expressément  (  paroles  inusitées 
dans  la  bouche  du  Pape  Pie  YII  )  de  ne  vous  prêter^  à  au- 
cune stipulation  de  traité,  ni  sur  le  spirituel,  ni  sur  le 
temporel,  paice  que  telle  est,  à  ce  sujet,  notre  volonté 
ferme  et  absolue.  » 

Les  cardinaux  furent  vivement  émus  ,  plu- 
sieurs versèrent  des  larmes,  et  tous  promirent 
fidélilé  et  obéissance  aux  paroles  du  souverain. 
Ensuite,  dans  cette  même  chambre,  le  Pontife 
prit  quelques  légers  alimens  en  continuant  de 
s'entretenir  avec  les  cardinaux  de  choses  indif- 
férentes, mais  toujours  avec  la  même  sérénité, 
avec  son  ancienne  jovialité  que  Dieu  avoit  dai- 
gné lui  rendre,  et  une  douce  gaité,  née  d'un 
juste  espoir  de  recouvrer  sa  liberté. 

Alors,  accompagné  du  même  cortège,  il  alla 
faire  une  courte  prière  dans  la  chapelle  du  châ- 
teau, il  bénit  le  peuple  rassemblé  ,  descendit 
dans  la  cour,  et  an  milieu  des  sanglots  de  tant 
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de  personnes  qui  se  demandoient  à  quel  sort  il 
étoit  réservé,  il  monta  dans  la  voiture  préparée 
pour  lui  avec  monsignor  Bertazzoli.  On  croit 
que  le  cardinal  Consalvi  étoit  auteur  des  instruc- 
tions laissées  au  doyen;  elles  prévoyoient  tous 
les  cas  qui  pouvoient  survenir.  Chaque  cardinal 
y  voyoit  sa  conduite  tracée  avec  précision,  et 
ne  pouvoit  s'écarter  de  semblables  injonctions. 
Les  cardinaux  Mattéi^  Dugnani,  délia  Soma- 
glia  et  Pacca,  partirent  tous  les  quatre  le  pre- 
mier jour ,  et  les  autres,  les  jours  suivans.  Ce- 
pendant on  avoit  conduit  le  Pape  à  la  Motte- 
Beuvron,  à  Brives,  à  Montauban,  à  Castelnau- 
dary.  Là,  beaucoup  de  dames  demandèrent  à 
lui  être  présentées.  La  relation  du  cardinal 
Pacca  dit  expressément  que,  dans  cette  ville, 
un  gendarme  en  repoussant  une  dame  lui  donna 
un  soufflet.  Le  même  cardinal  raconte  que 
lorsque  le  Pape  passoit  le  Rhône  sur  le  pont 
de  bateaux,  de  Beaucaire  à  Tarascon,  les  ha- 
bitans  des  deux  villes  se  réunirent  pour  lui  of- 
frir les  témoignages  de  la  plus  tendre  vénéra- 
tion. On  n'entendoit  qu'acclamations  de  joie, 
applaudissemens,  félicitations.  Le  colonel  La- 
gorsse  dit  alors  à  tout  ce  peuple  :  «  Que  feriez- 
vous  donc  si  Pempereur  passoit  .^  »  A  ces  mots, 
le  peuple  répondit  :  «  Nous  lui  donnerions  à 
boire.  »  Ceci  pouvoit  faire  prévoir  ce  qui  arri- 
veroit  plus  tard  à  Orgon.  Le  colonel  s'étant 
alors  mis  en  colère,  un  des  plus  violens  de  la 
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troupe  lui  cria  :  ((  Colonel,  est-ce  que  vous  au- 
riez soif?  ))  Telles  étoientles  dispositions  arden- 
tes des  peuples  du  Midi  de  la  France.  Le  Pape 
répondoit  toujours  qu'il  ne  falloit  pas  s^aban- 
donner  à  des  exaspérations,  et  il  répéta  encore 
là  une  fois  ce  qu'il  avoit  dit  précédemment  : 
((  courage  et  prière.  »  Napoléon  continuoit  d''ê- 
tre  malheureux  à  la  guerre.  Malgré  les  efforts 
de  son  génie,  malgré  ses  mouvemens  rapides, 
ses  brillans  calculs,  la  France  étoit  envahie;  la 
capitale  alloit  être  investie;  quant  au  Pontife,  il 
continuoit  son  glorieux  voyage.  Cependant  il 
devoit  éprouver  quelques  retards.  Il  s''étoit  fait 
une  immense  révolution  à  Paris,  à  la  suite  de 
Foccupation  de  cette  ville.  Le  gouvernement 
provisoire  prit  le  2  avril  Farrêté  suivant  : 

«  Le  gouvernement  provisoire,  instruit  avec  douleur  des 
obstacles  qui  ont  été  mis  au  retour  du  Pape  dans  ses  Etats, 
et  déplorant  cette  continuation  des  outrages  que  Napoléon 
Buonaparte  a  fait  subir  à  Sa  Sainteté,  ordonne  que  tout 
retardement  à  son  voyage  cesse  à  l'instant,  et  qu'on  lui 
rende  dans  toute  la  route  les  honneurs  qui  lui  sont  dus. 
Les  autorités  civiles  et  militaires  sont  chargées  de  l'exécu- 
tion du  présent  arrêté.  >» 

Il  étoit  scellé  des  arm.es  du  prince  de  Béné- 
vent,  et  signé  du  prince  de  Bénévent,  du  duc 
de  Dalberg,  du  général  comte  Beurnonville,  de 
M.  de  Jaucourt,  et  de  l'abbé  de  Montesquiou. 

Le  vice-roi  traita  le  Pape  avec  un  grand  res- 
pect, et  lui  facilita  les  moyens  de  se  rendre  à 
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Parme,  d'où  il  passa  à  Césène.  Ce  fut  là  que  le 
Pontife  donna  une  nouvelle  preuve  delà  beauté, 
de  la  générosité  de  son  ame.  11  suffit  de   ra- 
conter  ce  trait  dont  l'antiquité  n'a  pas  laissé 
d'*exemple.    Dans  cette  ville,   le  roi   Joachim 
Murât  demandoit  à  présenter  ses  hommages  au 
Pape  Pie  VII.  Il  fut  admis  sur-le-champ  à  l'au- 
dience de  Sa  Sainteté.  Après  les  premiers  com- 
plimens,  Joachim  fit  entendre  qu'ail  ignoroit  le 
but  du  voyage  du  Pape.  —  «  Mais  nous  allons  à 
Rome,  répondit  Pie  VII;  pouvez-vous  l'ignorer? 
—  Comment  Votre  Sainteté  se  détermine-t-elle 
ainsi  à  aller  à  Rome.'^ —  Il  semble  que  rien  n'est 
plus  naturel.  —  Mais  \otre  Sainteté  veut-elle  y 
aller  malgré  les  Romains?  —  Nous   ne    vous 
comprenons  pas.  — Des  principaux  seigneurs  de 
Rome  et  de  riches  particuliers  de  la  ville  m'ont 
prié  de  faire  passer  aux  puissances  alliées  un 
mémoire  signé  d'eux,  dans  lequel  ils  demandent 
à  n'être  gouvernés  désormais  que  par  un  prince 
séculier.  Voici  ce  mémoire.  J'en  ai   envoyé  à 
Vienne  une  copie;  j'ai  gardé  l'original,  et  je  le 
mets  sous  les  yeux  de  Votre  Sainteté  pour  qu'elle 
voie  les  signatures.  »  A  ces  mots  ,  le  Pape  prit 
des  mains  de  Joachim  le  mémoire  qu'il  lui  pré- 
sentoit,  et,  sans  le  lire^,  même  sans  le  regarder, 
il  le  jeta  dans  un  brasier  qui  se  trouvoit  là  ,  et . 
qui  le  consuma  à  l'instant;  puis  il  ajouta  :  «Ac- 
tuellement, n'est-ce  pas ,  rien  ne  s'oppose  à  ce 
que  nous  allions  à  Rome?  »  Ensuite,  sans  hu- 
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meur,  sans  colère,  sans  un  ton  crinsulte,  il 
congédia  celui  qui  avoit  envoyé  de  Naples,  en 
1809,  des  troupes  pour  assurer  l'enlèvement. 
Ce  trait  d'un  chrétien,  d'un  souverain  clément, 
d'un  politique,  si  l'on  veut;  ce  trait  sans  aucune 
préparation,  sans  aucun  sentiment  d'ostenta- 
tion orgueilleuse,  que  l'on  a  su  par  Joachim 
lui-même  ;  ce  pardon  si  promptement  accordé 
aux  plus  dangereux  de  ses  sujets  et  la  naïveté  des 
conséquences  que  le  Pontife  en  tire  pour  un 
prompt  retour  à  Rome  ,  effrayèrent  Joachim  , 
qui  n'étoit  pas  désintéressé  dans  cette  affaire, 
s^il  avoit,  comme  on  le  dit ,  sollicité  les  signa- 
tures apposées  au  bas  de  ce  mémoire,  et  il  n'osa 
pas  apporter  d'obstacles  à  la  continuation  du 
voyage  triomphal  du  Pape. 

Le  1)  avril,  Lucien  Bonaparte  écrivit  d'An- 
gleterre à  Sa  Sainteté  une  lettre,  où  l'on  remar- 
que ces  passages  : 

«  Permettez-moi  de  féliciter  du  fond  du  cœur  Votre  Sain- 
teté sur  son  heureuse  et  tardive  délivrance,  pour  laquelle 
nous  n'avons  cessé  de  faire  des  vœux  ardens  depuis  que  la 
persécution  nous  a  éloignés  de  l'asile  dont  nous  jouissions 

sous  votre  protection  paternelle Quoique  persécuté 

injustement  par  l'empereur  Napoléon  ,  le  coup  du  ciel 
qui  vient  de  le  frapper  ne  peut  pas  m'ètre  indifférent.  Voici 
depuis  dix  ans  le  seul  moment  où  je  me  sens  encore  son 
frère.  Je  lui  pardonne  ,  je  le  plains,  et  je  fais  des  vœux 
pour  qu'il  rentre  enfin  dans  le  giron  de  l'Église  ,  et  qu'il 
acquière  des  droits  à  l'indulgence  du  Père  des  miséricordes 

et  aux  prières  de  son  vicaire Sur  le  point  de  partir  de 

23.  • 
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cette  heureuse  Angleterre,  où  j'ai  eu  une  captivité  longue, 
mais  douce  et  honorable  ,  je  prie  Votre  Sainteté  de  ni'ac- 
corder,  à  ma  femme  et  à  nos  enfans,  ses  bénédictions,  en  at- 
tendant que  nous  puissions  les  recevoir  en  personne,  pros- 
ternés à  ses  pieds.  De  Votre  Sainteté,  le  très-dévoué  fds,  etc. 

Le  30  avril,  le  Pape  écrivit  de  Césène  à  Sa  Ma- 
jesté Louis  XVIII.  Après  des  félicitations,  le 
Saint  Père  s'exprime  ainsi  : 

M  L'évêque  de  Troyes  (M.  de  Boulogne) ,  connu  par  sa 
piété,  est  chargé  expressément  par  nous  de  faire  connoître 
à  Votre  Majesté  les  blessures  que,  dans  la  constitution  du 
sénat,  on  fait  à  la  religion  et  à  l'Eglise. . .  Sire,  les  royaumes 
de  la  terre  sont  passagers  (  transitori) ,  le  seul  royaume  des 
cieux  ne  finit  pas.  Nous  vous  prions  d'ouvrir  les  yeux  avant 
de  signer  une  telle  constitution Après  vous  avoir  re- 
commandé les  intérêts  de  la  religion,  nous  nous  croyons 
dans  l'obligation  de  vous  recommander  les  Etats  de  la 
sainte  Eglise.  Que  ce  qui  est  à  César  soit  à  César,  que  ce  qui 
est  à  Dieu  soit  à  Dieu.  Les  hautes  puissances  alliées,  avec 
l'applaudissement  du  n"^onde  entier,  paroissent  animées  de 
cet  esprit ,  et  nous  attendons  d'elles  nos  Etats,  malgré  les 
obstacles  que  pourra  susciter  celui  (Joacliim)  qui  occupe  en 
ce  moment  notre  capitale  et  la  plus  grande  partie  de  nos 
antiques  domaines.  » 

Le  Pape,  dans  un  post-scriptum  de  sa  main, 
redemande  les  archives  enlevées  coUa  solita  vio- 
le nza. 

Pie  VII  arriva  le  12  mai  à  Ancône,  et  fut 
reçu  avec  des  transports  indicibles  de  joie.  Une 
foule  de  marins  habillés  uniformément ,  déte- 
lèrent les  chevaux  de  sa  voiture,  v  attachèrent 
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des  cordes  de  soie  rouges  et  jaunes,  et  la  traî- 
nèrent au  milieu  des  cris  d'allégresse.  On  en- 
tendoit  Tartillerie  des  remparts,  et  le  son  des 
cloches  de  toutes  les  églises.  Il  descendit  sur  la 
place  Saint-Augustin,  donna  la  bénédiction  du 
haut  d'un  arc  triomphal,  de  là  passa  à  la  loge 
des  marchands ,  d'où  il  bénit  la  mer  ;   puis  il 
alla  loger  au  palais  Pichi,  où  il  resta  jusqu'au 
14.   Le  13   il  couronna,    dans   la  cathédrale, 
l'image  de  la  Vierge  sous  le  titre  de  Regina 
Sanctorum  omnium.  Le  1 4>  i^  partit  pour  Osimo, 
une  garde  d'honneur,  vêtue  de  rouge,  l'escorta 
jusqu''à  Lorette.  Dans  son  voyage,  il  ordonna 
d'accueillir  avec  bienveillance  madame  Laetitia, 
qui  venoit  demander  un  asile  à  Rome,  et  le  car- 
dinal Fesch  quMi  traita  avec  une  bonté  particu- 
lière. Au  moment  où  il  apprit  que  le  cardinal 
Fesch  approchoit,  le  Pape  dit  :  «  Qu'il  vienne, 
»  qu'il  vienne;  nous  voyons  encore  ses  grands- 
))  vicaires  accourir  à  Grenoble  au-devant  de 
»  nous  :  Pie  VII  ne  peut  pas  oublier  le  ton  de 
»  courage  avec  lequel  on  a  prêté  le  serment 
»  prescrit  par  Pie  IV.  » 

Des  commissaires  pontificaux  s'étoient  pré- 
sentés pour  prendre  possession  de  Rome.  Mon- 
signor  iNaro,  majordome,  trouva,  dans  des 
appartemens  du  Pape  au  Vatican^  un  dépôt 
d'objets  du  plus  grand  prix,  et  contenant  tous 
les  ornemens  pontificaux  ornés  de  leurs  joyaux, 
et  même  une  somme  d'or  qu'on  pouvoit  évaluer 


358  VIE  ET  PONTIFICAT  [1814] 

à  30,000  écus,  qui  y  uvoit  été  cachée  en  1809, 
lorsquVon  craignoit  que  le  Pape  ne  fût  transféré 
de  Monte-Cavallo  au  Vatican.  Quelques  per- 
sonnes religieuses  connoissoient  ce  dépôt;,  mais 
elles  n'en  avoient  pas  parlé. 

Le  20  mai,  le  Pape  envoya  à  Paris  le  cardinal 
Consalvi ,  porteur  d'un  bref  où  il  étoit  accrédité 
auprès  du  roi  Louis  XVIII.  Dans  un  autre  bref 
du  même  jour  le  Pape  réclame  contre  le  traité 
de  Tolentino. 

Presqu^au  même  moment ,  le  prince  de  Béné- 
vent  écrivoit  au  cardinal  Consalvi.  Il  lui  parloit 
du  roi  Louis  XVIII  rendu ,  comme  Sa  Sainteté, 
après  de  longues  épreuves ,  aux  vœux  de  ses  su- 
jets. L'intention  de  Sa  Majesté  étoit  de  maintenir 
les  relations  amicales  qui  avoient  constamment 
subsisté  entre  les  rois  ses  prédécesseurs  et  le 
Saint  Siège. 

««  Sa  Majesté ,  en  me  nommant  son  ministre  secrétaire- 
d'Etat  des  affaires  étrangères  ,  m'a  mis  à  portée  de  l'entre- 
tenir souvent  des  intérêts  du  Saint  Père,  de  ses  vertus  ,  de 
tout  ce  qui  peut  affermir  la  boiuie  union  des  deux  cours. 
Je  n'en  négligerai  jamais  l'occasion,  persuadé  du  soin  que 
mettra  Votre  Eminence  à  maintenir  un  rapprochement  si 
long-temps  et  si  vivement  désiré.  //  m  est  doux  de  repren- 
dre dans  un  moment  dei^enu  plus  heureux ,  mon  ancienne  cor- 
respondance awec  elle.  » 

Ne  semble-t-il  pas  ici  que  M.  de  Talleyrand 
reprend  la  correspondance  avec  le  cardinal  au 
point  où  elle  a  été  laissée  le  9  octobre  1 805  .^  (^'^oj. 
pag.  1 02.)  Du  côté  de  Rome  c'est  le  même  maître, 
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le  même  principe ,  le  même  ministre  :  du  côté 
de  la  France  c'est  le  frère  de  Louis  XVI ,  un 
autre  principe,  et  cependant  cY*st  encore  le  mi- 
nistre de  celui  qui  s'étoit  assis  à  la  place  du 
souverain  légitime. 

On  remarque,  dans  les  pièces  ofTicielles  du 
temps,  une  lettre  en  italien,  qui  fut  écrite  de 
la  propre  main  du  Pape,  et  où  il  adresse  à 
Louis  XVIII  ses  félicitations  sincères  : 

«  Notre  cœur  n'est  pas  encore  satisfait ,  si  nous  n'ajou- 
tons une  lettre  de  notre  main.  Souffrez  donc ,  sire,  que  pour 
nous  satisfaire  nous-méme ,  plus  que  pour  vous  convain- 
cre, nous  vous  répétions  qu'à  présent  nous  pourrons  dire 
dans  notre  joie  ,  comme  le  vieux  Siuiéon  :  «  Maintenant , 
Seigneur,  fermez  en  paix  les  yeux  de  votre  serviteur.  » 

Le  24  mai,  le  Pape  fit  son  entrée  solennelle 
à  Rome  (1),  ayant  sur  le  devant  de  sa  voiture 

(i)  Je  n'oublierai  pas  ici  un  témoignage  particulier  de  vénération 
que  le  docteur  .Jacques  Bresca  ,  exerçant  la  médecine  à  Rome ,  voulut 
rendre  au  Saint  Père.  Ce  docteur  appartenoit  à  la  famille  du  capi- 
taine de  San  Remo,  qui  se  rendit  célèbre  en  i586,  sous  le  règne  de 
Sixte-Quint ,  lorsque  ce  pontife  fit  élever,  sur  la  place  de  Saint-Pierre, 
l'obélisque  de  granit  rouge  qui  étoit  à  moitié  enfoui  sous  des  décombres 
du  Cirque  de  j\éron.  Sixte  V  résolut  de  surmonter  tous  les  obstacles,  et 
donna  sa  confiance  à  l'architecte  Dominique  Fontana.  Celui-ci  avoit 
disposé  des  cordes  qui  dévoient  insensiblement  ébranler  l'obélisque,  le 
soulever  et  le  diriger,  sans  aucun  accident  pour  les  ouvriers,  vers  le 
point  qu'il  devoit  occuper.  Le  jour  de  l'érection,  l'architecte  deman- 
doit  un  grand  silence  ,  afin  que  l'on  pût  entendre  ses  ordres.  Sixte- 
Quint  ordonne  de  publier  une  proclamation  par  laquelle  il  annonce  que 
le  premier  spectateur,  de  quelque  rang,  de  quelque  condition  qu'il  soit, 
c^i  proférera  un  cri,  ou  troublera  l'opération,  sera  sur-le-champ /(«ni 
de  mort.  Le  lo  septembre  i586  étoit  marqué  pour  le  jbur  de  l'inaugu- 
ration. Personne  ne  fut  admis  sur  la  place  sans  connoître  la  rigueur  de 
l'ordoimance.  Il  étoit  bien  convenu  avec  tous  les  assistans  qu'on  n'en- 
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le  cardinal  Mattéi,  doyen  du  sacré  collège,  et  le 
même  cardinal  Pacca  qu'on  avoit  enlevé  avec 
lui  de  Monte-Cavallo.  On  observa  malignement 
que  le  général  qui  escortoit  le  triomphe  étoit  le 
même  Pignatelli-Cerchiara  qui  avoit  commandé 
les  troupes  en  bataille  sur  la  place  du  Quirinal , 
au  moment  de  Pexpédition  de  Radet.  Dans 
Rome,  quelques  dispositions  étoient  incertaines; 
des  hommes  associés  à  la  cause  des  Français,  ou 

tendroit  que  le  son  de  la  trompette  pour  régler  les  mouvemens,  et  le  son 
des  cimbales  pour  marquer  les  repos  ;  la  voix  seule  du  directeur  des  tra- 
vaux pouvoit  interrompre  le  profond  silence.  Une  telle  contrainte 
ne  coùtoit  pas  d'efforts  à  ce  peuple  aussi  enthousiasmé  des  arts ,  et 
qui,  en  beaucoup  de  circonstances,  sait  avoir  quelque  chose  de  la 
grandeur  et  de  la  di|j;nité  de  l'ancien  peuple  romain.  Sixte  V  s'avança 
bientôt  lui-même,  suivi  de  sa  cour,  et  s'assit  sur  une  estrade.  Les  cordes 
mises  en  mouvement  soulevèrent  l'obélisque,  et  portèrent  cette  masse 
d'un  poids  immense  près  de  la  place  disposée  pour  le  recevoir.  Le  Pape 
encourageoit  les  ouvriers  par  des  signes  de  tète  et  par  des  regards  étin- 
celans  de  joie.  On  alloit  atteindre  le  but.  Fontana  parloit  seul ,  il  com- 
mandoit  une  dernière  manœuvre.  Tout  à  coup  un  capitaine  de  bâti- 
ment génois ,  nommé  Bresca ,  natif  de  San  Remo ,  crie  du  milieu  de  la 
foule ,  et  d'une  voix  retentissante  :  «  Acqva  aile  ftini  »  (  de  l'eau  aux 
cordes  ) ,  et  aussitôt  il  va  se  livrer  aux  gardes  qui  entouroient  l'instru- 
ineiit  du  supplice  dressé  à  un  angle  de  la  place.  Fontana  regarde  avec 
attention  les  cordes ,  il  voit  qu'effectivement  elles  vont  prendre  feu,  se 
rompre  ,  laisser  tomber  l'obélisque  ,  et  écraser  les  ouvriers.  Il  or- 
donne qu'on  mouille  les  cordes  rapidement.  Bresca  n'ignoroit  pas  que 
les  cables,^  placés  verticalement,  se  resserrent  lorsqu'on  les  mouille,  et 
naturellement  élèvent  le  poids  qui  y  est  suspendu.  11  en  arriva  ainsi, 
et  l'opération  s'acheva  au  milieu  des  applaudissemens  universels.  Le 
Pape  tend  les  bras  à  Fontana  ;  celui-ci  court  à  l'homme  qui  avoit  crié 
Acqua  aile  funi ,  l'embrasse  ,  le  conduit  au  Pape ,  à  qui  il  demande  sa 
grâce,  a  II  ne  s'agit  pas  de  grâce  ,  repartit  Sixte-Quint ,  il  s'agit  de 
)i  récompense  :  qu'il  désigne  lui-même  la  récompense  qu'il  veut!  » 
Celui-ci  qui  savpit  que  dans  les  jardins  de  sa  ville  on  cultivoit  des  pal- 
miers, et  que  l'on  venoit  y  acheter  des  rameaux  pour  le  jour  des  Palmes, 
demanda  ,  pour  lui  et  ses  doscendans,  le  privilège  de  vendre  au  palais 
.)j)Ostolique  les  palmes  nécessaires  pour  la  fête  des  rameaux.  Un  diplôme 
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compromis  par  d'autres  motifs  ,  balançoient. 
Un  prélat  raconta  en  détail  Tévénement  de 
Césène,  et  tous  les  esprits  furent  bientôt  una- 
nimes pour  assurer  au  Pape  une  réception  d'af- 
fection, de  tendresse  et  de  reconnoissance.  Il 
ne  manqua  personne  à  cet  appel,  pas  même 
les  signataires  du  mémoire  de  Joachim. 

Quelles  dévoient  être  les  émotions  de  PieVlI, 
de  se  voir  ainsi  ramené,  comme  par  un  prodige, 
dans  sa  capitale,  dans  son  palais^  dont  on  Pa- 
voit  arraché  depuis  près  de  cinq  ans  !  Quelle  ne 

qui  accordoit  ce  privilège,  fut  délivré  le  lendemain  ;  de  plus  le  chef  de 
la  famille  fut  déclaré  capitaine  honoraire  du  premier  régiment,  et  il 
eut  le  droit  d'arborer  le  pavillon  pontifical  à  bord  de  son  bâtiment. 
M.  Jacques  Bresca,  descendant  de  cette  famille  profondément  dévouée 
aux  pontifes,  eut  l'idée  d'offrir  un  hommage  particulier  à  Pie  VII  au 
nom  de  la  famille  Bresca ,  et  d'y  faire  intervenir  les  palmes  ,  source  de 
sa  fortune,  et  dont  il  avoit  une  abondante  provision.  Le  23  mai  il  alla 
faire  ses  dispositions  dans  une  vigne  appartenant  à  M.  Yiale,  hors  de 
la  Porte  du  Peuple  ;  et  le  24  ,  au  moment  où  le  Pape  passoit  pour  entrer 
dans  Rome  ,  il  demanda  la  permission  d'arrêter  le  carrosse ,  qui  étoit 
trahie  par  de  jeunes  romains.  A  l'instant  vingt-deux  jeunes  orfanelli, 
vêtus  de  longues  robes  blanches  ,  et  la  tête  couverte  de  barrêtes 
de  la  même  couleur,  et  quarante-cinq  jeunes  filles  du  conservatoire 
de  la  Providence  ,  ou  nées  d'honnêtes  familles  de  Rome  ,  parurent 
tenant  chacune  à  la  main  de  hautes  palmes  de  couleur  d'or,  qui  retom- 
boient  élégamment  comme  des  plumes  ondoyantes  5  ces  enfans  chan- 
loient  en  même  temps  des  cantiques  de  bénédiction.  Le  Pape  surpris 
ne  put  retenir  ses  pleurs  ;  il  bénit  ces  enfans  avec  une  vive  sensibilité  , 
et  permit  qu'ils  marchassent ,  en  continuant  leurs  chants ,  le  long  de  sa 
voiture.  Mais  à  la  Porte  du  Peuple  l'affluence  fut  si  grande,  qu'il  fallut 
retirer  promptement  de  la  foule  les  jeunes  filles  et  les  plus  petits  des 
orfanelli.  Parmi  les  plus  grands^  quelques-uns  se  firent  faire  place  en 
disant  Hosanna!  et  en  secouant  leurs  palmes,  dont  la  vue  excitoit  des  cris 
de  joie  ,  et  imprimoit  un  respect  religieux.  Ceux-ci  parvinrent  jusqu'à 
Saint-Pierre,  où  ils  offrirent  leurs  palmes  au  Pape ,  qui  ordonna  d'en 
attacher  deux  sur  le  devant  de  son  carrosse  ,  quand  il  y  remonta  pouv 
aller  au  Quirinal. 
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dut  pas  être  la  ferveur  de  sa  prière ,  quand  il 
s'agenouilla  dans  Saint-Pierre  pour  remercier 
Dieu  de  ce  glorieux  retour  !  C'étoit  un  bien  au- 
tre retour  que  celui  du  16  mai  1805.  Le  Pape  a 
plusieurs  fois  parlé  lui-même  des  pleurs  qu'il  a 
versés  en  revoyant  la  porte  du  palais  devant  la- 
quelle il  bénissoit  Rome  en  partant,  le  cortile 
qu'il  avoit  parcouru  sous  Fescorte  de  la  gendar- 
merie ,  ému  par  les  sanglots  de.  ses  serviteurs  ; 
l'escalier  qu'il  avoit  descendu  à  travers  les  dé- 
bris des  fenêtres  brisées  ;  la  galerie  où  ses  gardes 
avoient  été  désarmés,  parce  qu'*il  défendoit 
toute  résistance  ;  le  salon  d'audience  où  il  avoit 
adressé  au  général  une  si  noble  interpellation  ; 
enfin  sa  modeste  chambre,  au  lit  sans  ciel  et 
sans  rideaux,  où  Radet  lui  disoit  que  rien  ne 
seroit  dérangé  en  son  absence,  et  qu'ail  trouva 
trop  magnifiquement  meublée  pour  lui  (1). 

Le  lendemain ,  on  sut  qu'Hun  des  seigneurs 
qui  avoient  apposé  leur  consentement  au  mé- 
moire de  Joachim,  en  avoit  demandé  pardon  au 
Pape ,  et  que  le  Saint  Père  lui  avoit  répondu  : 
«  Et  nous  ,  croyez-vous  que  nous  n'ayons  pas 
quelque  faute  à  nous  reprocher?  Oublions  de 
concert  tout,  tout  ce  qui  s^est  passé.  »   Dès  ce 


(i)  A  Nice,  il  y  avoit  peu  de  temps,  un  gendarme  arrivant  de 
Rome  avoit  demandé  à  se  faire  présenter  au  Saint-Père,  et  lui  avoit 
parlé  de  sa  chambre,  on  l'on  avoit  peint  des  déesses  du  paganisme.  — 
a  Comment ,  dit  le  Pape,  ah  !  ils  ne  nous  attendoient  pas  !  si  ces  pein- 
tures ne  sont  pas  trop  indécentes  ,  nous  en  ferons  des  Madones,  et  cha- 
cun aura  fait  a  modo  suo.  •» 
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moment,  l'allégresse  dans  l'État  fut  universelle. 

Les  miraculeux  événemens  de  Paris  avoient 
détruit  la  puissance  de  Napoléon.  11  étoit  déjà 
comme  renfermé  à  Tîle  d'Elbe,  et  ses  nouveaux 
sujets  se  trouvoient  en  communication  presque 
continuelle  avec  ceux  du  PapeàCività-Vecchia. 

Cependant  le  Saint  Père  rétablissoit  peu  à  peu 
son  autorité  directe  dans  les  pays  qu'occupoient 
les  troupes  de  Joachim;  mais  les  Autrichiens 
continuoient  de  garder  en  dépôt  les  légations 
abandonnées  parle  prince  Eugène.  Il  avoit  eu  de 
Napoléon  Tordre  de  concentrer  son  armée  près 
de  Milan,  et  il  fit  plus  tard  un  traité  particulier, 
où  il  développa  beaucoup  de  noblesse  et  de  di- 
gnité de  caractère. 

Le  cardinal  Consalvi,  secrétaire-d'Etat,  rece- 
voit  la  mission  de  résider  près  des  souverains 
qui  étoient  entrés  à  Paris  ,  et  le  cardinal  Pacca 
remplissoit  les  fonctions  de  pro-secrétaire-d'État. 
Monsignor  La  Genga ,  depuis  Léon  XII ,  fut 
aussi  chargé  spécialement  d'aller  complimenter 
Louis  XVIII,  qui  venoit  d'arriver  à  Paris,  et 
ce  prince  prit  la  détermination  d'envoyer  à  Rome 
une  ambassade  extraordinaire,  dont  le  chef 
étoit  monseigneur  Cortois  de  Pressigny,  ancien 
évêque  de  Saint-Malo. 

he  gouvernement  nomma  pour  faire  partie 
de  cette  ambassade,  comme  secrétaires,  M.  Au- 
gustin Jordan,  M.  le  comte  de  Chastellux,  de- 
puis duc  de  Rauzan,  et  moi. 
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Avant  de  quitter  Paris ,  je  reçus  une  visite 
fort  singulière  :  ce  fut  celle  du  lieutenant-géné- 
ral Radet,  qui  venoit  prier  que  l'on  sollicitât 
pour  lui,  auprès  de  Pie  Vil,  la  permission  de 
retourner  à  Rome.  Jamais  demande  ne  fut  plus 
imprévue.  Le  général  me  donna  une  com-^ 
munication  verbale  des  principaux  détails  de 
l'enlèvement.  Je  rengageai  à  la  rédiger  par 
écrit.  Dans  la  conversation ,  il  me  montra 
Tordre  original  qu'il  avoit  reçu  de  Miollis.  Je  le 
tins  quelque  temps  dans  mes  mains.  Il  étoit 
très-difficile  à  lire,  et  tout  couvert  de  ratures  et 
de  surcharges  de  la  même  main.  On  y  ordonnoit 
d'arrêter  le  cardinal  Pacca  :  le  reste  étoit  très- 
embrouillé.  Le  général  Radet  insistoit  pour  re- 
tourner à  Rome,  où  il  vouloit  revoir  le  domaine  de 
San-PastoVy  bien  national  qu^il  avoit  acheté^  et 
qui  appartenoit  aux  Dominicains.  Je  lui  répondis 
que  je  parlerois  à  l'ambassadeur  de  sa  réclama- 
tion. Le  général  disoit  qu'il  avoit  si  bien  traité 
le  Pape,  tout  en  exécutant  la  volonté  de  son 
gouvernement  ,  que  ce  Pontife  ne  refuseroit 
pas  de  le  voir,  et  peut-être  même  de  le  remer- 
cier. On  a  vu  dans  la  relation  de  Radet  qu'en 
effet  il  y  eut  des  circonstances  où  sa  conduite  fut 
pleine  de  sen-timens  de  respect  et  d'humanité. 
A  ce  sujet,  je  dis  au  général  :  a  Oui,  en  effet, 
personne  ne  nie  que  vous  n'ayez  témoigné  de  la 
vénération  pour  le  Saint  Père  ;  mais  il  y  a  une 
chose  que  Ton  ne  comprend  pas.  Après  être  en- 
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tré  la  hache  à  la  main ,  et  brisant  les  portes , 
vous  vous  êtes  arrêté  ainsi  à  la  vue  du  Pape  ; 
il  s'est  donc  passé  quelque  chose  de  sur- 
naturel ?>j  —  «  Que  voulez-vous,  repartit  le  gé- 
néral! dans  la  rue,  sur  les  toits,  à  travers  les 
escaliers,  avec  les  Suisses,  cela  alloit  bien  ;  mais 
quand  j'ai  vu  le  Pape,  dans  ce  moment-là  ma 
première  communion  m''a  apparu.  » 

Il  est  inutile  de  dire  que  jamais  une  telle 
négociation  ne  put  réussir.  Le  gouvernement 
de  Louis  XVIII  ordonna  généreusement  que 
la  demande  fût  adressée  au  cardinal  Pacca, 
alors,  comme  on  sait,  pro-secrétaire-d'Etat ,  par 
monseigneur  de  Pressigny,  ce  qui  fut  fait  fidèle- 
ment; mais  le  cardinal  pria  instamment  cet 
ambassadeur  de  reprendre  sa  note,  en  lui  disant 
que  jamais  un  ministre  de  Sa  Sainteté  n'oseroit 
mettre  sous  ses  yeux  une  telle  lettre,  de  peur  de 
réveiller  des  souvenirs  qu^il  falloit  absolument 
oublier.  Radet  n'obtint  donc  pas  la  faveur  de 
retourner  à  Rome,  où  quelque  facinoroso , 
semblable  à  celui  qui  avoit  si  indignement  in- 
sulté M.  Cacault,  auroit  pu  outrager  celui  qui 
avoit  porté  la  main  sur  le  Saint  Père.  Du  reste , 
le  général  Radet  étoit  de  si  bonne  foi  quand  il 
disoit  qu'il  avoit  bien  traité  Sa  Sainteté,  que  lui- 
même  il  avoit  fait  faire  un  tableau  représentant 
le  départ  du  Pape,  et  le  générai  chargé  de  rem- 
mener, dans  l'attitude  du  plus  profond  respect 
devant  son  auguste  personne. 
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Le  cardinal  Consalvi  s'attachoit ,  par  ordre 
du  Pape,  à  connoître  la  pensée  du  gouvernement 
français  sur  l'état  des  affaires  de  la  France  avec 
le  Saint  Siège.  Le  cabinet  français  rejetoit  le 
concordat  de  Fontainebleau,  ce  qui  étoit  rai- 
sonnable, et  d'autant  plus  facile,  qu'alors  Ber- 
tazzoli  lui-même  le  désavouoit;  mais  ce  qui 
étoit  plus  difficile,  il  désiroit  aussi  renverser  le 
concordat  de  1801.  Le  cardinal  Consalvi,  qui, 
après  avoir  été  remercier  le  ministère  de  la 
Grande-Bretagne  de  la  part  qu'il  avoit  prise  aux 
infortunes  du  Saint  Siège,  alloit  revenir  en 
France,  écrivoit  à  son  souverain  de  temporiser, 
d'écouter  les  propositions  et  de  ne  rien  décider 
jusqu'à  son  retour.  Le  cardinal  Pacca,  d'un 
caractère  sage,  n'avoit  en  lui  rien  qui  pût 
contrarier  cette  idée.  Réservé  dans  toutes  ses 
actions,  comme  dans  ses  discours,  il  ne  cher- 
clioit,  content  du  beau  rôle  de  courage  qu'il 
avoit  joué  précédemment,  il  ne  cherchoit  pas  à 
paroître  se  mêler  très-activement  des  affaires. 
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CHAPITRE  XX Vil. 


INSTRUCTIONS  DE  M.  DE  TALLEYRAND  A  M.  DE  PRESSIGNY,  AM- 
BASSADEUR A  ROME.  NOTE  OFFICIELLE  DU  CARDINAL  CONSALVI 
AUX  MINISTRES  DES  PRINCIPALES  PUISSANCES   DE  l'eUROPE. 


Les  instructions  de  M.  de  Pressigny,  délivrées 
par  M.  de  Talleyrand,  renfermoient  des  ré- 
flexions remarquables  : 

K  A  la  première  nouvelle  de  l'entrée  du  roi  dans  sa  capi- 
tale, et  avant  même  d'arriver  à  Rome  ,  le  Pape  a  adressé 
des  lettres  de  félicita tion  à  Sa  Majesté;  il  a  accrédité  un 
nonce  extraordinaire  auprès  d'elle  ,  et  voyant  redevenues 
libres  les  relations  du  Saint  Siège  avec  l'ancienne  maison 
de  France,  il  a  lui-même  signalé  à  la  piété  du  roi  des  actes 
qui  ont  troublé  son  pontificat ,  et  qui  résultoient  de  sa 
captivité.  Le  Pape,  qui  rentre  aujourd'hui  dans  toute  son 
autorité,  n'en  avoit  jamais  joui.  Les  orages  de  l'Eglise 
avoient  commencé  sous  son  prédécesseur.  Les  deux  puis- 
sances étoient  menacées.  Buonaparte ,  essayant  déjà  les 
atteintes  qu'il  porteroit  plus  tard  au  Saint  Siège ,  occupa 
militairement  les  trois  Légations  de  Bologne,  Ferrare  et 
Ravenne,  et  Pie  VI  fut  réduit  à  consentir  au  traité  de  To- 
lentino,  qui  le  dépouilloit  de  sa  souveraineté.  Dès  la  signa- 
ture de  cet  acte  ,  le  Saint  Siège  n'étoit  plus  libre.  Peu  de 
temps  après,  les  Etats  romains  furent  envahis  ;  le  gouver- 
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nenient  pontifical  fut  renversé ,  et  fit  place  à  une  répu- 
blique de  quelques  mois.  Pie  VI ,  enlevé  de  son  palais , 
changea  plusieurs  fois  d'exil,  et  mourut  dans  cette  persé- 
cution. Son  successeur,  le  Pape  actuel,  fut  nommé  loin  de 
Rome.   Le  Saint  Siège  n'avoit  aucun  territoire  lors  du 
conclave  de  Venise ,  et  lorsqu'il  fut  placé  dans  l'ancienne 
capitale  par  les  chances  de  la  guerre,  entouré  d'abord  de 
troupes  étrangères,  ayant  partout  à  reconquérir  de  l'auto- 
rité ,  enchahié  dans  ses  actes  par  des  entraves  mises  sur- 
tout en  France  à  la  religion  et  au  culte ,  toutes  ses  dé- 
marches envers  Buonaparte ,  qui  depuis  s'étoit  rendu  le 
chef  (||  la  France  ,  eurent  un  caractère  de  timidité  qui 
montroit  la  situation  déplorable  dans  laquelle  se  trouvoit 
le  souverain  de  Rome.  Si  l'indépendance  doit  être  le  pre- 
mier sceau  de  la  souveraineté ,  s'il  est  dans  l'intérêt  des 
peuples ,  comme  dans  les  droits  des  princes,  que  tous  les 
contrats  soient  volontairement  faits  ,  de  quelle  plus  haute 
importance  est  l'absolue  liberté  des  actes  émanés  du  Saint 
Siège  !  La  paix  des  consciences  peut-elle  être  donnée  par  la 
force  ?  L'opinion  ne  s'y  soumet  pas.  Les  actes  de  contrainte, 
en  matière  de  religion,  engendrent  des  troubles  et  ne  dé- 
cident aucune  question.  (Sage  Louis XVIII!) 

«  Buonaparte ,  en  s'élevant  au  consulat ,  vouloit  faire 
servir  à  l'aftermissement  de  son  pouvoir  l'autorité  du 
Pape,  qui  arrivoit  à  peine  au  pontificat ,  et  n'étoit  pas  en- 
core entré  dansRome.  Pour  l'entraîner  à  un  arrangement 
par  des  motifs  qui  pussent  ébranler  Sa  Sainteté,  il  lui  fit 
craindre  que  la  dégradation  du  culte  et  les  maux  de  l'Eglise 
ne  devinssent  irréparables  ,  si  les  liens  de  la  France  et  du 
Pape  n'étoient  pas  rétablis  par  im  concordat.  Il  lui  fit  voir 
comme  autant  de  concessions  qu'il  étoit  prêt  à  faire  au 
Saint  Siège  ,  quelques  libertés  religieuses  que  l'opinion  de 
toute  la  France  réclamoit  impérieusement,  et  auxquelles  il 
ne  pouvoit  se  refuser  sans  péril  pour  lui-même  ;  et ,  en 
échange  de  ces  apparens  sacrifices,  il  contraignit  le  Pape 
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à  lui  prêter  appui ,  et  à  imposer  des  prières  aux  fidèles  et 
dessermens  aux  évéques  pour  le  maintien  de  son  autorité. 
Cette  œuvre  de  la  force  encouragea  Buonaparte  ;  ii  pensa 
que  le  Pape,  ne  lui  ayant  pas  résisté,  céderoit  à  d'autres 
actes.  Les  actes  qu'il  n'étoit  pas  parvenu  à  faire  insérer 
dans  un  concordat  furent  relégués  dans  des  lois  orga- 
niques ,  faites  et  publiées  sans  la  .participation  du  Saint 
Siège  ;  et  ces  lois,  quoique  le  Pape  les  déclarât  contraires 
à  la  liberté  et  même  aux  principes  du  culte ,  n'en  furent 
pas  moins  maintenues.  Les  mêmes  manœuvres ,  la  même 
prédominance  amenèrent  un  concordat  entre  le  Saint 
Siège  et  le  royaume  d'Italie  dont  Buonaparte  étoit  le  chef, 
et  quand  il  eut  arraché  ce  nouvel  acte  dent  il  cherchoit 
encore  à  étayer  son  pouvoir  (il  y  a  ici  erreur  ;  cet  acte  ne 
peut  pas  s'appeler  arraché,  puisqu'il  est  demeuré  sans  ra- 
tification :  à  proprement  parler,  il  n'a  pas  existé  ,  il  abusa 
de  ses  avantages  pour  y  joindre  de  nouvelles  lois  orga- 
niques plus  contraires  aux  vues  de  Sa  Sainteté ,  et  qui 
amenèrent  de  sa  part  de  vives  ,  mais  stériles  plaintes.  Tel 
fut  l'effet  des  premières  contraintes,  et  tel  fut  l'ascendant 
de  celui  qui  les  avoit  imposées,  que,. lorsque  Buonaparte, 
ne  se  croyant  pas  revêtu  d'un  titre  assez  imposant,  aspira 
à  l'empire ,  et  voulut  substituer  aux  droits  qui  lui  man- 
quoient  une  autorité  que  pût  respecter  l'Europe,  il  ré- 
clama le  concours  du  Saint  Père  ,  et ,  abusant  de  son 
manque  de  liberté,  il  le  réduisit  à  se  rendre  à  Paris  pour 
la  cérémonie  du  sacre.  En  se  faisant  proclamer  empereur, 
Napoléon  Buonaparte  relevoità  son  insu,  et  par  les  secrètes 
voies  de  la  Providence,  le  trône  qu'il  devoit  rendre  un  jour 
à  la  maison  royale.  Sous  ce  titre  d'^/V^^er^M/-^  jusqu'alors  in- 
connu en  France ,  il  restoit  placé  hors  de  la  ligne  de  nos 
rois ,  même  en  saisissant  leur  autorité ,  et  l'on  reconnut 
moins  le  souverain  que  le  général  dans  le  rang  auquel  il 
s'éievoit,  et  qui  redevenoit  pour  lui,  comme  on  en  avoit  vu 
autrefois  l'exemple ,  le  premier  grade  de  l'autorité  mili- 
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taire.  Dès  ce  moment,  en  elï'et,'il  ne  se  conduisit  plus,  en- 
vers le  Saint  Siège,  que  comme  le  chef  d'une  armée.  » 

Ici  on  lit  rénumération  des  promesses  de  JNa- 
poléon,  qui  avoit  déclaré  vouloir  tout  rendre  à 
la  religion  ,  parce  qu'elle  avoit  tout  perdu;  on 
rappelle  l'occupation  d'Ancône,  l'attaque  contre 
la  souveraineté  temporelle. 

<i  Tous  les  projets  de  Napoléon  Buonaparte  se  manifes- 
tèrent ;  il  vouloit  détruire  la  souveraineté  du  Saint  Siège  , 
sachant  bien  que  l'opinion  n'est  pas  accoutumée  à  ce  dé^ 
nuement  de  l'autorité  pontificale,  et  ne  sépare  pas  assez-'/cj 
deux  puissances f  pour  ne  pas  croire  qu'elles  se  prêtent  un 
appui  mutuel.  Ce  projet  de  tout  envahir  n'étoit  pas  for- 
mellement annoncé  ;  mais  Napoléon  déclaroit  déjà  qu'il 
regardoit  les  Etats  romains  comme  une  dépendance  de  son 
empire ,  qu'il  prétendoit  asseoir  sur  une  grande  partie  de 
l'Europe,  mais  qui,  n'ayant  de  base  ni  dans  la  conformité 
des  mœurs  ,  ni  dans  celle  des  intérêts  ,  ni  dans  l'affection 
des  peuples  ,  devoit  s'écrouler  et  l'ensevelir  sous  sa  iiiine. 
La  France  n'avoit  point  eu  ce  projet  sous  ses  rois;  ils 
avoient  constamment  montré  déférence  et  affection  au 
Saint  Siège  :  mais  Napoléon  déclaroit  que  ce  n'étoit  pas 
aux  rois  de  France  qu'il  avoit  succédé,  mais  aux  Empereurs 
français  (1).  De  là  toutes  ses  prétentions  à  la  suzeraineté  de 
Rome  et  à  celle  des  domaines  que  les  Papes  anciens  avoient 
tenus  de  la  libéralité  de  Charlemagne Napoléon  par- 
vint à  arracher  à  cet  auguste  captif  une  convention  qui 

(t)  Louis  XVlIlqui  arevu  exactement  ces  instructions,  s'est  trompé 
ici ,  ou  a  voulu  se  tromper.  Napoléon  s'est  dit  cVabord  successeur  de 
Charlemagne  :  mais  plus  tard  les  rois ,  et  notamment  l-ouis  IX  ,  le  grand 
saint  Louis,  sont  mis  en  scène  à  leur  tour,  [Voyez  pag.  142  du  volume). 
On  lit  aussi  pag.  1 1 3  :  «  mes  prédécesseurs  de  lu  deuxième  ci  de  la  troi- 
sième m  ce.  » 
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(levoit  servir  de  base  à  un  arrangement  définitif  ;  mais  la 
date  et  le  lieu  de  ce  contrat  le  frappoient  de  nullité.  Ce 
n'étoit  qu'en  considération  de  l'état  où  se  trouvoit  alors 
l'Eglise  ,  que  le  Pape  s'étoit  prêté  à  le  souscrire.  Il  vit 
bientôt  qu'on  ne  prenoit  pas  même  le  soin  d'en  rem- 
plir envers  lui  les  conditions ,  et  cet  acte  n'eut  ni  validité  , 
ni  résultat.  Une  seconde  année  de  revers  porta  Napoléon 
à  revenir  encore  au  Saint  Père  :  trompé  par  l'abus  de  la 
force  ,  il  essayoit  encore  d'autres  voies.  Les  persécutions 
prirent  un  terme,  et  il  fut  permis  à  Sa  Sainteté  de  se  met- 
tre en  chemin  pour  rentrer  dans  ses  Etats  ;  mais  cette  tar- 
dive expiation  fut  sans  fruit  pour  son  auteur.  La  Provi- 
vidence  ménageoit  le  rétablissement  du  Pape  par  d'autres 
voies ,  et  remettoit  le  sceptre  de  France  aux  mains  de  ses 
anciens  souverains.  Cette  série  de  faits  et  d'observations 
montre  que  tous  les  actes  obtenus  du  Saint  Siège  par  le 
gouvernement  précédent  ont  été  l'ouvrage  de  la  con- 
trainte. Rétabli  dans  son  pouvoir  et  dans  son  influence  sur 
le  monde  chrétien,  il  est  à  présumer  que  le  Saint  Père  ne 
voudra  pas  maintenir  ce  qui  avoit  été  fait  sous  l'empire 
de  la  ruse  et  de  la  force.  La  nécessité  des  circonstances 
n'est  plus  la  même  pour  lui ,  et  les  actes  qui  serviront  de 
base  à  ses  relations  avec  l'autorité  royale  ne  doivent  plus 
porter  l'empreinte  des  violences  que  lui  avoit  faites  le  gou- 
vernement antérieur...  Le  point  d'où  monsieur  l'ambassa- 
deur doit  partir  est  que  l'invasion  des  Français  dans  les 
Etats  du  Pape  ,  en  1797,  étant  l'origine  de  toutes  les  vio- 
lences qui  lui  ont  été  faites  ensuite,  et  ayant  fait  tomber 
cette  enceinte  de  respect  qui  étoit  sa  première  défense  , 
tout ,  depuis  cette  époque  ,  est  à  reuoir  et  à  réparer.  Cette 
date,  antérieure  au  pontifuat  de  Pie  YII ,  est  celle  qu  il 
faut  rappeler  dans  toutes  les  discussions  avec  le  Saint 
Siège.  Par  là,  on  n'impute  pas  au  Pape  actuel  ces  com- 
mencemens  de  dépendance  et  de  sujétion.  Le  Pape  devient 
moins  embarrassé  de  ses  propres  foiblesses,  qui  nr  hii  p.i- 
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roissent  plus  dériver  que  de  circonstances  étrangères  à 
son  administration ,  et  il  peut  sans  contradiction  avec  lui- 
même  faire  rentrer  ses  ministres  dans  les  anciennes  rela- 
tions  La  révision  du  concordat  et  de  tous  les  actes, 

depuis  1797,  est  attendue  de  l'Eglise  gallicane  :  tous  les 
évêques,  les  anciens,  les  nouveaux,  ceux  de  toutes  les  dates, 
la  réclament.  Monsieiir  l'ambassadeur  doit  faire  remar- 
quer au  Pape  la  belle  mission  que  lui  donne  à  remplir 
cette  auguste  et  noble  révision.  Il  convient  que  ce  retour 
aux  principes  soit  immédiat ,  et  qu'il  ne  reste  en  vi- 
gueur aucun  acte  ,  aucune  fornuile  qui  retarde  et  contra- 
rie la  cérémonie  du  sacre  dans  la  métropole  de  Reims. 
Monsieur  l'ambassadeur  aura  soin  de  laisser  entrevoir, 
dans  tous  ses  entretiens  avec  le  Pape  et  ses  ministres,  que 
Sa  Majesté  est  disposée  à  lui  accorder  ses  bons  offices  et  à 
l'aider  dans  toutes  les  questions  qui  tiennent  à  la  puis- 
sance temporelle;  mais  il  emploiera  toujours  ce  moyen  avec 
la  réserve  que  la  délicatesse  doit  prescrire. 

»  Un  chiffre  de  correspondance  sera  remis  à  mon- 
sieur l'ambassadeur  ;  il  instruira  régulièrement  de  ses 
démarches  le  ministre  secrétaire  -  d'Etat  des  aftaires 
étrangères,  et  il  continuera  de  recevoir  de  lui  toutes 
les  instructions  propres  à  faciliter  la  mission  que  mon- 
sieur l'ambassadeur  doit  à  la  haute  bienveillance  de  Sa 
Majesté.  » 

Ces  instructions ,  si  habilement  rédigées , 
avoient  pour  but  d'abord  de  bien  apprendre  au 
roi  Louis  XVIIl  lui-même  ce  qui  s'étoit  passé 
depuis  près  de  dix-sept  ans,  et  d'expliquer  au 
chef  de  la  légation  ce  qu'il  avoit  à  demander  au 
Saint  Siège.  En  les  rapportant  ici,  j'ai  pensé 
que  le  lecteur  reverroit  avec  plaisir,  et  sous  un 
autre  point  de  vue,  des  faits  qu'il  connoît  et 
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qu'il  aimeroit  à  savoir  commeiit  le  gouverne- 
ment rétabli  comprenoit  désormais  ses  devoirs. 
Le  cardinal  Consalvi  avoit  été  favorablement 
accueilli  à  Londres.  De  cette  ville,  il  adressa  le 
23  juin  aux  ministres  des  principales  puissances 
de  l'Europe,  une  note  en  français,  complètement 
explicative  des  réclamations  du  Saint  Siège. 

«(  Le  cardinal  Consalvi ,  secrétaire-d'Elat  de  Sa  Sainteté, 
a  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de  Votre  Excellence  la 
note  suivante  : 

))Dans  le  moment  où  les  hautes  puissances  ayant  ter- 
miné avec  gloire  une  lutte  honorable  et  diiTicile ,  réta- 
blissent la  légitimité  des  droits,  rendent  à  des  princes  long- 
temps persécutés  l'héritage  de  leurs  ancêtres,  et  détruisent 
les  suites  funestes  d'un  système  incompatible  avec  la  jus- 
tice et  la  tranquillité  publique  ,  Sa  Sainteté ,  pénétrée  du 
devoir  sacré  de  recouvrer  dans  son  intégrité  le  patrimoine 
de  l'Eglise  romaine,  réclame  dans  toute  leur  étendue,  des 
provinces  et  des  propriétés  arrachées  à  son  Siège  par  la 
violence  seule ,  et  qui  n'ont  point  encore  été  restituées  à  sa 
domination  paternelle.  —  Lorsqu'en  1806  Napoléon  de- 
manda au  Saint  Siège  de  s'unir  exclusivement,  et  par  une 
alliance  permanente  avec  lui ,  de  traiter  comme  amis  ou 
ennemis  les  amis  ou  ennemis  de  la  France ,  d'exclure  de 
ses  frontières  et  de  ses  ports  les  nations  qui  refusoient  de 
recevoir  ses  lois,  le  Saint  Père,  malgré  les  menace<s  de  pri- 
ver, en  cas  de  refus  ,  le  Saint  Siège  de  la  domination  tem- 
porelle, et  lui-même  de  son  trône  et  de  sa  liberté,  n'hésita 
pas  à  rejeter  une  proposition  non  moins  indigne  de  son 
saint  caractère  et  du  ministère  de  paix  ciu'il  exerce ,  que 
contraire  aux  liens  d'amitié  et  de  bonne  intelligence  qu'il 
vouloit  conserver  à  tout  prix  avec  les  autres  puissances  de 
l'Europe.  L'accomplissement  qui  suivit  trop  tôt  ces  me- 
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iiaces  ne  put  pas  davantage  ébranler  sa  fermeté  héroïque. 
Traîné  de  prison  en  prison  ,  condamné  aux  privations  les 
plus  cruelles  et  aux  traitemens  les  plus  indignes,  sans  pou- 
voir en  prévoir  le  ternie  ,  le  dévouement  du  Saint  Père  à 
ses  principes  est  resté  toujours  le  même,  dévouement  qui  a 
ajouté  encore,  conuneil  ose  s'en  flatter,  à  diriger  l'opinion 
publique,  et  à  frayer  la  route  de  la  résistance  contre  l'en- 
nemi de  la  tranquillité  de  l'Europe,  Les  armées  victo- 
rieuses des  hautes  puissances  alliées  ayant  pénétré  au  mois 
de  janvier  dernier  dans  le  cœur  de  la  France,  et  ses  posses- 
sions en  Italie  se  trouvant  envahies  ou  menacées  en  même 
temps  par  leurs  troupes,  Napoléon  imagina  de  leur  oppo- 
ser le  Saint  Père  dans  ce  pays,  ou  du  moins  de  neutraliser 
une  partie  de  leurs  opérations  par  son  retour  à  Rome.  Il 
essaya  vainement  de  lui  faire  signer  un  traité  avec  lui  ; 
mais ,  quoique  trompé  dans  son  attente ,  il  le  renvoya 
nonobstant  dans  ses  Etats  pour  les  soustraire  par  là  aux 
mains  de  ses  ennemis. 

)>  Eloigné  par  sa  réclusion  des  événeinens  politiques ,  le 
Saint  Père,  ne  connoissant  que  les  intentions  généreuses  et 
bienveillantes  des  souverains  alliés,  annoncées  et  reçues 
avec  joie  par  le  monde  entier,  ne  douta  pas  que  l'instant 
de  son  retour  dans  ses  Etats  seroit  aussi,  d'après  ses  droits, 
celui  de  sa  rentrée  dans  la  jouissance  plcnière  de  tous  les 
domaines  dont  la  révolution  française  avoit  privé  le  Saint 
Siège  à  différentes  reprises,  et  il  ne  prévoyoit  point  l'exis- 
tence d'un  obstacle  qui  pourroitlui  en  soustraire  une  par- 
tie. C'est  avec  une  surprise  égale  à  sa  douleur  que  Sa  Sain- 
teté a  vu  que  les  provinces  connues  sous  le  nom  des  trois 
Légations,  et  qui  depuis  si  long-temps  formoient  la  plus 
belle  partie  de  ses  Etats  ,  ne  sont  point  encore  du  nombre 
de  celles  qui  lui  ont  été  remises.  La  légitimité  de  ses  droits 
sur  les  Légations,  constatée  par  des  siècles,  ne  pouvant  être 
révoqnée  en  doute,  le  Saint  Père  ne  sauroit  imaginer  que 
des  arrangeniens   à    pionthe  ,    dos    vues    générales   pour 
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l'Italie ,  et  des  décisions  d'un  congrès  qui  doit  se  rassem- 
bler, pourroient  former  les  motifs  de  cette  privation  de  sa 
propriété  ;  comme  si  les  dioits  les  plus  sacrés  et  les  mieux 
reconnus  pouvoient  exiger  une  nouvelle  discussion  ,  ou 
comme  si  la  possibilité  existoit  que  Sa  Sainteté  pourroit 
jamais  admettre  qu'on  disposât  des  domaines  du  Saint 
Siège,  desquels  une  ambition  sans  bornes  avoit  pu  seule 
le  priver  pendant  plusieurs  années.  Les  peuples  et  les  sou- 
verains eux-mêmes  ne  seroient-ils  pas  remplis  d'étonne- 
ment  autant  que  d'effroi  pour  la  siireté  de  leurs  propres 
droits  ,  s'ils  voyoient  que  ,  dans  un  moment  où  la  cor- 
ruption des  temps  exige  les  exemples  les  plus  sévères  de  la 
justice,  dans  un  moment  où  on  a  entendu  avec  tant  de 
satisfaction  proclamer  de  vouloir  arranger  les  affaires  de 
l'Einope  à^ après  le  bon  droit ,  ce  principe  ne  fiit  pas  appli- 
qué à  celles  de  l'Italie,  et  qu'on  les  réglât  d'après  ceux  des 
convenances  et  des  intérêts  politiques?  Sa  Sainteté,  forte 
de  la  bonté  de  sa  cause,  ne  sauroit  jamais  nourrir  des 
craintes  pareilles.  Sûre  des  sentimens  des  liants  souve- 
rains alliés  qui  abhorrent  jusqu'à  l'idée  de  suivre  un  sys- 
tème qu'ils  viennent  de  renverser,  elle  ne  doute  pas  d'ob- 
tenir promptement  ce  qu'elle  réclame  avec  tant  de  justice. 
»  En  vain  voudroit-on  citer,  à  l'égard  des  trois  Légations, 
le  traité  de  Tolentino  ;  il  n'est  guère  possible  de  trouver 
un  motif  plus  inconsistant  et  plus  dénué  de  fondement. 
Rien  de  plus  aisé  à  prouver  que  ce  traité,  fruit  de  l'agression 
la  plus  inique,  a  été  imposé  par  un  ennemi  tout-puissant 
au  prince  le  plus  foible ,  presque  aux  portes  de  sa  capi- 
tale ;  que  ce  prétendu  traité  de  paix  n'avoit  été  précédé 
par  aucun  état  de  guerre ,  comme  toutes  les  publica- 
tions émises  par  Pie  \  I ,  à  cette  époque  ,  en  font  foi  ;  que 
ce  Pontife  protesta  lui-même,  autant  qu'il  étoit  dans  ses 
moyens  ,  contre  ce  traité  ;  que  Sa  Sainteté ,  actuellement 
régnante  ,  renouvela  ces  protestations  à  peine  montée  sur 
le  Saint  Siège,  ainsi  que  dans  mille  occasions  postérieures  ; 
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que  des  traités  semblables  (  et  qui  neseroient  pas  à  inva- 
lider par  des  raisons  aussi  majeures)  n'ont  pas  préjudicié 
à  la  réliabilitation  d'autres  princes,  par  les  souverains  al- 
liés, dans  la  possession  entière  de  leur  pays  ,  ou  au  moins 
à  leur  en  procurer  les  "  indemnisations  ;  que  plusieurs  de 
ces  hauts  souverains  réclament  et  reprennent  eux-mêmes 
dans  ce  moment  des  provinces  cédées  par  des  traités  for- 
mels. Il  seroit  facile  d'ajouter  mille  autres  motifs  encore; 
mais  en  a-t-on  besoin ,  lorsqu'un  argument  seul ,  et  qui 
coupe  l'arbre  à  la  racine,  rend  tout  le  reste  superflu?  Le 
même  gouvernement  français,  qui  obligea  Pie  YI  à  signer 
le  traité  de  Tolentino  ,  l'annula  peu  de  mois  après  par  un 
décret  solennel,  le  déclarant  cassé,  abrogé,  et  comme  non 
avenu,  pour  pouvoir  s'emparer  de  tous  les  Etats  du  Saint 
Siège,  ce  qui  fut  exécuté  eftectivement,  en  envahissant 
Rome,  en  déironisant  le  même  Pontife  avec  lequel  le  traité 
avoit  été  conclu,  et  en  le  conduisant  en  France,  où  il  mou- 
rut dans  la  captivité.  C'est  donc  une  erreur  manifeste  de 
croire  que  la  France  ait  possédé  dans  les  dernières  années 
les  trois  Légations  en  vertu  du  traité  de  Tolentino  qui 
n'existoit  plus.  Elle  les  tenoit  sous  sa  domination,  comme  le 
reste  des  Etats  pontificaux,  uniquement  par  la  loi  du  plus 
fort,  et  par  la  prépondérance  de  ses  armes. 

»  Cela  étant  indubitablement  ainsi,  comment  pourroit- 
on  disposer  des  trois  Légations  comme  appartenant  à  la 
masse  des  possessions  françaises  en  vertu  dudit  traité  ,  la 
France  elle-même  n'ayant  aucun  titre  légal  à  produire?  Sa 
Sainteté  seule  peut  donc  réclamer,  et  réclame  ici  ses  trois 
Légations  par  les  mêmes  titres  indestructibles,  et  sans 
réplique  ,  qu'elle  a  au  recouvrement  de  la  totalité  de 
ses  Etats. 

»  Le  Saint  Père  appelle  aux  mêmes  droits  sacrés  qu'il  a 
droit  d'alléguer,  au  sujet  d'Avignon  et  du  comtat  Venais- 
sin.  Un  acte  révolutionnaire  avoit  usurpé  au  Saint  Siège 
les  provinces  achetées  argent  comptant  par  le  Pape  Clé- 
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nient  YI,  il  y  a  tant  de  siècles  ;  avec  quelle  affliction  per- 
sonnelle donc  Sa  Sainteté  n'a-t-elle  pas  dû  apprendre  l'ar- 
ticle 3  du  traité  de  Paris  ,  du  30  mai ,  par  lequel  les  cours 
alliées  en  assurent  la  possession  à  la  France, déterminées, 
à  ce  que  l'on  dit ,  par  des  motifs  d'arrondissemens  et  de 
convenances,  qui  devroient  faire  supposer  au  moins  des 
compensations?  Sa  Sainteté  ne  peut  être  que  péniblement 
affectée  de  voir  disposer  de  cette  manière  d'un  de  ses  an- 
ciens domaines,  sans  même  une  réserve  en  sa  faveur  ;  et  le 
soussigné  ne  sauroit  se  dispenser  d'adresser  au  nom  du 
Saint  Pèie  ,  aux  liantes  puissances  alliées ,  des  protesta- 
tions, et  de  faire  les  réclamations  les  plus  formelles  contre 
l'article  3  du  traité  de  Paris. 

»  Si  quelque  cliOse/?oMrrof7  encore  surpasser  l'impression 
que  le  contenu  de  l'article  sus -mentionné  devoit  pro- 
duire sur  Sa  Sainteté  ,  ce  seroit  l'occupation  de  la  Marche 
d'Ancône  par  les  troupes  et  les  administrations  napoli- 
taines. Sa  Sainteté  ,  vivement  émue  des  sensations  que 
l'envaliissement  de  cette  province ,  de  laquelle  elle  a  en 
vain  demandé  l'évacuation  ,  fait  naître  en  elle ,  s'abstient 
d'en  développer  ici  toute  la  force.  Cette  occupation  d'une 
propriété  du  Saint  Siège  ne  sauroit  être  justifiée  par  rien  ; 
et  même  ,  en  la  regardant  comme  passagère ,  elle  est  trop 
onéreuse  pour  ses  fidèles  sujets,  et  trop  préjudicialjle  aux 
intérêts  de  son  trésor,  pour  ne  pas  en  exiger  avec  empres- 
sement ,  comme  le  Saint  Père  le  fait  ici ,  la  restitution 
la  plus  prompte.  Le  soussigné  réclame  de  même  for- 
mellement ,  de  la  part  de  Sa  Sainteté ,  le  duché  de  Bé- 
néveiit ,  la  ville  de  Ponte-Corvo  et  son  territoire ,  des- 
quels il  attend  la  restitution.  Les  hauts  souverains  se 
rappelleront  les  protestations  à  ce  sujet  que  le  Saint  Siège 
leur  fit  parvenir  à  l'époque  où  ces  pays  lui  furent  enlevés 
par  Napoléon,  quoique  sous  promesse  de  compensatioiis.il 
ne  resteroit  plus  qu'à  faire  mention  du  duché  de  Parme  et 
de  Plaisance.  Les  hautes  puissances  alliées  n'ignorent  pas 
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que  le  Saint  Siège  n'a  jamais  reconnu  comme  souverains 
du  duché  les  princes  qui  le  gouvernoient,  et  que  même  il 
ne  leur  en  a  jamais  donné  le  titre,  en  renouvelant  tous  les 
ans  sa  protestation  à  la  fête  de  saint  Pierre.  A  plus  forte 
raison  donc,  Sa  Sainteté  ayant  eu  connoissance  du  traité 
de  Fontainebleau  (11  avril  année  courante)  ,  doit  protes- 
ter contre  toute  nouvelle  dynastie  qui  voudroit  établir  des 
prétentions  sur  ces  domaines  de  l'Eglise.  Certainement, 
ce  n'est  pas  par  esprit  de  domination  (le  Saint  Père  croit 
en  avoir  donné  des  preuves  suffisantes)  qu'il  réclame  la 
réintégration  du  Saint  Siège  dans  lu.  totalité  de  ses  posses- 
sions. Le  Saint  Père  y  est  obligé  par  ses  devoirs  les  plus 
stricts,  comme  administrateur  du  patrimoine  de  saint 
Pierre  ,  et  par  les  sermens  solennels  prêtés  par  lui ,  de  le 
conserver,  de  le  défendre  et  de  le  recouvrer.  11  y  est  obligé 
encore  par  la  nécessité  de  soutenir  sa  dignité  avec  décence, 
et  de  subvenir  aux  grandes  dépenses  qui ,  comme  tout  le 
monde  sait,  y  sont  attachées  non  moins  pour  le  service  des 
fidèles  que  pour  le  bien  de  la  religion.  Ayant  perdu  presque 
entièrement  les  autres  moyens  pour  pouvoir  les  suppor- 
ter, le  Saint  Père,  encore  pour  cet  objet,  ne  sauroit  être 
privé  des  ressources  qu'il  pourroit  trouver  au  moins  en 
conservant  la  totalité  de  ses  propriétés,  à  laquelle  il  a  sans 
cela  les  droits  les  plus  incontestables  et  les  plus  anciens  de 
tous.  En  terminant  cette  note ,  le  cardinal  Consalvi  prie 
Votre  Excellence  de  vouloir  bien  la  soumettre  le  plus  tôt 
possible  à  son  auguste  souverain.  Sa  Sainteté  ne  doute 
point  que  son  contenu  excitera  dans  l'ame  noble  et  juste 
de  Sa  Majesté  tout  l'intérêt  que  méritent  la  bonté  de  sa 
cause  et  les  souffrances  que  le  Saint  Père  a  essuyées  pour 
elle.  Le  cardinal  soussigné  profite  de  cette  occasion  pour 
assurer  Votre  Excellence  de  sa  haute  considération. 

.>H.  Card.  CONSALVI.» 
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CHAPITRE  XXVIII. 


NAPOLEON  A  PORTO-FERRAJO.  CONSIDERATIONS  SLR  SES  HAUTS 
TALENS  MILITAIRES,  SON  GENIE  ET  SES  FAUTES.  RETABLISSE- 
MENT DES  JÉSUITES.  LA  FETE  DE  LA  SAINT  LOUIS  A  ROME. 
M.  LUCIEN  PRINCE  DE  CANINO.  ALLOCUTION  DU  26  SEPTEM- 
BRE. RÉPONSE  DU  CARDINAL  PACCA  A  UNE  DEMANDE  RELA- 
TIVE AU  GÉNÉRAL  RADET.  LETTRE  DU  CARDINAL  FESCH  AU 
ROI   DE  FRANCE.    LETTRE   DU  PAPE  A  LOUIS  XVIII. 


jNapoléon  habitoit  Porto-Ferrajo.  11  seroit  in- 
convenant que  l'historien  du  vertueux  Pie  Vil, 
qu'un  Français  parlât  avec  un  sentiment  d'in- 
justice de  celui  que  la  fortune  précipitoit  du  haut 
de  tant  de  grandeurs,  dans  une  situation  si  hu- 
miliée, quoiqu'une  apparence  de  souveraineté 
semblât  encore  être  venue  adoucir  ses  malheurs. 
Napoléon  étoit  le  plus  grand  guerrier,  le  plus 
habile  général  que  l'on  eût  vu  dans  les  temps 
modernes;  sous  ce  rapport,  sa  gloire  est  com- 
plète. Il  a  résumé  en  lui  les  talens  de  Gustave- 
Adolphe  ,  de  Turenne ,  d'Eugène ,  de  Marlbo- 
rough ,  de  Frédéric  II  ;  sous  ce  rapport ,  il  sera 
l'éternelle  gloire  de  la  France.  Mais  il  a  eu  en- 
core d'autres  mérites  dignes  de  louanges. 

«<  L'adniinistiatioii  des  finances  ,  dit  l'auteur  des  Opi- 
nions fie  Napoléon  ,  pafj    231  ,  est  la  pai  tie  où  sa  vigilance  et 
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son  esprit  d'ordre  ont  le  mieux  éclaté.  On  n'a  su  sous  son 
gouvernement  ce  que  c'étoit  que  déficit  et  emprunts.  Il  a 
pourvu  à  tous  les  besoins  avec  les  impôts  ordinaires  et  avec 
les  contri])utions  levées  sur  les  pays  conquis.  La  guerre  a 
nourri  la  guerre.  Il  n'avoit  garde  de  faire  dépendre  de  la 
bonne  volonté  des  capitalistes  et  des  banquiers  le  succès  de 
ses  entreprises  ,  en  entrant  dans  la  voie  des  emprunts.  On 
ne  lui  eût  prêté  d'ailleurs  qu'à  des  conditions  très-oné- 
reuses ,  car  le  vice  du  systcme  des  emprunts  est  que  les 
gouvernemens  trouvent  des  préteurs  en  temps  de  paix  , 
quand  ils  ne  devroient  pas  emprunter,  et  n'en  trouvent 
pas  en  temps  de  guerre  ,  quand  les  emprunts  seroient  lé- 


gitmies.  » 


Napoléon  sut  choisir  ses  ministres  des  finances. 
Il  disoit  avec  raison  que  toutes  les  puissances  lui 
envioient  son  système  d'impôts,  qui  consistoit  à 
en  avoir  un  grand  nombre  dont  le  taux  s'é- 
levoit  ou  s^abaissoit,  suivant  les  besoins,  au 
moyen  de  centimes  additionnels,  comme  la  li- 
queur s'élève  ou  s'abaisse  dans  le  thermomètre; 
en  sorte  qu'il  pou  voit  se  suffire,  quels  que  fussent 
les  besoins,  sans  recourir  à  un  nouvel  impôt, 
dont  rétablissement  est  toujours  si  difficile.  Il 
disoit  qu'il  valoit  mieux  se  payera  soi-même  des 
contributioiis  pour  n'être  pas  conquis,  que  de 
les  payer  à  l'ennemi  pour  se  racheter  de  la  con- 
quête. Il  étoit  donc  un  administrateur  à  hautes 
vues ,  et  il  exigeoit  la  droiture  et  la  probité  qui 
rétablissent  l'ordre  là  oii  il  est  le  plus  compro- 
mis. Nous  ne  citerons  pas  les  opinions  de  Napo- 
léon sur  la  puissance  paternelle  (  elles  étoient 
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profondément  sages  ),  sur  les  inhumations, 
sur  le  régime  des  prisons  qu'il  vouloit  amélio- 
rer, sur  la  salubrité  publique.  Il  disoit  :  «  Je 
voudrois  que,  dans  une  grande  ville  comme 
Paris  ,  il  fût  défendu  au  premier  magistrat  de 
police  d'aller  en  voiture  :  il  auroit  le  privilège 
de  venir  chez  moi  en  bottes  crottées  et  avec  un 
parapluie.  »  Napoléon  vouloit  que  les  contesta- 
tions pour  le  contentieux  fussent  jugées  avec  la 
plus  grande  impartialité  :  ((Ty  gagnerois  moi 
aussi  !  s'écrioit-il  ;  car  mon  tapissier  veut  me 
faire  payer  cent  mille  écus  mon  trône  et  six  fau- 
teuils. »  Il  s'exprimoit  avec  faveur  au  sujet  des 
émigrés.  Ils  étoient  pour  lui  victimes  d'un  prin- 
cipe qui  étoit  le  sien ,  le  principe  monarchique.  Peu 
lui  importoit  que  ce  dévouement  se  fût  adressé 
à  d'autres  qu'à  lui;  il  se  flattoit  d^en  hériter. 
((  Ce  sont  des  gens  qui  aiment  les  rois  !  Je  suis 
un  roi!))  îl  craignoit  seulement,  disoit-il  en- 
core, les  jacobins,  ou  peut-être  un  caporal  obscur 
qui  un  jour  feroit  révolter  un  régiment,' et  usur- 
peroit  l'autorité  par  l'armée.  «  Il  est  donc  bien 
que  Tarmée  ait  des  royalistes  qui  ne  veuillen  t  pas 
d'un  caporal.))  Pourquoi  tant  de  génie  de  guerre, 
un  esprit  d'ordre  si  exact,  une  opinion  si  juste 
de  l'heureux  effet  de  la  puissance  du  père  sur 
l'esprit  des  enfans  destinés  à  obéir  aux  lois  après 
avoir  obéi  sous  le  toit  paternel?  pourquoi  une 
pensée  si  morale  sur  le  respect  dû  aux  morts , 
sur  les  ménagemens  qu'on  ne  peut  pas  refuser 
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aux  prisonniers,  sur  les  soins  à  donnera  la  santé 
des  citoyens,   sur  la  surveillance  des  procès? 
pourquoi  des  idées  si  généreuses  en  faveur  des 
vaincus  n''étoient-eîles  pas  accompagnées  d'une 
modération  politique  que  lui  conseilloient  les 
temps,  la  situation  de  l'Europe,  les  droits  tou- 
jours noblement  gardés  par  un  prince  qui  sans 
doute  a  mérité  le  plus  dignement  le  prix  du 
malheur?  Pourquoi  enfin  Buonaparte,  rencon- 
trant dans  les  affaires  de  sa  religion,  de  la  nôtre, 
de  celle  qui  régit  cent  cinquante  millions  de  ca- 
tholiques, rencontrant,  sur  les  marches  du  trône 
pontifical,unministreclairvoyant,actif,dès  long- 
temps persuadé  de  la  trahison  de  l'Europe,  et  dé- 
terminé à  chercher  ailleurs  à  travers  les  dangers, 
les  incertitudes  ,  une  protection ,  un  appui ,  une 
permission  de  se  maintenir  temporellement^  alors 
refusée  partout  ailleurs,  pourquoi  s'est-il  mépris 
sur  des  devoirs  si  clairement  expliqués  ?  Pourquoi 
Buonaparte,  consul,  n'a-t-il  rendu  et  accepté 
des  premiers  hommages  que  pour  chercher  à  les 
faire  tourner  à  favantage  de  son  orgueil  ?  Pour- 
quoi apercevant  plus  haut  que  le  ministre,  sur 
le  siège  apostolique,  un  véritable  saint,  tel  que 
Dieu  en  donne  rarement  à  la  terre,  un  religieux 
sans  politique  y  aimant,  tendre,  candide,  facile, 
ne  s'arrêtant  qu'au  dogme,  pourquoi  Napoléon 
a-t-il   abreuvé  de   fiel  un    tel  Pontife?  Pour- 
quoi Napoléon,  si  judicieux,  si  pénétrant,  s'est- 
il  abusé  sur  la  puissance  incertaine  du  glaive? 
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Le  mieux  trempé  ne  i  écèle-t-il  pas  souvent  la 
paille  qui  le  fait  rompre  (1  )  ?  Mais  de  hautes  des- 
tinées dévoient  s'accomplir  ;  cette  première  suite 
d'épreuves  alloit  avoir  son  terme  :  la  France 
avoit  rappelé  le  frère  de  celui  qu'un  petit  nom- 
bre de  médians  et  de  lâches  avoient  égorgé. 

A  Porto-Ferrajo,  Napoléon  se  laissoit  trop  ap- 
procher par  les  Anglais.  Il  avoit  bien  le  bon 
sens  de  dire  :  «  Ne  viendroient-ils  pas  me  voir 
comme  une  curiosité?»  Cela  étoit  vrai,  et  il  ne 
falloit  pas  si  facilement  permettre  les  approches 
de  son  cabinet.  Tout  ce  qu'on  rapportoità  Rome 
des  discours  de  Napoléon  étoit  étincelant  d^es- 
prit,  de  vivacité,  de  traits,  de  vérités  piquantes; 
mais  le  projet  du  retour,  les  menées,  les  corres- 
pondances avec  Joachim ,  révéloient  la  pensée 
qui  dominoit  une  apparence  de  parti  pris,  un 
faux  désir  de  ne  plus  se  laisser  ennuyer  par  les 
affaires  du  monde. 

En  ce  moment,  le  cardinal  Pacca  obtint  le 
rétablissement  des  Jésuites.  La  bulle  est  en  date 
du  7  août.  On  assura  dans  le  temps  que  cette 
publication,  sollicitée  du  reste  par  la  Russie, 
commençoit  à  entraver  quelques-unes  des  opé- 

(i)  Je  rapporterai  ici  les  mois  sublimes  de  M.  Lacordaire  adres- 
sés à  ses  auditeurs  dans  la  cinquième  conférence  de  cette  année  : 
«  Quand  Brennus,  votre  aïeul,  jetoit  son  épée  dans  la  balance,  au  pied 
du  Capitole,  alors  la  force  pesoitdans  les  destinées  du  monde  :  mais 
depuis  que  le  sang  de  Jésus- Christ  est  tombé  dans  cette  même  ba- 
lance, aucun  poids  ne  peut  plus  en  contrebalancer  le  poids  ,  et  quand 
le  demie?-  des  Césars  voulut ,  il  y  a  quelques  années  ,  y  jeter  son  épée, 
il  la  relira  brisée  et  en  tronçons.  »  , 
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rations  du  cardinal  Consalvi  ;  mais  il  donna  des 
explications  sages ,  et  il  fut  de  nouveau  favora- 
blement  écouté. 

Le  25  août,  M.  de  Pressigny  célébra  la  fête 
de  la  saint  Louis.  Il  donna  un  grand  dîner  à  la 
villa  Médicis ,  et  il  y  invita  le  cardinal  Fesch. 
Cette  attention  parut  dictée  par  un  sentiment  de 
concorde  et  d'oubli. 

Le  2  septembre,  M.  Lucien  prêta  entre  les 
mains  du  cardinal  Pacca  serment  de  fidélité  au 
Saint  Siège,  pour  l'inféodation  de  Canino,  érigé 
en  principauté. 

Je  reçus  le  1 2  de  ce  mois  une  lettre  de  M.  Ra- 
det,  qui  rappeloit  sa  demande.  Il  mettoit  à  la 
disposition  dePambassadesaterre  deSan-Pastor  ; 
mais  déjà  les  Dominicains  l'avoient  reprise,  et, 
en  lui  annonçant  ce  fait ,  on  fut  dispensé  de  lui 
parler  de  la  surprise  qu'avoit  occasionnée  sa 
proposition. 

On  attendoit  avec  impatience  la  première  al- 
locution que  prononceroit  le  Pape.  Ces  allocu- 
tions sont  la  véritable  bistoire  du  pontificat  de 
Pie  VIL  On  savoit  ([u'il  travailloit  lui-même  à  la 
rédaction  de  ce  compte  religieux  rendu  au  sacré 
collège.  Les  cardinaux  furent  assemblés  le 
26  septembre ,  et  Pie  VII  parla  ainsi  : 

Vénérables  Frères  , 

Il  a  brillé  enfin,  lo  jour  si  désiré  où  il  nous  est  donné 
de  jouir  de  nouveau  de  votre  présence.  La  première  l'ois 
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que  nous  sommes  rentré  dans  cette  s.ille  sacrée,  où  vous 
«Hes  réunis  sur  notre  invitation,  nous  avons  été  saisi  d'un 
tel  sentiment  d'amour  etde  joie,  qu'à  peine  nous  avons  pu 
retenir  nos  larmes.  Ils  sont  donc  passés  les  temps  acerbes 
de  nos  calamités  I  Après  de  si  terribles  coups,  de  retour  sur 
le  siège  apostolique,  nous  avons  repris  avec  sécurité  et  di- 
gnité le  gouvernail  de  l'Eglise.  Vous  ,  jetés  ça  et  là  ,  vous 
qui  avez  souffert  toutes  les  douleurs,  vous  voilà  rattachés 
à  nos  côtés,  prêts  à  nous  aider  librement  et  intrépidement 
de  votre  oeuvre  et  de  votre  conseil,  à  réparer  les  ruines  de 
l'Eglise.  Ainsi ,  que  tout  souvenir  des  maux  qui  nous 
ont  frappé  soit  effacé ,  quoique  la  mémoire  des  désastres 
effroyables  de  l'Eglise  ,  sur  laquelle  le  prince  des  ténèbres 
a  semblé  vomir  toute  sa  rage ,  ne  puisse  jamais  sortir  de 
nos  esprits  !  » 

Le  Pape  raconte  avec  simplicité  et  attendris- 
sement les  scènes  de  piété  dont  il  a  été  témoin, 
lorsqu^il  se  voyoit  traîné  à  travers  les  provinces 
de  l'Italie  et  des  Gaules,  il  voudroit  remercier 
les  villes,  les  bourgs  et  chaque  hameau  en  parti- 
culier, avec  les  plus  petits  détails  (1),  si  la  briè- 

(i)  «  Mou  Dieu,  mon  Dieu  !  disoit  Monsignor  Testa,  l'un  des  meil- 
leurs latinistes  de  Rome,  nous  aurions  pu  placer  dans  l'allocution  une 
i'oule  de  particularités  exquises.  11  fallut  bien  renoncera  ce  qui  n'étoit 
pas  assez  grave.  On  n'a  pas  pu  parler  de  ces  dames  de  quelques  villes 
de  Fi-ance,  de  ces  dames  de  rang,  qui  se  dcguisoient  en  servantes  d'au- 
berge pour  venir  servir  le  Pape,  et  que  la  blancheur  de  leurs  mains , 
un  air  distingué  dans  la  démarche,  et  des  plats  irnversé.s  trahissoieiit 
toujours.  11  y  avoit  d'ailleurs  de  vraies  servantes  dont  l'allure  aisée  dé- 
noncoit  les  intruses.  On  n'a  ps  pu  parler  de  l'épingle  dérobée  avec  une 
dévotion  si  audacieuse  par  le  paysan  génois,  qui  ne  donnoit  rien  pour 
rien.  (Voyez  pag.  -2^3.)  Si  on  l'avoit  permis,  la  dénomination  latine, 
acicula,  étoit  toute  prête.  » 

Ce  dernier  trait  m'en  rappelle  un  qui  n'est  probablement  pas  bien 
connu.  En  i823,  Madame  la  duchesse  dAngouléme  devoit  passer  par 
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veté  d'une  allocution  le  permettoit;  mais  il  ne 
peut  passer  sous  silence  les  Génois,  les  Milanais, 
les  Piémontais,  qui  publiquement,  quand  la  fa- 
culté en  étoit laissée,  et  secrètement,  lorsqu'elle 
étoit  refusée,  accouroient  à  Savone,  et  donnoient 
au  Pon  tife  tous  les  imaginables  signes  de  tendresse, 
d'amour,  de  générosité.  En  France,  devant  les 
soins  des  plus  nobles  matrones,  il  a  oublié  sa  cap- 
tivité et  ses  souffrances. 

<«  Dieu  a  permis  que  nous  fussions  spectateur  et  témoin 
de  tant  de  vertus D'où  croyez- vous  que  pou  voit  des- 
cendre la  tranquillité  de  notre  ame,  bien  plus  ,  cetteya- 
cundité ^  {jacanditas)  dont  nous  jouissions  au  milieu  des 
privations,  de  l'exil  et  des  prisons  ,  si  ce  n'est  de  la  céleste 
miséricorde  qui  nous  soutenoit ,  nous  consoloit  dans  cha- 
que tribulation  ?  Qui  a  excité  les  cœurs  généreux  des  Es- 
pagnols ,  pour  que  ,  saisissant  inopinément  les  armes  ,  ils 
aient  attaqué  l'ennemi  occupant  déjà  leurs  villes  et  leurs 
citadelles  ,  et  l'aient  repoussé  au-delà  de  leurs  frontières 

Montpellier.  Il  fut  décidé  que  S.  A.  R.  logeroil  à  la  préfecture ,  et 
que  pour  rendre  les  appartemeus  plus  somptu'eux  et  plus  brillans,  les 
personnes  riches  de  la  ville  enverroient  ce  qu'elles  possédoient  de  plus 
précieux.  Ainsi,  on  étoit  parvenu  à  former  comme  une  espèce  de  Mu- 
sée. Sur  la  toilette.  Madame  Déspous,  fille  du  préfet,  avoit  placé  une 
pelote  en  dentelle  d'un  prix  très-considérable,  et  que  naturellement 
on  avoit  garnie  d'une  grande  quantité  d'épingles.  Lorsque  S.  A.  R. 
fut  partie,  le  peuple  de  Montpellier  demanda  à  voir  les  appartemens 
qu'elle  avoit  occupés.  On  ne  fit  aucune  difficulté  d'accorder  cette  per- 
mission. Une  des  personnes  qui  entrèrent  les  premières  dans  la  cham- 
bre de  la  toileite,  dit,  en  patois,  en  voyant  la  pelote  :  a  Moi ,  tout  de 
même ,  je  prendrai  une  épingle  ,  et  je  l'emporterai  en  souvenir  de  la 
princesse.  »  Tous  ceux  qui  suivirent  imitèrent  cet  exemple,  et  la  pe- 
lote, sur  laquelle  il  y  avoit  peut-être  plus  de  looo,  ou  1200  épingles, 
fut  dégarnie,  avant  que  tout  le  peuple  eût  pu  défiler  dans  les  apparte- 
mens. 
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après  des  combats  sa n[>j Lins?  Qui  a  oidouné,  amené,  accé- 
léré une  fédération  entre  de  puissans  souverains,  et  ces  is- 
sues désirées  de  guerres  terribles  ,  et  la  ruine  de  l'homme 
le  plus  porté  en  haut  elalissimi  hominis)^  si  ce  n'est  le 
Dieu  des  armées?  » 

Le  Saint  Père  remercie  la  Vierge,  les  apôtres 
Pierre  et  Paul,  qui  l'ont  assisté  dans  ses  amer- 
tumes. Il  rend  grâces  aux  martyrs  Svlvère  et  Mar- 
tin ,  ses  prédécesseurs  dans  la  chaire  de  Rome , 
dont  le  courage  a  redoublé  le  sien.  Sylvère,  pour- 
suivi par  les  ordres  de  Théodora,  épouse  de  Jus- 
tinien,  fut  condamné  à  mourir  de  faim  dans  l'île 
d'Elbe^  en  538.  Martin,  enlevé  de  Rome  par  ordre 
de  l'empereur  Constant  ïï,  àvoit  été  amené  à 
Constantinople  ,  traîné  dans  les  rues,  un  carcan 
au  cou,  et,  afin  que  la  populace  connût  qu'ail  étoit 
condamné  à  mort,  enchaîné  avec  le  geôlier. 
Cette  allocution  e?vcita  une  émotion  générale. 

M.  de  Pressigny,  attentif  à  faire  aimer  le  roi, 
(  t  à  ne  pas  donner  de  prétexte  pour  calomnier 
l'ambassade,  prioit  cependant  le  cardinal  Pacca 
de  lui  adresser  une  réponse  écrite  relativement  à 
M.Radet.  Le  cardinal  répondit  : 

"Le  cardinal,  camerlingue  de  la  sainte  Eglise  et  pro- 
secrétaire-d'Etat,  areçu  la  lettre  de  M.  le  généialRadet,  que 
Votre  Excellence  révérendissimelui  a  transmise  pour  être 
présentée  à  Sa  Sainteté,  Le  soussigné  connoît  trop  l'esprit 
délicat  du  Saint  Père,  et  c'est  pour  cela  qu'autant  il  trouve 
du  plaisir  à  lui  présenter  des  communications  qui  lui  rap- 
pellent les  témoignages  de  dévouement ,  d'attachement  et 
de  tendresse  que  la  généreuse  nation  française  lui  a  dou- 

25. 
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nés  dans  le  temps  de  ses  calamités,  autant  il  éprouve  une 
invincible  répugnance  à  mettre  sous  ses  yeux  des  lettres 
propres  à  retracer  à  son  souverain  les  événemens  qui,  mal- 
gré sa  vertu  héroïque  ,  peuvent  en  quelque  manière  tour- 
menter sa  sensibilité.  Le  cardinal  soussigné,  qui  se  prêtera 
avec  une  vive  satisfaction  à  tout  autre  désir  de  Son  Excel- 
lence révérendissime,  a  l'honneur  de  lui  renouveler  les  as- 
surances de  sa  considération  la  plus  distinguée. 

»  B.  Gard.  PACCA.  n 

Ainsi  finit  cette  affaire,  dans  laquelle  tout  le 
monde,  par  des  motifs  difï'érens,  avoit  fait  son 
devoir,  et  quelques-uns,  peut-être,  au-delà  de 
leur  devoir. 

Il  se  présenta  bientôt  une  autre  circonstance. 
Le  cardinal  Fesch  écrivoit  au  roi,  le  12  décem- 
bre, la  lettre  suivante,  à  foccasion  des  bonnes 
fêtes. 

Sire  , 

H  Dieu  est  tout  ;  toute  puissance  émane  de  sa  volonté  :  il 
est  le  maître  absolu  d'abaisser  et  de  relever  les  trônes , 
comme  de  partager  entre  les  créatures  les  chaumières  et 
les  palais ,  les  talens  et  les  vertus.  Accoutumé  à  méditer 
ces  vérités,  je  ne  suis  point  étonné  que  le  devoir  m'impose 
d'offrir  à  Votre  Majesté  des  vœux  et  des  souhaits  aux  ap- 
proches des  saintes  fêtes  de  Noël.  Ils  sont  simples,  vrais  et 
sincères.  Que  la  volonté  de  Dieu  s'accomplisse  sur  sa  per- 
sonne, sur  sa  famille  et  sur  la  France  !  Dieu  est  le  meilleur 
des  pères.  Peut-on  souhaiter  un  plus  grand  bonheur  que 
de  faire  sa  volonté? 

»  Je  suis  avec  respect,  de  Votre  Majesté,  le  très-humble 
et  très-obéissant  serviteur. 

«  Le  Card.  FESCH.  » 


[1814]  DU  PAPE  PIE  Vir.  389 

Le  cardinal-archevêque  de  Lyon  devoit  écrire 
au  roi  de  France.  Il  lui  avoit  adressé  cette  lettre. 
A  Paris,  on  crut  qu'il  ne  falloit  pes  répondre, 
C'étoit  blesser  tous  les  cardinaux  pour  en  mor- 
tifier un  seul.  On  ne  répondit  pas  :  on  fit  mal. 
On  avoit  l'air  de  croire  que  le  Pape  pourroit 
encore  briser  cet  archevêque.  C^étoit  risquer 
d'établir  en  principe  qu'un  évêque  qui  déplai- 
soit,  n'étoit  plus  évêque.  Mais  Rome,  échappée 
à  la  tempête ,  ne  devoit  plus  briser.  Rome 
étoit  plus  sage  que  ces  membres  du  conseil  du 
roi,  qui,  après  avoir  servi  et  aimé  plus  ou  moins 
le  gouvernement  précédent,  croyoient  augmen- 
ter la  valeur  d''une  tendresse  nouvelle  par  des 
conseils  d'un  zèle  exagéré.  Il  y  avoit  cependant, 
je  pense,  une  réponse  très-belle,  très-digne, 
très-royale,  très-Bourbonienne,  très-chrétienne, 
à  faire  à  une  pareille  lettre.  Il  falloit  chercher 
cette  réponse,  et  on  l'auroit  trouvée. 

Une  correspondance  active  s'étoit  engagée 
avec  l'Autriche,  relativement  aux  Légations  tou- 
jours occupées  au  nom  de  l'empereur  Fran- 
çois I";  mais  il  n'y  avoit  d'espérance  à  fonder 
que  sur  le  congrès  de  Vienne. 

Le  dernier  jour  de  l'année  1814,  le  Pape  écri- 
voit  au  roi  de  France  : 

Très-cher  Fils  en  Jésus-Christ,  Salut  et  Bénédiction 
apostohque  î 

«  Il  a  plu  à  Votre  Majesté  de  nous  faire  présenter,  par 
son  ambassadeur,  un  mémoire  relativement  à  l'augmenta- 
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tion  des  sièges  archiépiscopaux  et  épiscopaux.  Ce  trait  de 
confiance  de  la  part  de  Votre  Majesté  nous  est  infiniment 
précieux ,  et  nous  croyons  y  répondre  de  notre  côté ,  en 
manifestant  sans  réserve  nos  sentiinens.  Nous  avons  mon- 
tré tout  l'empressement  convenable   pour  seconder  vos 
désirs    et  aplanir  la  route,  moyennant  plusieurs  projets 
communiqués  par  un  commissaire  à  votre  ambassadeur. 
En  outre ,  nous  nous  sommes  abstenu  d'insister  ultérieu- 
rement sur  la  dotation  en  biens-fonds  pour  les  Eglises, 
comme  le  prescrivent  les  saints  canons.  Nous  avons  égard 
aux  circonstances ,  et  nous^nous  fions  aux  assurances  ver- 
bales données  au  nom  de  Votre  Majesté.  Rien  n'a  été  et  ne 
sera  négligé ,  de  notre  part ,  pour  accélérer  le  terme  de 
cette   aflaire.  Excité  par  les  devoirs  de  notre  ministère 
apostolique ,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  rappeler 
à  Votre  Majesté  les  sentimens  et  les  désirs  exprimés  par 
notre  ordre  dans  une  note  adressée  à  votre  ambassadeur  le 
15  novembre.  Les  maux  de  l'Eglise  de  France  sont  encore 
grands,  et  ils  attendent  un  prompt  remède  des  mains  bien- 
faisantes de  Votre  Majesté  ;  nous  vous  en  épargnons  les 
détails,  parce  qu'ils  ne  peuvent  vous  être  inconnus.  Nous 
indiquerons  seulement  en  peu  de  paroles,  que  la  religion 
de  Votre  Majesté  ne  doit  pas  permettre  plus  long-temps 
qu'on  laisse  en  vigueur  tant  de  dispositions  contraires  à 
l'autorité  et  à  la  liberté  de  l'Eglise,  opposées  aux  principes 
indestructibles  de  la  doctrine  catholique,  particulièrement 
les  lois  relatives  au  divorce.  Nous  sommes  persuadé  que 
Votre  Majesté  a  été  jusqu'ici  contrainte  à  les  souffrir  avec 
peine,  et  que  l'exquise  piété  du  fils  aîné  de  l'Eglise  ne  tar- 
dera pas  à  faire  connoître  ses  salutaires  et  stables  résolu- 
tions ;  et  Dieu  ,  qui  par  un  des  plus  éclatans  prodiges  a 
reconduit  Votre  Majesté  sur  le  trône  de  ses  ancêtres,  où  le 
redemandoient  la  justice  et  la  vertu,  veut  qu'elle  se  serve 
de  sa  puissance  pour  favoriser  la  religion  qui  est  la  base  la 
plus  solide  de  tous  les  empires.   Nous  attendons  de  Votre 
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Majesté  des  choses  grandes;  l'Eglise  toute  entière  les  attend 
aussi  :  ce  vœu  sans  doute  ne  sera  pas  trompé.  (M.  de  Fon- 
tanes  (1)  a  voit  employé  les  mêmes  paroles.  Voyez  tom.  I*^'^, 
pag.  501.)  Nous  fondons  notre  attente  sur  les  vertus  re- 
marquables de  Votre  Majesté ,  et  nous  l'assurons  que  le 
Très-Haut  lui  en  donnera  une  ample  récompense.  Comptez, 
sire,  sans  réserve,  sur  le  désir  impatient  que  nous  avons  de 
vous  convaincre  de  nos  particuliers  et  tendres  égards,  ainsi 
que  de  notre  paternelle  et  tendre  prédilection,  en  gage  de 
laquelle  nous  accordons  très-ad'ectueusement  à  Votre  Ma- 
jesté et  à  toute  sa  royale  famille  la  bénédiction  apostolique. 
»  Donné  à  Rome,  près  de  Sainte-lMarie-Majeure,  le  31  dé- 
cembre de  l'an  1814  ,  de  notre  Pontificat  le  quinzième. 

>»  Plus  PP.  VII... 

M.  de  Pressigny  envoya  cette  lettre  à  Paris , 
avec  le  procès-verbal  du  rétablissement  de  la  cé- 
rémonie de  la  fête  de  sainte  Lucie,  célébrée  dans 
l'église  de  Saint- Jean-de-Latran ,  en  l'honneur 
de  Henri  IV.  {Kojez  pag.  29.) 


(t)  M.  de  Fontanes  n'avoit  jamais  démenti  sa  noble  conduite.  Ayant 
composé  en  1811  sur  la  captivité  de  Pie  Vil,  une  ode  qu'il  avoit  eu  le 
courage  de  montrer  à  Napoléon  ,  celui-ci  en  entendit  la  lecture  fort 
paisiblement.  M.  Roger,  de  l'académie  française,  littérateur  d'un  goût 
si  pur,  a  lu  cette  ode,  et  il  assure  qu'elle  renferme  de  magnifiques  vers. 
Il  seroit  à  désirer  qu'elle  fût  publiée.  Sans  doute  elle  seroit  bientôt  tra- 
duite dans  les  langues  de  tous  les  pays  qui  reconnoissent  l'unité  catho- 
lique. 


^^ 
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CHAPITRE  XXIX 

LES  CIERGES  DE  LA  CHANDELEUR  SONT  ENVOYES  A  LA  FAMILLE 
ROYALE  DE  FRANCE.  JOACHIM  PROPOSE  DE  PAYER  LE  TRIBUT, 
PUIS  IL  ANNONCE  LA  GUERRE.  NAPOLEON  QUITTE  l'iLEd'elBE. 
LE  PAPE  PART  POUR  GENES.  SA  PRÉDICTION.  LETTRE  DE  M.  DE 
CAULAINCOURT  AU  CARDINAL  PACCA.  LETTRE  DE  NAPOLEON 
AU  PAPE.  MURAT  s'aVANCE  CONTRE  LES  AUTRICHIENS.  IL  EST 
VAINCU.  RAPPORT  DE  M.  DE  CAULAINCOURT  A  NAPOLEON.  RE- 
TOUR DU  PAPE  A  ROME.  IL  RECOUVRE  LES  LEGATIONS.  FELI- 
CITATIONS DUPAPEAU  ROI.  RÉPONSE  DU  ROI.   CANOVA  A  PARIS. 


Le  Pontife,  rentré  dans  son  palais  du  Quirinal, 
a  repris  ses  habitudes  paisibles  :  il  a  recueilli  les 
félicitations  de  tous  les  princes  catholiques;  il 
éprouve  le  bonheur  d'en  recevoir  même  des 
princes  non  catholiques ,  qui  lui  adressent  des 
témoignaf^es  de  respect  et  d'admiration  ;  il  at- 
tend que  son  fidèle  Consalvi  soit  de  retour  de 
Vienne,  où  il  a  été  redemander  le  bien  du  priii- 
cipat  sacré,  comme  a  dit  Bossuet;  il  entretient 
avec  Joachim,  qui  est  maître  de  Naples  et  d' An- 
cône^  des  relations  prudentes;  il  a  recommencé 
à  envoyer  dans  tout  l'univers  des  missionnaires 
zélés  ;  il  ordonne  de  chercher  à  fonder  en  Italie 
des  couvens  de  Sœurs  hospitalières,  comme  il  en 
existe  en  France;  il  dote  desétablissemens  pieux 
dans  les  États-Unis;  il  encourage,  il  embrasse 
tendrement  de  vaillans  religieux  qui  ont  porté  la 


[1815]  DU  PAPE  PIE  VII.  39'^ 

croix  dans  des  lieux  jusqu'alors  inabordés  des 
empires  les  plus  reculés;  il  réorganise  les  lois  de 
son  pays;  il  récompense»  les  sujets  qui  sont  restés 
dévoués;  il  pardonne  à  ceux  qui  sont  tombés 
dans  l'erreur;  il  dédommage  les  provinces  écra- 
sées par  les  exigences  des  hommes  de  guerre  ; 
il  continue  les  embellissemens  entrepris  à  Rome 
par  les  Français.  Pontife  et  souverain,  il  porte 
partout  les  regards  du  père  et  du  maître.  Quand 
tant  de  travaux  ont  pris  un  cours  régulier,  il 
dort  en  paix  dans  son  lit  sans  ciel  et  sans  ri- 
deaux, toujours  simple,  humble  et  modeste  au 
milieu  des  magnificences  qui  ont  enrichi  sa  ré- 
sidence; car  il  avoit  trouvé  un  palais  préparé 
pour  le  maitre  de  ritalie,  un  palais  tout  brillant 
d'or,  de  peintures  et  d'élégance  recherchée ,  là 
où  il  avoit  laissé  les  meubles  sans  éclat  des  an- 
ciens pontifes.  Pie  VII  remercioit  encore  la  Pro- 
vidence de  ses  bienfaits,  lorsqu'il  alloit  avoir  à 
déplorer  d'autres  malheurs. 

L'année  1815  étoit  à  peine  commencée;  j'eus 
Tordre  de  donner  une  liste  explicative  des  noms, 
de  l'âge,  du  rang  des  princes  de  la  famille  royale 
de  France,  auxquels,  suivant  Tantique  usage,  le 
Pape  devoit  envoyer  des  cierges  bénits  le  jour 
de  la  Chandeleur.  Quinze  princes  ou  princesses 
composoient  la  famille  royale  des  Bourbons  de 
France,  et  les  quinze  cierges  nous  furent  ap- 
portés par  un  prélat  attaché  au  service  de  Sa 
Sainteté,  avec  des   vœux  pour  le  bonheur  de 
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tous  nos  princes  :  mais  ce  bonheur  devoit  être 
troublé. 

Joachim  avoit  demandé  à  traiter  avec  Rome 
pour  se  faire  garantir  l'investiture  de  son 
royaume.  11  avoit  proposé  de  rétablir  les  vieux 
usages,  de  payer  la  redevance,  et  d'être  en  quel- 
que sorle  un  feudataire  plus  complaisant  que  ne 
Tavoit  été  Ferdinand  depuis  les  dernières  années 
du  dix-huitième  siècle.  Tout  à  coup  le  ton  du 
cabinet  de  Joachim  changea;  tandis  qu'il  occu- 
poit  lui-même  une  grande  partie  de  PEtat  ro- 
main, défendu  à  peine  par  trois  bataillons,  il  af- 
fecta de  craindre  des  hostilités,  et  il  prépara  la 
guerre.  Des  lettres  d'Ancône  annoncent  au  car- 
dinal Paccaque  le  roi  Murât  se  rend  dans  cette 
ville ,  qu'il  y  vient  pour  soulever  le  peuple  ita- 
lien en  faveur  de  l'indépendance  de  l'Italie,  et 
que  c'est  lui  qui  sera  le  moteur  et  le  chef  de 
cette  indépendance. 

Le  26  février,  Buonaparte  quitta  l'île  d^Elbe  à 
huit  heures  du  soir:  sa  troupe  s^étoit  embarquée 
le  même  jourà  quatre  heures;  elle  étoit  compo- 
sée à  peu  près  de  mille  hommes  de  la  Garde,  dont 
84  Polonais,  de  500  volontaires  venus  de  la  Corse, 
et  de  quelques  étrangers.  Les  moyens  de  trans- 
port consistoient  en  neuf  bâtimens,  savoir  :  le 
brick  V Inconstant j  portant  1 8  caron-ades  de  24; 
un  brigantin  sans  canons  montés,  mais  chargé 
d'artillerie  de  position  entassée  pêle-mêle;  une 
polacre  française,  dont  l'équipage  avoit  la  co- 
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carde  blanche  et  le  pavillon  du  roi  ,*  deux  pin- 
ques  de  Rio ,  pouvant  contenir  chacun  trois 
cents  hommes  ;  trois  speronares,  dont  un  ap- 
pelé la  Carolijie,  et  un  bœuf  portant  14  che- 
vaux. Le  27  au  matin,  cette  flotte  fut  vue  prés 
de  Capraia.  Une  proclamation  avoitété  aiTichée 
dans  quelques  parties  de  Tile.  INI.  Campbell,  com- 
missaire anglais  chargé  de  surveiller  les  mouve- 
mens  de  Napoléon,  se  trouvoit  à  Livourne  et 
n'arriva  dans  Tile  que  quarante  heures  après  le 
départ  de  Buonaparte.Porto-Ferrajo,  bien  for- 
tifié ,  étoit  défendu  par  deux  officiers  nommés 
Lapi.  Sa  garnison  secomposoit  de  quarante  gre- 
nadiers et  d'un  bataillon  franc,  de  l'île ^  fort 
de  huit  cents  hommes. 

Cette  nouvelle  plongea  la  ville  de  Rome  dans 
une  sorte  de  désolation  générale.  A  cette  époque, 
on  rapporta  que  madame  Elisa,  précédemment 
gouvernante-générale  de  la  Toscane,  avoit  dit  à 
Bologne  :  (c  Buonaparte  est  en  France  ;  si  on  Tar- 
rête,  nous  chercherons  ici  à  faire  arrêter  le  Pape 
comme  otage.»  En  ce  moment,  le  roi  Joachim  de- 
mande officiellement  le  passage  pour  douze  mille 
hommes.  Le  Pape  refuse  toute  autorisation ,  et 
se  décide  à  quitter  Piome.  Il  part  le  22,  quand  il 
apprend  que  les  Napolitains  sont  entrés  à  Ter- 
racine.  Une  circulaire  avertit  tout  le  corps 
diplomatique  du  départ  du  Pape,  et  les  mi- 
nistres se  décident  à  le  suivre.  Rome  devoit  être 
gouvernée  par  une  junte  composée  du  cardinal 
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La  Somaglia,  et  des  prélats  Riganti,  San-Sévé- 
rino ,  Falsacappa,  Ercolani,  Justiniani  et  Riva- 
rola.  Le  Pape,  qui  s'étoit  rendu  à  Livourne,  lit 
prier  le  commandant  de  la  frégate  anglaise, 
\\4boukir,  de  le  conduire  à  Gênes.  Le  com- 
mandant répondit  que  son  bâtim.ent  étoit  des- 
tiné à  transporter  les  marchandises  des  sujets  de 
Sa  Majesté  Britannique.  Le  Pape  continuant  sa 
route  jusqu'au  golfe  de  la  Spezzia,  s'embarqua 
pour  arriver  plus  tôt  à  Gènes.  Il  alloit  traverser 
une  partie  du  chemin  qu'il  avoit  parcouru,  lors- 
qu'on l'avoit  fait  embarquer  à  Castagna;  mais 
un  homme  de  sa  suite  ayant  été  incommodé  par 
la  mer,  quoiqu'il  ne  le  fût  pas  lui-même,  il  or- 
donna de  continuer  le  voyage  par  terre.  M.  de 
Pressigny,  déjà  arrivé  à  Florence,  résolut  de  se 
rendre  àGênes.  Il  écrivit,  le  11  avril,  sa  première 
lettre  à  M.  de  Jaucourt  qui  remplaçoit  M.  de 
Talleyrand.  Lors  de  Paudience  que  l'ambassadeur 
eut  du  Pape,  le  Pontife  lui  dit  devant  nous,  ces 
propres  paroles:  {(Si^uoranibasciatore,no7i  dub- 
bitate  di  niente  :  questo  è  un  temporale  che  du- 
rera tre  mesi.»  Le  Pape  s'est  trompé  de  dix  jours. 
Mais  il  se  passoit  en  France  des  événemens 
qu'aucune  puissance  humaine  n'auroit  pu  pré- 
voir. Napoléon  étoit  arrivé  à  Paris  le  20  mars. 
Il  nous  est  prescrit  par  l'ordre  et  la  méthode  que 
nous  nous  sommes  imposés  nous-même,  de  ne 
rendre  compte  que  de  ce  qui  concerne  les  inté- 
rêts du  gouvernement  de  Rome.  M.  de  Caulain- 
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court,  ministre  des  relations  extérieures  de  Na- 
poléon, écrivit  au  cardinal  Pacca,  en  date  du 
4  avril,  la  lettre  suivante  : 

Monsieur  le  Cardinal, 

«  L'espoir  qui  avoit  porté  Sa  Majesté  l'empereur,  mon 
auguste  souverain,  au  plus  magnanime  des  sacrifices  ,  n'a 
point  été  rempli  ;  \\  Fmnce  n'a  point  reçu  le  prix  du  dé- 
vouement de  son  monarque.  Ses  espérances  ont  été  trom- 
pées. Après  quelques  mois  d'une  pénible  contrainte,  ses 
sentimens  concentrés  à  regret  viennent  de  se  manifester 
avec  éclat  par  un  mouvement  universel  et  spontané  :  elle 
a  invoqué  pour  libérateur  celui  de  qui  seul  elle  peut  at- 
tendre la  garantie  de  ses  libertés  et  de  son  indépendance. 
L'empereur  a  paru.  Le  trône  royal  est  tombé,  et  la  fa- 
mille des  Bourbons  a  quitté  notre  territoire  ,  sans  qu'une 
goutte  de  sang  ait  été  versée  pour  sa  défense;  c'est  sur  les 
bras  de  ses  peuples  que  Sa  Majesté  a  traversé  la  France, 
depuis  la  pointe  de  la  côte  où  elle  en  a  d'abord  toucbé  le 
sol,  jusqu'au  milieu  de  sa  capitale,  jusqu'au  sein  de  ce 
château,  rempli  encore,  comme  tous  les  cœurs  français,  de 
nos  plus  chers  souvenirs.  Aucun  obstacle  n'a  suspendu 
la  marche  triomphale  de  Sa  Majesté.  Au  moment  où  elle  a 
remis  le  pied  sur  le  territoire  français,  elle  avoit  déjà  ressaisi 
les  rênes  de  son  empire.  A  peine  son  premier  règne  semble- 
t-il  avoir  un  moinent  été  interrompu  :  toutes  les  passions 
généreuses,  toutes  les  pensées  libérales  se  sont  ralliées  au- 
tour d'elle.  Jamais  nation  ne  présenta  le  spectacle  d'une  plus 
solennelle  unanimité.  Le  bruit  de  ces  événemens  aura , 
monsieur  le  cardinal,  déjà  retenti  jusqu'à  vous  :  je  suis 
chargé  de  vous  l'annoncer  au  nom  de  l'empereur,  et  de  vous 
prier  de  porter  cette  déclaration  à  la  connoissance  de  Sa 
Sainteté.  Ce  second  avènement  de  l'empereur  à  la  cou- 
ronne de  France  est  pour  lui  le  plus  beau  de  ses  triomphes. 
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Sa  Majesté  s'honore  surtout  de  le  devoir  uniquement  à 
l'amour  du  peuple  français  ,  et  elle  ne  forme  plus  qu'un 
désir,  c'est  de  payer  tant  d'affection ,  non  plus  par  des 
trophées  d'une  trop  infructueuse  grandeur,  mais  par  tous 
les  avantages  d'un  honorable  repos ,  par  tous  les  bienfaits 
d'une  heureuse  tranquillité.  C'est  à  la  durée  de  la  paix  que 
tient  l'accomplissement  du  plus  noble  vœu  de  l'empereur. 
Disposée  à  respecter  les  droits  des  autres  nations  ,  Sa  Ma^ 
jesté  a  la  douce  confiance  que  ceux  de  la  nation  française 
sont  au-dessus  de  toute  atteinte.  La  conservation  de  ce 
précieux  dépôt  est  le  premier  comme  le  plus  cher  de  ses 
devoirs.  Le  calme  du  monde  est  pour  long-temps  assuré,  si 
tous  les  autres  souverains  s'attachent,  comme  Sa  Majesté, 
à  faire  consister  l'honneur  dans  le  maintien  de  la  paix  ,  en 
plaçant  la  paix  sous  la  sauve-garde  de  l'honneur.  Tels 
sont,  monsieur  le  cardinal,  les  sentimens  dont  Sa  Majesté 
est  sincèrement  animée  ,  et  dont  elle  m'ordonne  d'être 
l'interprète  auprès  de  votre  cabinet. 

»  J'ai  l'honneur  d'être ,  monsieur  le  cardinal ,  de  Votre 
Eminence,  le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

»CAULAINCOURT,  duc  deYicence.  » 

Voici  une  autre  lettre  que  M.  de  Caulaincourt 
écrivit  au  cardinal,  à  la  même  date  : 

Monsieur  le  Cardinal, 

«t  L'empereur  a  voulu  exprimer  directement  à  Sa  Sain- 
teté les  sentimens  dont  il  est  animé,  et  lui  faire  connoître 
tout  le  prix  qu'il  met  au  maintien  de  la  paix ,  heureuse- 
ment existante  entre  les  deux  pays.  Je  suis  chaigé  en 
conséquence  ,  monsieur  le  cardinal ,  de  vous  adresser  la 
lettre  ci-jointe ,  et  de  prier  Votre  Eminence  de  la  présen- 
ter à  Sa  Sainteté. 

»  J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc.  » 
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Maintenant,  nous  transcrivons  la  lettre  de 
Napoléon  au  Pape.  Elle  porte  aussi  la  date  du 
4  avril. 

Très-Saint  Père  , 

«  Vous  avez  appris  dans  le  cours  du  mois  dernioi-  mon 
retour  sur  les  côtes  de  France  ,  mon  entrée  à  Paris  ,  et  le 
départ  de  la  famille  des  Bourbons.  La  véritable  nature  de 
ces  événemens  doit  maintenant  être  connue  de  Votre 
Sainteté.  Ils  sont  l'ouvrage  d'une  puissance  irrésistible , 
l'ouvrage  de  la  volonté  unanime  d'une  grande  nation  qui 
connoît  ses  devoirs  et  ses  droits.  La  dynastie  que  la  force 
avoit  rendue  au  peuple  français  n'étoitplus  faite  pour  lui. 
Les  Bourbons  n'ont  voulu  s'associer  i.i  à  ses  sentimens,  ni 
à  ses  mœurs  ;  la  France  a  dû  se  séparer  d'eux.  Sa  voix  ap- 
peloit  un  libérateur.  L'attente  qui  m'avoit  décidé  au  plus 
grand  des  sacrifices  avoit  été  trompée  ;  je  suis  venu,  et  du 
point  où  j'ai  touché  le  rivage,  l'amour  de  mes  peuples  m'a 
porté  jusqu'au  sein  de  ma  capitale.  Le  premier  besoin  de 
mon  cœur  est  de  paver  tant  d'aftéction  par  le  maintien 
d'une  honorable  tranquillité.  Le  réta])lissement  du  trône 
impérial  étoit  nécessaire  au  bonheur  des  Français.  Ma 
plus  douce  pensée  est  de  le  rendre  en  même  temps  utile  à 
l'affermissement  de  l'Europe.  Assez  de  gloire  a  illustré  tour 
à  tour  les  drapeaux  des  diverses  nations.  Les  vicissitudes 
du  sort  ont  assez  fait  succéder  de  grands  revers  à  de  grands 
succès.  Une  plus  belle  arène  est  aujourd'hui  ouverte  aux 
souverains,  et  je  suis  le  premier  à  y  descendre.  Après  avoir 
présenté  au  monde  le  spectacle  de  grands  combats,  il  sera 
plus  doux  de  ne  connoître  désormais  d'autre  rivalité  que 
celle  des  avantages  de  la  paix ,  d'autre  lutte  que  la  lutte 
sainte  de  la  félicité  des  peuples.  La  France  se  plaît  à  pro- 
clamer avec  franchise  ce  noble  but  de  tous  ses  vœux  :  ja- 
louse de  son  indépendance  ,  le  principe  invariable  de  sa 
politique  sera  le  respect  le  plus  absolu  pour  l'indépen- 


400  VIE  ET  POINTIFICAT  [18151 

dance  des  autres  nations.  Si  tels  sont,  comme  j'en  ai  l'heu- 
leuse  confiance ,  les  sentimens  personnels  de  Votre  Béati- 
tude, le  calme  général  est  assuré  pour  long-temps,  et  la 
justice  assise  aux  confins  des  divers  Etats  suffira  seule  pour 
en  garder  les  frontières.  Je  supplie  Votre  Béatitude  de 
croire  qu'elle  me  trouvera  toujours  très-empressé  de  lui 
donner  des  preuves  du  respect  filial  avec  lequel  je  suis, 
très-saint  Père ,  votre  très-dévot  fils  , 

»  NAPOLÉON.  « 

Les  originaux  de  ces  lettres  ne  parvinrent  pas 
à  leur  adresse;  cependant,  il  en  put  sortir  des 
copies  de  France ,  mais  il  ne  fut  fait  par  la  cour 
romaine  aucune  sorte  de  réponse.  En  même 
temps,  le  cardinal  Fesch  étoit  accrédité  par  Na- 
poléon comme  ministre  à  Rome.  On  lui  allouoit 
un  traitement  de  200,000  fr.  Le  cardinal  devoit 
décis.rer  que  l'empereur  ?i'ai^oit  aucune  vue  sur 
le  temporel  du  Pape;  dès-lors,  il  n^existoit  plus 
un  seul  sujet  de  discussion  entre  le  gouverne- 
ment français  et  cette  cour.  Quant  au  spirituel, 
l'empereur  tenoii  à  la  bulle  de  Savone.  (f^ojez 
page  293.)  Le  clergé  français  attachcit  de  l im- 
portance à  cette  huile  ;  mais,  pour  le  moment, 
Tempereur  vouloit  s*'abstenir  de  s'occuper  d'af- 
faires ecclésiastiques  :  il  avoit  à  cœur  que  Sa 
Sainteté  donnât  Pinstitution  canonique  aux  évê- 
ques  nommés  avant  Le  départ  de  Fontainebleau. 
La  situation  politique  de  la  France,  devoit  dire 
le  cardinal,  n'est  pas  encore  déterminée  ;  jusqu'à 
présent  la  question  de  la  guerre  est  tout-à-fait 
indécise;  les  armées  se  recrutent  comme  par  en- 
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chantement;  Tempereiir  aura  sous  peu  quatre 
cent  mille  hommes  :  oependant,  toute  sa  poli- 
tique tend  à  la  conservation  de  la  paix.  Il  est 
question  aussi,  dans  ces  instructions,  de  quel- 
ques procédés  que  le  Saint  Père  vient  d'avoir 
envers  le  roi  de  France.  L'empereur  ne  veut  pas 
séparer  sa  cause  de  celle  du  roi  de  Naples. 

Mais  déjà  celui-ci  s'étoit  avancé  contre  les 
Autrichiens  jusqu'à  Modène.  Entre  cette  ville 
et  Reggio,  il  y  avoit  eu  un  engagement  où  les 
troupes  napolitaines  avoient  été  repoussées.  Plus 
tard,  elles  Tétoient  encore  entre  Tolentino  et 
Macérata.  Joachim  fuyoit  vers  Naples,  d''où  il 
alloit  être  obligé  de  se  retirer  en  France. 

Avant  de  partir  pour  la  Belgique ,  Napoléon 
demanda  à  ses  ministres  un  mémoire  sur  les  re- 
lations avec  le  Saint  Siège.  M.  de  Caulaincourt 
lui  remit  le  rapport  suivant  : 

SiBE, 

<  Le  Saint  Père  doit  être  aiijouid'hui  rentré  dans  se.< 
Etats.  Les  événemens  qui  l'en  avoient  éloigné  sont  étran- 
gers à  Votre  Majesté  ;  elle  a  témoigné  ,  dès  son  retour,  le 
désir  d'entretenir  avec  lui  des  relations  ,  et  la  position  du 
Pape  doit  le  porter  lui-même  à  s'y  prêter.  Le  Saint  Siège 
est  esseruiellement  neutre;  il  ne  peut ,  quels  que  soient  /et 
troubles  politiques  ,  renoncer  à  ses  communications  aucc 
une  puissance  chrétienne,  et  ses  dei^oirs ,  comme  chef  de 
l'Eglise^  peui'cnt  l'empêcher  d'entrer  dans  les  passions  des 
au'res puissances.  Il  convient  à  la  France,  comme  à  la  cour 
de  Rome ,  que  les  relations  des  deux  gouvernemens  ne 
soient  pas  interrompues.  Elles  peuvent  influer  sur  le  main- 
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tien  de  la  tranquillité  publique,  et  avoir  un  salutaire  as- 
cendant sur  l'opinion.  Enfin,  Votre  Majesté  doit  désirer 
de  contrebalancer,  par  la  présence  d'un  chargé  d'affaires  à 
Rome,  l'influence  que  la  légation  du  dernier  gouverne- 
ment pourroit  y  avoir  encore,  et  dont  elle  clierclieroit  à  se 
servir  pour  obtenir  des  bulles  ou  d'autres  actes  contraires 
aux  dispositions  du  concordat. 

Oui,  en  eftet ,  le  Pape  avoit  quitté  Gênes  et  re- 
pris le  chemin  de  Rome,  après  avoir  été  s'a(Te- 
nouiller  à  Savone  devant  une  madone  à  laquelle 
il  adressoit  des  prières  en  1811.  A  cette  autre 
rentrée  dans  Rome  (la  quatrième)^  il  y  eut  en- 
core des  fêtes ,  et  le  peuple  témoigna  une  joie 
sincère  de  revoir  le  Pontife.  L^ambassadedu  roi 
y  fut  réunie  avant  la  fin  de  juin,  et  nous  ne  tar- 
dâmes pas  à  y  apprendre  les  stipulations  arrêtées 
le  9  du  mois  au  congrès  de  Vienne ,  relativement 
aux  provinces  du  Saint  Siège.  M.  de  Talley- 
rant  envoyoità  M.  de  Pressigny  la  pièce  suivante: 

Extrait  du  traité  de  Vienne ,  art.  103. 

»  Les  Marches ,  avec  Camérino  et  leurs  dépendances , 
ainsi  que  le  duché  de  Bénévent  et  la  principauté  de  Ponte- 
Corvo,  sont  rendus  au  Saint  Siège.  Il  rentre  en  possession 
des  Légations  de  Ravenne,  de  Bologne  et  de  Ferrare,  à  l'ex- 
ception de  la  partie  de  Ferrare  située  sur  la  rive  gauche  du 
Pô.  Sa  Majesté  impériale  et  royale  apostolique,  et  ses  suc- 
cesseurs ,  auront  droit  de  garnison  dans  les  places  de  Fer- 
rare et  de  Comacchio.  » 

îl  ne  fut  plus  question  que  d'attendre  le  re 
tour  du  cardinal  Consalvi  pour  lui  adresser  les 
remercîmens  de  tout  Tétat   pontifical,   On  ne 
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pouvoit  pas  non  plus  se  dissimuler  que  le  cou- 
rage du  Pape,  et  ses  résistances,  avoient  disposé 
les  puissances  au  grand  acte  de  réparation  et 
de  justice  dont  il  fut  l'objet  en  cette  occasion. 
Dans  les  premiers  jours  de  juillet  on  annonça 
le  retour  immédiat  de  Consalvi.  D^abord  ce  car- 
dinal, au  milieu  des  ministres,  des  chefs  de  tant 
de  grands  peuples,  n'avoit  pas  été  influent,  et 
Ton  paroissoit  méconnoître  ses  qualités;  mais 
ils  ne  tardèrent  pas  à  le  rechercher.  Bientôt 
initié  aux  secrets  de  tous,  ne  demandant  pour 
lui  que  ce  qui  étoit  juste  et  connu,  faisant  va- 
loir à  propos  les  vertus,  la  noblesse  de  caractère 
et  la  douceur  de  son  maître,  il  captiva  la  bien- 
veillance de  chacun.  Il  sembloit  que  les  plus 
dissidens  en  doctrine  religieuse  fussent  ceux  qui 
étoient  destinés  à  lui  faire  Taccueil  le  plus  flat- 
teur. Servie  par  de  pareils  talensetpar  la  haute 
réputation  que  Fie  Vil  avoit  acquise  en  Europe 
auprès  de  toutes  les  croyances,  Rome  obtint  ce 
qu'elle  demanda.  On  lui  accorda  jusqu'au  droit, 
pour  les  nonces,  de  précéder  dans  les  cérémo- 
nies tous  les  ambassadeurs,  même  protestans 
ou  séparés  par  un  schisme,  et  de  haranguer  les 
souverains  au  nom  du  corps  diplomatique.  La 
Prusse  seule  éleva  un  moment  quelques  difficul- 
tés. Enfin  le  cardinal  reparut  dans  les  Etats  de 
son  maître  pour  lui  déclarer  qu'ils  ailoient  de- 
venir plus  florivssans  et  plus  assurés  qu'ils  ne  1  a- 
voient  été  depuis  Charlemagne. 

■16 
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A  cette  occasion  un  artiste  célèbre,  Antonio 
Banzo,  avoit  entrepris  en  secret,  et  à  l'avance, 
de  graver,  sous  la  direction  de  M.  Piétro  Bet- 
télini,  un  dessin  de  M.  François  Manno  où  l'on 
voyoit  le  cardinal  Consalvi  présentant  au  Pape 
Pie  VIÏ  les  légations  de  Bologne,  de  Ravenne , 
de  FerrarC;,  récemment  recouvrées.  Ces  pro- 
vinces personnifiées  portoient  les  attributs  qui 
leur  sont  propres  ;  derrière  le  Pape ,  on  recon- 
noissoit  la  ville  de  Rome,  la  religion  debout, 
et  l'histoire  assise.  L''ouvrage  à  peine  terminé^ 
Partiste  courut  en  remettre  un  exemplaire  au 
cardinal  Consalvi.  Celui-ci,  qui  n^observoit  tous 
les  jours,  en  contemplant  son  souverain,  que 
des  exemples  d'humilité  et  de  désintéressement, 
ne  se  laisse  emporter  à  aucun  sen  timen  t  de  vanité. 
11  témoigne  à  Partiste  la  plus  sincère  reconnois- 
sance,  le  récompense,  acquiert  la  planche  moyen- 
nant un  prix  considérable,  et  il  ordonne  de  la  dé- 
truire. C'est  à  peine  si,  d'après  ce  qu'on  a  répandu 
dans  le  temps,  un  petit  nombre  d'exemplaires 
restés  chez  Partiste,  ou  conservés  par  l'impri- 
meur, existe  encore.  Nous  avons  un  de  ces  exem- 
pilaires  dans  notre  cabinet,  et  ce  fut  en  vertu 
des  privilèges  de  franchises  d'ambassade,  qu'on 
le  sauva  de  la  modestie  du  cardinal.  La  figure 
du  Pape  est  douce  et  tendre  ;  il  manifeste  quelque 
surprise,  quelque  joie.  Le  visage  du  cardinal , 
rempli  de  noblesse^  est  tourné  vers  le  Pape. 
Ses  yeux  si  gracieux,  qu'ombragent  d'épais  sour- 


[1835]  DU  PAPE  PIE   MI  405 

cils,  sont  fixés  sur  le  Saint  Père;  la  main  droite 
du  cardinal  montre  Bologne  à  genoux,  la  tête 
couverte  du  casque  de  Minerve.  En  général  cette 
ffravure  est  d'un  stvle  ferme  ,  d'un  demi-Jlni 
énergique  et  suffisamment  correct. 

Le  19  août,  le  gouvernement  toscan  envoya 
prendre  possession  de  Tîle  d'Elbe.  Les  soldats 
français  qui  s'y  trouvèrent  furent  traités  avec 
distinction.  Us  demandèrent  au  commandant 
florentin  des  nouvelles  de  l'empereur.  Le  com- 
mandant répondit  que  l'empereur  supportoit 
avec  magnanimité  la  plus  douloureuse  condam- 
nation :  ces  guerriers  versèrent  des  larmes. 

Les  sentimens  du  Pape  pour  le  cardinal  Fesch 
n'avoient  pas  changé.  11  lui  accorda  encore  une 
fois  un  asile.  La  mère  de  Napoléon  vint  aussi  se 
réfugier  à  Rome.  Le  gouvernement  du  roi  ne 
mit  aucune  opposition  à  cette  détermination  du 
Saint  Père.  Quelques  individus,  animés  d'un 
esprit  de  rancune,  vouloient  que  ce  cardinal 
fût  renfermé  au  château  Saint-Ange,  et  disoient 
que,  puisqu^il  avoit  été  rejoindre  son  neveu  en 
France,  on  auroit  autant  de  droit  de  l'arrêter, 
qu'on  avoit  pu  s'en  croire  pour  s'assurer  de  la 
personne  du  cardinal  Maury^  qui  avoit  été  mis 
en  état  d'arrestation,  le  27  mai,  par  ordre  de  la 
junte  que  présidoit  le  cardinal  La  Somaglia. 
Pour  toute  réponse,  le  Pape  ordonna  que  le  car- 
dinal Maury,  qui  étoit  encore  au  château  Saint- 
Ange,  fût  transféré  dans  une  maison  ecclésias- 
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tique  où  il  lui  seroit  plus  facile  de  soigner  sa 
santé,  altérée  par  le  mauvais  airdans  le  château. 
Cependant  le  roi  Louis  XVlïl  étoit  rentré 
dans  Paris,  et  de  bien  éclatantes  acclamations 
avoient  accueilli  ce  retour.  Le  Pape  s'empressa 
d'adresser  à  Sa  Majesté  une  lettre  de  félicita- 
tions. Elle  étoit  datée  du  2*2  juillet. 

Très-cher  Fils  en  Jésus-Christ,  Salut  et  Bénédiction 
apostolique. 

«  Nous  recevons  à  peine  l'heureuse  annonce  du  réta- 
blissement de  Votre  Majesté  très-chrétienne  sur  le  trône 
de  ses  ancêtres,  que  nous  profitons  du  premier  instant 
pour  lui  adresser  nos  plus  vives  et  nos  plus  sincères  gratu- 
lations.  Votre  Majesté  peut  bien  imaginer  la  part  que 
nous  avons  prise  aux  amertumes  qu'elle  a  éprouvées,  et  la 
part  que  nous  prenons  à  présent  à  la  consolation  de  voir 
la  nouvelle  tempête  dissipée  en  si  peu  de  temps.  A  ce  sujet, 
nous  n'avons  cessé  d'adresser  nos  prières  au  Père  des  misé- 
ricordes :  nous  continuerons  de  le  prier  pour  que  Votre 
Majesté  gouverne  en  paix  ses  peuples ,  et  qu'elle  puisse 
faire  dans  son  royaume  tout  le  bien  que  la  religion  attend 
de  la  piété  d'un  descendant  de  la  race  de  saint  Louis.  Avec 
la  plus  intime  affection  de  notre  cœur,  nous  accordons  à 
Votre  Majesté  et  à  son  auguste  famille  la  paternelle  béné- 
diction apostolique. 

»  Donné  à   Rome,    près   Sainte -Marie -Majeure  ,    le 
22  juillet  de  l'an  1815,  de  notre  Pontificat  le  seizième. 

»  Plus  PP.  vn.  » 

Le  roi  répondit  le  14  août: 

Très-Saint  Père, 

M  J'ai  reçu  avec  tous  les  sentimens  d'une  satisfaction  vé- 
ritable  la  lettre    que  Votre  Sainteté  m'a  écrite  sous  la 


[1815]  1)1    PAPi:  Pli:  M!  107 

date  du  22  juillet,  pour  me  féliciter  de  mon  retour  dans 
ma  capitale.  C'est  à  la  divine  Providence  ,  qui  se  plaît  à 
éprouver  les  rois  et  les  peuples,  qu'est  dû  le  prompt  réta- 
blissement de  l'autorité  légitime,  seul  moyen  d'abréger  les 
malheurs  qui  étoient  venus  fondre  sur  la  France.  Je  n'ai 
point  douté  de  la  sollicitude  avec  laquelle  \  otre  Sainteté 
appelleroit  de  ses  vœux  et  de  ses  prières  ces  événemens  si 
nécessaires  au  salut  delà  France  et  à  la  paix  de  l'Europe: 
elle  connoît  les.  principes  qui  m'attachent  à  notre  sainte 
religion  ;  j'y  trouverai  toujours  les  consolations  les  plus 
puissantes  et  les  meilleurs  encouragemens  pour  m'acquit- 
ter  des  pénibles  devoirs  qui  me  sont  imposés.  Je  compte 
avec  confiance  sur  l'atTection  que  le  chef  de  l'Eglise  porte  à 
ma  personne  et  à  mon  royaume ,  et  qui  éclate  surtout 
dans  ses  soins  paternels  pour  contribuer  autant  qu'il  est 
en  lui  à  ranimer  les  consciences  et  à  calmer  les  passions. 
»>  Je  prie  Votre  Sainteté  de  croire  que ,  dans  toutes  les 
circonstances  ,  elle  me  trouvera  empressé  de  lui  donner 
des  preuves  du  respect  filial  avec  lequel  je  suis,  très-Saint 
Père  ,  votre  très-dévot  fils , 

»  LOUIS.  » 

Quels  temps  pour  la  religion,  que  ceux  où,  à 
cent  trente  jours  de  distance,  deux  chefs,  l'un 
armé  de  la  force,  Pautre  de  ses  droits ,  deman- 
doient  pour  la  France  au  Pontife  de  l'Eglise  uni- 
verselle, la  bénédiction  apostolique! 

Dans  l'intervalle,  le  Pape  envoyoit  à  Paris  Ca- 
nova,  pour  réclamer  divers  objets  d'art  apportés 
en  France.  Il  étoit  porteur  d'une  lettre  du  Saint 
Père  au  roi,  etd^une  lettre  du  cardinal  Consalvi 
à  M.  de  Talleyrand  quiécrivoit,  à  ce  sujet,  à  M.  de 
Pressigny  dans  les  termes  les  plus  animés,  que 
cette  négociation  nepourroit  réussir. 
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CHAPITRE  XXX. 


LA  FETE  DE  LA  SAINT  LOUIS  A  ROME.  ALLOCUTION  DU  4  SEPTEM- 
BRE. LE  ROI  CHARLES  IV  REVIENT  A  ROME.  JOACHIM  DEBARQUE 
AU  PIZZO.  SA  MORT.  LETTRE  DE  M.  POYNïER  AU  CARDINAL 
CONSALVI.  LA  FETE  DE  SAINTE  LUCIE.  LES  OBJETS  d'aRT 
SONT  REPRIS  A  PARIS.  CANOVA  LAISSE  EN  DON  PLUSIEURS 
STATUES  d'un  GRAND  PRIX. 


La  fête  de  saint  Louis  n^avoit  été  célébrée 
qu'une  fois  à  Rome  depuis  les  temps  du  car- 
dinal de  Bernis.  M.  de  Pressigny  avoit  ré- 
tabli cet  usage.  Le  Pape  Pie  VII  vint  encore 
cette  année  entendre  la  messe  à  la  chapelle  du 
saint  roi,  et  témoigna  à  l'ambassadeur  sa  satis- 
faction de  voir  la  paix  assurée  entre  la  France  et 
le  Siège  Pontifical. 

Le  4  septembre  les  cardinaux  furent  assem- 
blés, et  le  Pape  leur  adressa  une  allocution. 
On  sait  le  plaisir  que  nous  avons  à  rencon- 
trer Poccasion  de  faire  intervenir  le  Pontife 
lui-même,  qui  toujours  exprime  sa  pensée  ca- 
ractéristique dans  ces  sortes  de  publications.  Ici 
d'abord  il  fait  une  mention  obligeante,  mais 
peut-être  un  peu  froide,  de  la  conduite  de  Pem- 
pereur  d'Autriche,  qui  a  rendu  les  Légations. 
M.  de  Talleyrand ,  au   nom  de  la  France  et  les 
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ministres  russe  et  anglais  étoient  ceux  qui 
avoient  le  plus  sollicité  cette  restitution.  Le 
]-ape  communique  ensuite  une  sorte  de  relation 
historique  des  négociations  du  Saint  Siège  avec 
Louis  XVIII,  depuis  la  fin  de  la  captivité  :  elles 
n'ont  amené  que  des  explications  vagues,  et  de 
part  et  d'autre  peu  de  résultats.  Le  Saint  Père  ne 
peut  sVmpêcher  de  montrer  sa  vive  reconnois- 
sance  à  des  princes  qui  n'appartiennent  pas  à  l'E- 
glise romaine.  11  nommera  avec  un  grand  hon- 
neur le  trcs-auguste  empereur  de  Russie ,  qui  a 
bien  voulu  appliquer  son  esprit  et  son  jugement 
à  prendre  connoissance  des  droits  politiques  de 
Rome,  et  qui  ensuite  a  consacré  toute  sa  puissance 
et  son  autorité  à  protéger  les  demandes  du  Saint 
Siège.  Le  Pape  n'oubliera  pas  les  mérites  de  Fré- 
déric, roi  de  Prusse,  qui  a  continuellement  mani- 
festé son  intérêt  pour  les  affaires  pontificales.  Le 
zèle  de  Charles,  roi  de  Suède,  n'a  pas  manqué 
non  plus  ;  il  s'est  présenté  volontairement  pour 
aide  et  défenseur.  Comment  le  Saint  Père  pour- 
roit-il  s'abstenir  de  mentionner  aussi  l'amitié 
du  Celsissime  prince  régent  d'Angleterre.^  son 
empressement,  ses  secours  dans  le  congrès  ont 
toujours  appuyé  les  raisons  du  souverain  de 
Rome.  ((  Ainsi  nous  nous  déclarons  reconnois- 
sant  envers  tous  ces  princes ,  et  nous  nous  sen- 
tons attaché  à  eux  d'autant  plus  fortement , 
([ue  nous  connoissons  combien  le  Saint  Siège 
devoit  les  trouver  moins  excités  à  le  protéger.  )) 
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Plus  loin,  il  y  a  une  protestation  pour  Avignon, 
dont  le  nom  n'est  pas  prononcé  par  égard  pour 
la  France,  et  Ton  fait  entendre  qu'une  compen- 
sation ultérieure  seroit  convenable.  On  réclame 
ensuite  contre  Foccupation  de  la  partie  voi- 
sine de  Ferrare,  située  sur  la  rive  ffauche  du 
PÔ.  Plus  loin  ,  on  trouve  de  magnifiques  remer- 
cimens  au  cardinal  Consalvi,  dont  les  talens 
sont  signalés  aux  races  iïitures.  L'allocution  se 
termine  par  de  solennelles  actions  de  grâces  au 
Dieu  tout-puissant  qui  a  mis  fin  aux  tribulations 
du  Pontife,  et  sauvé  le  Saint  Siège. 

Nous  avions  vu  revenir,  pour  prendre  rang 
dans  le  corps  diplomatique,  M.  le  chevalier  de 
Lebzeltern  ,  nommé  ministre  d'Autriche  ;  le 
grand  duc  de  Toscane,  frère  de  l'empereui', 
donnoit  aussi  à  cet  agent  distingué  une  preuve 
de  son  estime  en  le  choisissant  pour  son  en- 
voyé extraordinaire  ;  nous  entretenions  des  re- 
lations d'affection  tendre  avec  M.  le  chevalier 
de  Vargas,  long-temps  détenu  par  ordre  de  Na- 
poléon, et  dont  la  constance  a  voit  été  un  objet 
d'admiration  même  pour  ses  geôliers.  La  Russie 
étoit  représentée  par  le  général  HitrotT,  gendre 
de  la  maréchale  Kutusow.  C'étoit  un  homme 
d'esprit,  de  bonnes  manières,  avec  qui  nous  vi- 
vions en  excellent  accord  (1).  Il  manquoit  wxv 

(l)  lls^étoit  particulièrerneut  lié  avec  l'ambassade  à  l'occasion  d'uni^ 
réponse  qu'il  avoit  reçue  d'un  de  nous  en  public.  Un  jour,  à  un  grand 
dîner,  il  s'adressa  à  une  des  personnes  de  l'ambassade,  et  dans  je  ne  sais 
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ministre  crAngleterre;  mais  de  nombreux  sujets 
de  la  Grande-Bretagne  sillonnoient  les  Etats 
romains  en  tous  sens,  et  parmi  ces  voyageurs, 
il  y  en  avoit  d'illustres  qui  remplissoient  secrè- 
tement des  missions  de  concorde,  de  bienveil- 
lance et  de  sincère  amitié.  Le  roi  de  iNaples 
venoit  d'accorder  sa  confiance  au  marquis  de 
Fuscaldo,  seigneur  d'une  grande  naissance,  de- 
meuré toujours  fidèle  au  roi  malgré  son  exil  , 
et  cette  digne  réparation  étoit  agréable  au  Saint 
Père. 

Le  roi  d'Espagne  Charles  IV  et  son  épouse, 
confinés  par  Napoléon  à  Rome,  et  qui  avoient  cru 
devoir  s'en  éloigner,  y  étoient  revenus.  A  son 
retour  la  reine  fit  une  chute,  et  tomba  dange- 
reusement malade.  Les  affaires  de  cette  cour 
avec  celle  de  Ferdinand,  qui  d'abord  avoient 
été  empreintes  de  quelqu'aigreur ,  prirent  un 
caractère  réciproquement  moins  amer,  par  les 
soins  du  Pape  qui  se  porta  médiateur,  et  réta- 
blit une  paix  durable  entre  le  père  et  le  fils. 

Au  commencement  du  mois  d'octobre,  on  eut 
connoissance  à  Rome  de  l'arrivée  du  roi  Joa- 
chim  sur  la  plage  du  Pizzo,  dans  la  Calabre  Ci- 
térieure.  Son  arrivée  n'excita  aucun  enthou- 
siasme en  sa  faveur.  Il  paroîtqu^il  avoit  été  jeté 


cjuelle intention  il  lui  dit  tout  haut:  aMonsieur,  avez-vousun  homme 
(l'esprit  à  Constantinople  ?  »  — «iXous  en  avons  partout,  répondit  le  se- 
crétaire. ))I1  s'agissoit  de  querelles  entre  notre  ambassadeur  à  Constan- 
nople,  et  un  envoyé  de  Kussic. 


^12  VIE  ET  PONTIFICAT  [1815] 

sur  la  côte  par  le  mauvais  temps ,  et  qu"*!! 
désiroit  se  rembarquer.  Cependant  quelques 
hommes  de  sa  suite  tentèrent  d''exciter  le  peu- 
ple à  un  mouvement  d'insurrection.  Joachim 
arrêté  fut  traduit  devant  une  commission  mi- 
litaire. On  assura  dans  le  temps,  à  Rome,  que 
dans  une  conférence  tenue  à  ce  sujet  ,  un 
conseiller  du  roi  Ferdinand  avoit  parlé  ainsi  : 
((  Notre  maison  royale  et  ses  trois  branches  ré- 
gnantes ont  toujours  trouvé  en  Murât  un  im- 
placable ennemi,  d'abord  à  Vincennes  dans  les 
fossés  du  château,  puis  à  Madrid,  d'où  il  a  en- 
voyé les  Bourbons  par  carrossées  à  l'exil ,  au 
scandale  et  à  la  misère,  ensuite  à  Naples  où  il  a 
pris  la  place  du  maître  :  d^ici  il  a  fait  enlever 
dans  Rome  notre  Saint  Père  Pie  Yll.  Mural 
nous  rapporte  à  nous,  par  préférence,  la  guerre 
et  l'extermination.  Actuellement  prisonnier  au 
Pizzo,il  a  été  condamné  par  une  commission  mi- 
litaire ,  aux  termes  des  lois  qu'il  a  rendues;  les 
deux  tiers  de  l'armée  sont  peut-être  à  lui;  si  la 
sentence  n'est  pas  exécutée,  il  faut  que  le  roi  en- 
voie des  fourriers  marquer  nos  logis  à  Palerme.» 

Joachim,  après  avoir  écrit  unelettre  touchante 
îi  sa  famille,  manifesta  des  sentimens  de  religion, 
et  mourut  avec  un  grand  courage. 

Une  des  accusations  rapportées  pins  haut, 
celle  qui  est  relative  à  Penlèvement  du  Pape , 
donna  occasion  d'examiner  à  Rome,  si  vérita- 
blement   Joachim    avoit   fait   enlever  le  Pape 
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Pie  Vil  Les  lecteurs  de  cet  ouvrage  sout  plus 
instruits  des  faits  qu'on  ne  l'étoit  alors.  Noussa- 
vous  qu'il  est  vrai  que  Joachim,  sur  la  demande 
de  MioUis,  envova  à  Rome  800  hommes  com- 
mandés  par  le  général  Pignatelli-Cerchiara;  on 
a  vu  que  ce  général  assistoit  à  l'enlèvement  et  à 
la  rentrée  du  Pontife.  Joachim  a  pu ,  a  dû  con- 
noître  les  projets  du  gouverneur  de  Rome; 
mais  les  lettres  de  ce  dernier  a  l'empereur,  les 
hésitations  de  Radet  à  ({ui  on  ne  parloit  que  du 
cardinal  Pacca  ;  la  disparition  de  Miollis  qui 
alla  à  Mantoue,  point  plus  rapproché  du  quar- 
tier-général impérial;  le  peu  de  prévoyance  ap- 
porté pour  convenir  du  lieu  où  le  Pape  seroit 
définitivement  transféré;  le  pèle-méle  des  injonc- 
tions, des  contrordres;  ce  commandement  cou- 
vert de  ratures  remis  à  Piadet,  parce  qu'il  l'exi- 
gea du  général;  le  nom  du  cardinal  Pacca  répété 
à  toutes  les  pages  de  ce  chijfoji  de  sale  papier 
que  j'ai  bien  tenu  dans  mes  mains,  qui  disoit, 
qui  ne  disoit  pas  ;  cette  nécessite  où  se  trouva 
Radet  d'envoyer  demander  de  nouvelles  auto- 
risations; Madame  Elisa  renvoyant  le  Pontife 
au  prince Borghèse,  le  prince  Borghèse  le  diri- 
géant  sur  la  France  ,  au  risque  de  le  placer  en 
face  de  la  garnison  de  Saragosse;  le  témoignage 
du  maréchal  Bessières ,  l'un  des  hommes  les 
plus  honorables  de  la  cour  de  Napoléon  ,  l'un 
de  ces  militaires  qui  ne  mentent  jamais,  témoi- 
gnage qui  prouve  que  Napoléon,  dans  le  premier 
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moment ,  entra  en  fureur,  et  s^écria  qu'il  n'a- 
voitpas  envoyé  ces  ordres;  le  peu  de  probabilité 
qu'un  tel  ordre  eût  été  donné  de  manière  que 
son  exécution  coïncidât  avec  la  bataille  de  Wa- 
gram  ;  enfin  cette  réflexion  claire,  positive  et 
justifiée  par  l'expérience,  que  jamais  Napoléon 
n'a  livré  ses  hatailles  civiles  qu^après  avoir  ga- 
gné ses  batailles  militaires;  tout  démontre  que  si 
le  général  Miollis  a  pu  avoir  entre  ses  mains  des 
ordres  généraux  pour  enlever  le  Pape  de  Rome, 
il  a  entrepris  l'enlèvement  du  6  juillet,  parce 
qu'il  a  cru  le  moment  opportun.  Napoléon  aura 
écrit  au  général  iVIiollis,  nous  n'en  doutons  pas  , 
«Je  vous  confie  le  soin  de  maintenir  la  tranquil- 
lité dans  mes  Etats  de  Rome;  »  et  Miollis,  le 
matin  du  6 juillet,  après  que  le  Pape  est  partie 
commence  une  lettre  à  [Napoléon  par  ces  mêmes 
paroles. 

il  y  a  donc  lieu  de  penser  que  Joachimn''entra 
dans  tout  ce  qui  concerne  un  tel  événement, 
que  pour  son  général  qui  fut  un  homme  si  ac- 
commodant ,  et  pour  les  troupes  envoyées  le 
4  juillet  dans  l'objet  d'aider  le  général  Miollis. 
Les  autres  faits  allégués  avec  desrapprochemens 
si  accusateurs  par  le  conseiller  napolitain,  sont 
des  faits  sur  lesquels  l'histoire  a  prononcé.  L^his- 
toire  écrit  toujours  et  iVefTace  jamais. 

Nous  avons  rapporté  plusieurs  pièces  ofTi- 
cielles  émanées  de  divers  apens  étrangers.  Il  ne 
sera  pas  hors  de  propos  de  faire  connoître  suc- 
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cinctement  comment  M.  Poynter,  évêque  de 
Hallia  en  Macédoine,  et  vicaire  apostoli([ue  à 
Londres  ,  exprimoit  an  cardinal  Consaivi  ses 
sentimens  sur  le  Pontife,  et  sur  les  services  ren- 
dus à  Kome  par  cette  Eminence.  Je  ne  crois  pas 
rendre  un  mauvais  office  à  nos  frères  de  la 
grande  Bretagne^  en  leur  montrant  ce  que  pen- 
soit  des  affaires  du  temps  et  surtout  de  celles  de 
rirlandeun  de  leurs  plus  respectables  ecclésias- 
tiques. 11  remercie  le  cardinal  de  lui  avoir  en- 
voyé Tallocution  du  4  septembre  :  la  voix  du 
Saint  Père  a  été  entendue  en  Angleterre  et  en 
Irlande  ,  où  elle  confondra  les  calomnies  pro- 
noncées par  des  agitateurs.  On  a  lu  avec  plaisir 
à  Londres  la  mention  que  Sa  Sainteté  a  bien 
voulu  faire  de  l'Angleterre ,  et  l'on  espère 
voir  régner  la  plus  parfaite  harmonie  entre  les 
gouvernemens  de  Rome  et  de  la  Grande-Bre- 
tagne. 

«  Je  crains  que  les  espérances  que  nous  avions  cru  être 
si  bien  fondées  de  l'heureux  résultat  de  la  lettre  que 
j'emportai  de  Gènes  ,  ne  soient  à  présent  détruites  par  la 
manière  dont  le  sujet  a  été  exposé  et  traité  en  Irlande ,  par 
rapport  à  ce  qu'on  y  suppose  que  cette  lettre  accorde  à 
notre  gouvernement  pour  la  nomination  des  évèques. 
C'est  ce  qu'on  verra  en  comparant  les  résolutions  des  dif- 
férentes associations  des  Irlandais  avec  le  texte  de  cette 
lettre  ,  qui  est  précise  et  bien  gardée  sur  ce  point.  Il  paroît 
que  M.  Haye,  le  secrétaire  de  la  députation  laïque,  est  allé 
à  Rome  sans  messieurs  les  députés  dont  il  est  le  secrétaire, 
et  qu'il  est  le  porteur  d'une  adresse  qui  se  dit  l'adresse  des 
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catholiques  irlandais,  au  noïubre  de  cinq  millions,  pen- 
dant qu'on  dit  à  présent  dans  les  gazettes  publiées  en  Ir- 
lande ,  que  cette  adresse  n'étoit  composée  et  approuvée  que 
par  cinq  ou  six  individus  à  Dublin,  qui  n'étoient  ni  les  re- 
présentans ,  ni  les  délégués  des  catholiques  d'Irlande,  pour 
cet  effet ,  ni  pour  aucun  autre.  Ainsi  on  observe  que 
M.  Haye  est  allé  sans  être  envoyé,  et  qu'il  porte  une  adresse 
prétendant  être  l'adresse  de  tous  les  catholiques  irlandais, 
qui  n'est  sanctionnée  par  aucune  autorité  de  la  part  des 
catholiques  d'Irlande.  Je  prie  le  bon  Dieu  de  diriger  Sa 
Sainteté  dans  toute  cette  affaire  ,  et  de  lui  inspirer  ce  qui 
conduira  plus  efficacement  au  bien  de  la  religion  dans  nos 
îles,  et  à  la  tranquillité  publique.  » 

Ici  M.  Poynter  se  plaint,  eten  apparence  avec 
assez  de  raison,  de  M.  le  cardinal  Litta,  préfet 
de  la  Propagande,  qui  l'a  traité  à  Rome  avec  une 
grande  rigueur.  Ce  cardinal  avoit  une  foule  de 
qualités,  mais  souvent  peu  de  liant  dans  l'esprit. 
11  revenoit  difficilement  de  ses  préventions,  et 
les  peines  et  les  chagrins  de  l'exil  avoient  un 
peu  aigri  son  caractère  porté  naturellement  à 
la  domination. 

«  La  bulle  de  notre  Saint  Père  sur  les  Jésuites  ,  est  de- 
vant notre  parlement ,  et  la  question  sera  probablement 
agitée  dans  la  session  prochaine.  Dans  ces  circonstances,  je 
suis  obligé  d'être  sur  mes  gardes,  pour  ne  pas  compro- 
mettre la  cause  commune  de  la  religion  catholique  dans 
mon  district.  L'affaire  est  très-délicate  dans  les  circons- 
tances actuelles.  » 

Le  1o  décembre,  tout  le  corps  diplomatique 
et  la  noblesse  romaine  assistèrent  à  la  ^^rande 
céréinonie  (pii  Au  célébrée  dans  la  basilique  de 
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Saint- Jean-de-Latran,  à  l'occasion  de  Tanniver- 
saire  de  la  naissance  du  roi  de  France  Henri  IV. 
Les  Anglais,  en  grand  nombre  à  Rome,  ne  se 
montrèrent  pas  les  moins  empressés  à  voir  cette 
fonction^  pour  laquelle  M.  de  Pressigny  déploya 
la  plus  grande  magnificence.  Il  étoit  aimé  et 
considéré  à  Piome  ;  mais  les  affaires  de  religion 
ne  marchoient  pas,  on  ne  s'entendoit  point  en- 
core assez  avec  la  commission  ecclésiastique.  Le 
bon  Pape  disoit  à  l'ambassadeur  :  a  Vaffave 
cnimnina ,  caminina;  »  mais  l'afTaire  ne  mar- 
clioit  pas;  les  relations  étoient  comme  suspen- 
dues à  Paris ,  où  d'ailleurs  il  n'y  avoit  pas  de 
nonce ,  et  l'on  disputoit  pied  à  pied  les  objets 
d'art  redemandés  par  Canova  (1). 

Le  cardinal  Consalvi  avoit  dit  au  célèbre 
sculpteur  :  «  Le  Pape  vous  prie  d'aller  à  Paris 
continuer  un  entretien  célèbre  commencé  par 
vous,  sur  les  monumens  de  Rome,  avec  Napo- 
léon. {Voj.  p-  271 .)  Vous  avez  envoyé  en  France 
la  statue  colossale  du  même  Napoléon  ;  on  n'a 
pas  rendu  justice  à  votre  talent  :  que  devient- 
elle  ?  Enfin  Rome  remet  ses  espérances  entre  vos 
mains;  allez  faire  à  Paris  le  devoir  d'un  prince 
perpétuel  de  F  Académie  de  Saint-Luc.  »  Canova, 
dès  son  arrivée,  s'adressa  au  gouvernement  du 


(i)  A  la  prière  de  M.  Michaud  ,  j'ai  extrait  pour  l'article  Canova  dr 
la  Biographie  universelle ^  un  passage  de  cette  histoire  qui  explique  toute 
cette  alVairc  des  objets  d'art ,  et  comme  il  convient,  je  rétablis  ici  ce  pas- 
sage ,  mais  avec  des  détails  différen.'s. 

K)M.  H.  27 
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roi,  qui  déclina  sa  demande.  Alors  le  ministère 
pontifical  fit  remettre  aux  plénipotentiaires  des 
puissances  alliées  une  note  dans  laquelle  on  dé- 
veloppoit  l'injustice  de  Tagression,  la  grandeur 
des  sacrifices,  les  destinées  d'une  ville  pri- 
vilégiée des  arts,  Texemple  du  roi  de  France 
Charles  YIII ,  et  même  de  Charles-Quint,  qui, 
maîtres  de  Rome,  ne  l'avoient  pas  dépouillée; 
de  plus,  l'exemple  de  Frédéric  II,  qui  deux  fois 
respecta  les  galeries  de  Dresde  ;  la  modération 
des  Russes  et  des  Autrichiens ,  qui ,  deux  fois 
entrés  à  Rerlin ,  n'en  enlevèrent  pas  les  objets 
d'art.  Ce  seroit  insulter  le  siècle,  disoit  cette 
note,  que  de  faire  revivre  le  droit  des  Romains 
à  Corinthe,.qui  déclaroient  les  hommes  et  les 
choses ,  propriété  du  vainqueur.  La  civilisation, 
Fexpérience  et  le  mémorable  châtiment  infligé 
aux  Romains  par  toutes  les  nations  de  l'Europe, 
dévoient  porter  àjuger  mieux  cet  abus  de  la  force. 
Canova  avoit  demandé  une  audience  à  fem- 
pereur  de  Russie,  mais  il  ne  put  l'obtenir: 
Alexandre,  dont  la  générosité  ne  se  démentit 
jamais ,  consentoit  à  ce  que  l'on  traitât  avec  la 
France,  mais  ne  vouloit  entendre  à  aucune  vio- 
lence. Le  Pape  avoit  d'ailleurs  dit  lui-même  à 
Canova  :  «Prenez  garde  avec  les  Français,  pas 
de  prépotence  avec  cette  bonne  nation  que  nous 
aimons.  »  Le  roi  de  France  défendoit  les  stipu- 
lations ^ignées  par  Buonaparte  à  Tolentino ,  et 
le  roi   de  France  savoit   bien    qu'acnés  étoient 
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l'œuvre  de  la  violence.  Le  gouvernement  ponti- 
fical répondoit  :  ((  Dans  le  traité  de  Paris  et  dans 
le  congrès  de  Vienne ,  on  n'a  pas  fait  mention 
des  engagemens  de  Tolentino  ;  on  n'a  maintenu 
aucun  des  traités  nombreux  faits  avec  Buona- 
parte;  on  lui  a  repris  même  Tarchiduchesse  en- 
voyée à  Paris,  et,  avec  elle,  Tenfant  dont  il  est  le 
père.  Détruira-t-on  les  traités  conclus  entre  lion 
et  lion  pour  respecter  le  traité  du   loup  avec 
l'agneau?))  Mais  déjà  les  étrangers  reprenoient 
de  leur  propre  autorité,  à  Paris,  leur  bien  où  ils 
le  trouvoient,  quoiqu'il  y  eût  une  résistance  uni- 
verselle, depuis  le  roi  jusqu'au  dernier  des  ou- 
vriers. Voilà  qu'yen   même  temps  le  chevalier 
Guillaume    Hamilton,    sous-secrétaire-d'État, 
conseille  à  lord  Gastelreagh  de  regarder  comme 
sa  propre  affaire  la  réclamation  du  Pape.  Pa- 
roissent  incontinent  une  brochure  anglaise  très- 
véhémente  et  une  note  fulminante  du  ministre 
de  la  Grande-Bretagne.  Wellington  prête  son 
appui  aux  Belges  qui  redemandoient  leurs  ta- 
bleaux. Il  se  déclare  aussi  ouvertement  pour  la 
cause  des  Romains,  et,  dans  une  publication  rem- 
plie d'amertume  et  d^orgueil  faite  par  son  ordre, 
il  s'exprime  ainsi  :  ((  Selon  mon  opinion,  ce  seroit 
une  chose  injuste  que  les  souverains  accédassent 
aux  désirs  de  la  France.  Le  sacrifice  que  per- 
mettroient  les  souverains  seroit  impolitique,  et 
leur  feroit  perdre   l'occasion  de  donner  aux 
Français  une  grande  leçon  morale.  »  Le  prince 

27. 
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de  Metternich  réclamoit  pour  l'empereur  Fran- 
çois ce  qui  avoit  appartenu  aux  États  qu''il  pos- 
sédoit.  Il  redemandoit  même  ce  qui  avoit  été 
enlevé  à  Parme  et  a  Modène.  Parmi  les  ministres 
de  Paris,  quelques-uns  résistoient,  et  le  roi 
Louis  XVIIl  n'étoit  pas  celui  qui  manifestoit  le 
moins  de  répugnance.  Ce  roi,  donné  par  les 
étrangers  (\) ,  ne  se  montroit  pas  contraire  à  un 
vœu  des  Français.  La  force  prussienne,  assistée 
de  la  force  autrichienne ,  s^empara  violemment 
des  objets  d'art  en  litige.  Canova  cependant,  se 
souvenant  des  instructions  de  Pie  VJI ,  ordonna 
qu'on  laissât  à  Paris  plusieurs  de  ceux  qui  avoient 
appartenu  à  Rome,  et  qui  seroient  réputés  des 
dons  de  Sa  Sainteté.  De  ce  nombre  ont  été  la 
statue  colossale  du  Tibre ,  la  magnifique  Pallas 
de  Vélétri,  et  la  Melpomène.  On  ne  peut  discon- 
venir que  l'opinion  publique  montra,  dans  cette 
circonstance,    un  mécontentement  général.  11 

(  I  ]  Quand  on  traita  dans  le  conseil ,  avant  les  cent  jours  ,  la  question 
de  savoir  si  on  rendroit  les  statues  Borghèse,  pour  ne  pas  payer  la  rente 
qui  en  étoit  le  prix  ,  ou  si  l'on  garderoit  les  statues  en  continuant  de 
payer  la  rente,  on  fit  courir  le  bruit  qu'en  dépit  des  ^Mt^iowawir,  il  y  avoit 
dans  le  conseil  deux  étrangers  qui  rendroient  tout  ce  qu'on  voudroit,  et 
qu'il  falloit  s'attendre  à  voir  disparoître  le  Gladiatetrr,  le  vase  Borghèse 
et  V Education  de  Bacchus ,  etc.  Par  une  fatalité  singulière  ,  les  natio- 
naux, qui  opinèrent  les  premiers,  et  qui  croyoient  apparemment  faire 
leur  cour  aux  étrangers,  furent  d'avis  qu'il  falloit  tout  restituer  prompte- 
ment  et  annuler  la  rente.  Un  des  étrangers  prit  la  parole  et  dit  que  ce 
seroit  une  lionte  de  ne  pas  garder  de  tels  chefs-d'œuvre  par  une  raison 
d'argent.  L'autre  étranger  appuya  le  premier  ,  et  les  nationaux  se  réu- 
nissant à  ce  second  avis,  il  fut  décidé  à  l'unanimité  que  les  statues  se- 
roient gardées.  Le  premier  étranger  qui  porta  la  parole  avoit  nom 
(Tomte  fie  Blaras  ,  le  second  étranger  étoit  le  roi  de  France. 
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arriva  même  qu'on  ne  put  facilement  trouver 
un  entrepreneur  qui  fournît  des  voitures  pour 
conduire  une  partie  du  convoi  à  Rome.  Nous 
citerons  d^ailleurs  une  lettre  de  M.  de  Pradel  à 
Canova,  datée  du  23  octobre  ;  elle  fait  connoîlre 
les  sentimens  du  gouvernement  royal  ; 

Monsieur, 

«  M.  Lavallée,  secrétaire-général  du  Musée,  me  rend 
compte  que  dans  le  nombre  des  objets  d'art  que  vous  êtes 
chargé  de  reprendre  dans  ledit  Musée,  comme  appartenant 
au  Saint  Siège  et  à  la  ville  de  Rome  ,  il  y  en  a  beaucoup 
dont  vous  êtes  disposé  à  faire  don  ,  et  cela  est  une  chose 
fortagréableà  Sa 3Iaj esté. Tout  acte  de  modération  qui  aura 
pour  résultat  de  rendre  moins  sensible  la  spobation  du 
Musée  royal  ne  peut  pas  être  indifférent  au  roi,  et  je 
m'empresse  de  vous  faire  connoître  ses  sentimeas  à  cet 
égard.  >» 

Canova  se  faisoit  un  plaisir  de  montrer  cette 
loltre,  qui,  je  crois,  avoit  été  dictée  par 
Louis  XVIII.  Le  cardinal  Consalvi  ratifia,  au 
nom  du  Pape,  les  mesures  prises  par  Canova, 
dans  les  termes  suivans  :  ((  Loin  d'être  en  peine 
pour  avoir  pris  sur  vous  de  faire  de  pareils  dons, 
félicitez-vous  d'avoir  deviné  les  volontés  du 
Saint  Père.)) 
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CHAPITRE  XXXI. 


INTRIGUES  AUTOUR  DU  PAPE.  ELLES  SONT  DEJOUEES.  DIVERSES 
PUISSANCES  s'intéressent  A  DES  DEMANDES  DU  PRINCE  EU- 
GENE. M.  MAZOIS  ENVOYÉ  A  NAPLES  EN  COURRIER.  LETTRE 
DU  ROI  A  PIE  VII.  INSTRUCTIONS  J>U  DUC  DE  RICHELIEU  AU 
COMTE  DE  BLACAS. 


Le  corps  diplomatique  avoit  été  rendre  ses  de- 
voirs au  Saint  Père  à  l'occasion  des  fêtes  de  Noël ,  et 
demandoit  la  permission  d'y  retourner  le  premier 
jour  de  Tan ,  suivant  Tusage  établi  dans  toutes 
les  autres  cours  de  l'Europe.  Le  Pape  se  montra 
sensible  à  ce  redoublement  d'attachement  et  de 
respect.  Les  Romains  attachés  au  Saint  Siège 
sembloient  ne  plus  douter  de  la  stabihté  de  la 
paix.  Les  dicastères  reprenoient  leurs  corres- 
pondances avec  tout  Funivers.  On  recevoit  en- 
core les  félicitations  des  parties  les  plus  éloi- 
.o:nées  de  la  terre.  Toutefois,  il  s'étoit  formé  au- 
tour  du  Pape  comme  une  cour  de  flatteurs ,  de 
complaisans ,  qui  s'attribuoient  une  partie  de  la 
constante  persévérance,  de  Virréinovibilité,  par 
lesquelles  on  avoit  obtenu  insensiblement  la 
victoire.  Les  vrais  héros  dans  ces  actes  dignes 
d'admiration,    les   Pacca,  les  Consalvi^    les  di 
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Piétro,  les  Fontana,  les  Grégorio ,  n'étoient  pas 
ceux  qui  s'ofFroient  pour  vanter  leur  gloire;  tan- 
disque  ceux-là  peut-être,  qui  à  tout  prix  avoient 
demandé  qu'on  les  laissât  vivre,  ou  d^autres 
qui  n'avoient  pas  même  pensé  à  résister,  ambi- 
tionnoient  les  récompenses.  Des  poètes,  subi- 
tement inspirés,  adressoient  des  vers.  On  sait 
qu'il  a  été  parlé  beaucoup  des  Clermont,  qui 
vouloient  être  parens  du  Pape.  Le  Pontife  avoit 
accordé  une  pension  à  M.  de  Clermont-Mont- 
Saint-Jean ,  qui  étoit  réfugié  à  Rome.  J'avois 
moi-même  sollicité  la  protection  du  Pape  pour 
M.  de  Clermont-Mon toison  qui,  recommandé 
par  le  Pape  au  cardinal  Caprara,  ne  tarda  pas  à 
éprouver  l'effet  du  crédit  de  ce  cardinal.  On  sait 
tout  ce  qui  avoit  été  tenté  par  M.  de  Clermont- 
Tonnerre,  qui  devoit  se  féliciter  delà  générosité 
du  Saint  Père.  Dans  cet  état  de  choses,  après  des 
comparaisons  entre  l'éclatante  maison  de  Cler- 
mont en  France   et   la   famille   Chiaramonti , 
après  les  jeux  de  mots,  les  allusions,  les  rappro- 
chemens  de  toutes  les  montagnes  éclairées  par 
im  soleil  privilégié,  un  poète  prétendit  fouiller 
plus  avant  dans   les  pages  de   l'histoire,  et  il 
découvrit  qu'un   fils   de  saint  Louis ,    roi   de 
France,  portoit  le  nom  de  comte  de  Clermont .  Le 
Pape,  dans  un  de  ses  brefs,  avoit  rappelé  que 
Louis  XVIII  descendoit  de  la  race  de  saint  Louis. 
Voilà  tout  à  coup  la  famille  Chiaramonti  allant 
par-delà  les  Clermont-Tonnerre,  et  devenue  pa- 
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rente  des  monarques  français.  On  voulut  repré- 
senter qu'il  pouvoit  y  avoir  eu  une  alliance  entre 
les  Clermont-Mont-Saint-Jean  ou  les  Montoi- 
son,  etc.,  et  ces  grandes  familles  de  la  monar- 
chie, comme  les  Montmorency,  qui  ont  si  sou- 
vent mêlé  leur  sang  à  celui  de  nos  rois.  Nonv 
il  falloit  davantage.  La  race  de  Césène  descen- 
doit  de  saint  Louis.  N'y  a-t-il  pas,  disoit-on , 
dans  les  Marches,  une  famille  Bourbo?i  del 
Monte?  Le  Pape  fut  très  -  mécontent  de  ces 
bruits;  mais  Pie  VII  étoit  mécontent  avec  dou- 
ceur, avec  crainte  de  désobliger.  Il  n'en  veut 
pas  moins  que  l'on  parvienne  à  détruire  ces 
bruits.  On  en  entretient  le  père-abbé  Torelli,  qui 
vient  à  son  tour  me  consulter  et  me  prier  de  bien 
expliquer  à  des  ignorans  quel  est  le  Clermont 
dont  la  race  des  Bourbons  est  descendue.  Il  médit 
que  de  sincères  amis  du  Pape  m'avoient  créé  ap- 
posta,  co/i^/g^Z/e/e,  pour  cette  question,  et  qu'ils  dé- 
siroientqueje  donnafsse  vite  une  fdiation  propre 
à  imposer  silence  à  tous  les  poètes,  et  à  prévenir 
les  satires  qui  ne  manqneroient  pas  de  pleuvoir 
sur  une  supposition  pareille,  si  elle  étoit  connue. 
La  commission  étoit  très-délicate  et  difficile  à 
exécuter  en  si  peu  de  temps.  J'en  entretins  l'am- 
bassadeur, qui  connoissoit  à  fond  ces  matières. 
Nous  devions  naturellement  éclaircir  la  filiation 
depuis  le  sixième  fils  de  saint  Louis  jusqu'au 
père  de  Henri  IV.  On  disoit  que  l'on  sa  voit  le 
reste  suffisamment;  cependant,  je  devois  faire 
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comme  si  on  ne  le  savoit  pas.  Le  père  Torelli 
étoit  traité  avec  amitié  par  plusieurs  amis  dé- 
voués (lu  Pape.  Ce  sage  religieux  avoit  tenu  une 
conduite  très-noble ,  en  refusant  le  serment  et 
en  acceptant  l'exil.  Je  me  mis  secrètement  en 
mesure  pour  rédiger  la  note  qu'on  me  deman- 
doit.  Heureusement  je  trouvai  dans  une  biblio- 
thèque le  père  Philippe  Labbe;  un  simple  vo- 
lume in-12  compléta  pour  moi  les  informations 
que  je  possédois  déjà.  Je  n'osois  pas  faire  recher- 
cher r^rt  de  vérifier  les  dates  qui  eût  tout  expli- 
qué; il  ne  falloit  pas  même  qu'on  soupçonnât  ce 
quidevoit  tant  exciter  nos  investigations.  Enfm, 
nous  parvînmes  à  établir  les  faits,  et  je  remis 
ce  travail  (1)  au  père-abbé,  qui  nous  fit  les 
plus  aimables  complimens.  Ce  quMl  y  eut  d'heu- 
reux, c'est  que  les  auteurs  de  satires  ne  surent 
rien  de  ce  singulier  débat  domestique,  qui  ne 
dura  que  quelques  jours. 

Pie  VU  possédoit  des  qualités  de  cœur  dont 

(i)  Voici  les  détails  que  j'écrivis  sous  la  dictée  de  M.  do  Saint-Malo. 

ce  Louis  IX,  Saint-Louis ,  naquit  le  'ib  avril  121 5.  Robert  de  France, 
«omte  de  Clermont  en  Beauvaisis  ,  son  sixième  fils  ,  naquit  en  1206. 
Ce  premier  comte  de  Clermont  épousa  Béatrix  de  Bourgogne ,  dame  de 
Bourhon  ,  et  mourut  en  iSi;.  11  eut  de  son  mariage  [1]  Louis  P"^,  duc 
de  Bourbon ,  comte  de  Clermont ,  chambrier  de  France ,  qui  fut  père 
de  [2]  Jacques  Y^  de  Bourbon,  mort  en  i36i.  Celui-ci  donna  le  jour 
à  [3]  Jean  P',  duc  de  Bourbon,  mort  en  iSgS,  laissant  son  nom  et  le 
duché  à  [4]  Louis  II  de  Bourbon  ,  comte  de  Vendôme,  qui  cessa  de 
porter  en  même  temps  le  titre  de  comte  de  Clermont,  et  qui  mourut  en 
1446,  laissant  [5]  Jean  11,  mort  en  i477)  père  de  [6]  François 
de  Bourbon  ,  mort  en  i495,  qui  avoit  épousé  Marie  de  Luxembourg, 
dont  il  eut  [7]  Charles  de  Bourbon ,  duc  de  Vendôme  ,  mort  en  1 536  , 
laissant  [8]  Antoine  de  Bourbon  ,  roi  de  Navarre,  lieutenant-général 
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les  personnes  même  qui  avoient  pu  se  trouver 
en  relation  avec  ses  persécuteurs ,  dévoient 
éprouver  la  bienfaisante  influence.  Le  prince 
Eugène,  retiré  à  Munich,  avoit  des  réclamations 
à  exercer  dans  l'Etat  romain.  M.  Rè  fut  chargé 
par  ce  prince  de  venir  les  suivre  à  Rome.  Il  s'a- 
gissoit  de  rentrer  en  possession  des  biens  ecclé- 
siastiques affectés  en  dotations  par  suite  de  dis- 
positions de  l'ancien  gouvernement  du  royaume 
d^Italie.  Déjà  des  dotations  situées  à  Bologne  et 
dans  les  Marches  avoient  été  accordées  assez  faci- 
lement ;  mais  les  biens  situés  dans  le  duché  d'Ur- 
bin  étoient  refusés.  M.  de  Lebzeltern,  ministre 
d'Autriche,  M.  le  bailli  Hoeffelin,  ministre  de 
Bavière,  et  M.  Hitroff,  ministre  de  Russie, 
recevoient  de  leur  cour  l'ordre  d'appuyer  les 
demandes  de  M.  Rè.  Ils  se  fondoient  sur  l'ar- 
ticle 64  de  l'instrument  du  congrès.  Le  cardinal 
Consalvi  répondit  que  le  Pape  prendroit  en 
grande  considération  la  demande  de  ces  cours. 

du  royaume  de  France  en  1 56i ,  qui  fut  père  de  [9]  Henri-le-Grand,  roi 
de  France.  » 

Voici  la  suite  de  la  filiation  directe  jusqu'à  Louis  XVI  ,  frère  de 
Louis  XVIII  :  «  Louis  XIII  [lo],  qui  monta  sur  le  trône  en  1610,  à  la 
mort  de  son  père  Henri  IV,  et  mourut  en  1643.  Louis  XIV  [11],  mort 
en  1715.  Louis  i"^*"  [13]  dauphin  du  Viennois,  mort  en  1711.  Louis  II 
[1 3]  ,  dauphin  de  Viennois,  mort  en  1712.  Louis  XV  [i4]>  mort  en 
1774.  Louis  III  [i5],  dauphin  de  France,  mort  en  1765.  Louis  XVI 
[16],  mort  en  1793.  Louis  XVII  [17],  mort  enfant,  en  1795,  placé  ici 
seulement  comme  roi,  et  Louis  XVIII  [18],  frère  puîné  de  Louis  XVI , 
actuellement  régnant.  »  Je  ne  mentionne  pas  ici  une  plaisanterie  que 
je  fis  au  père  ïorelli,  surce  que  j'avois  pu  m'adresser  à  d'autres  qu'à  des 
Bénédictins,  pour  obtenir  une  connoissance  exacte  de  ces  faits  histo- 
riques. 
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Le  prince  Eugène  n^étoit  désagréable  à  per- 
sonne, et  la  manière  dont  il  avoit  fait  traiter  le 
Pape,  lorsqu'il  revenoit  de  France  en  1814,  étoit 
toujours  présente  au  souvenir  de  Pie  VII. 

Les  étrangers  abondoient  plus  que  jamais  à 
Rome.  De  là  ils  alloient  visiter  Naples  et  Pom- 
péi.M.  l'ambassadeur  s'aperçut  à  cette  occasion 
d'un  cbagrin  qu'éprouvoit  un  architecte  nommé 
Mazois,  qui  nepouvoitpas  obtenir  la  permission 
d'aller  dans  ce  pays  achever  des  études  com- 
mencées depuis  long-temps  sur  Pompéi.  De  pe- 
tites jalousies  de  savans,  disoit-on,  lui  faisoient 
fermer  les  portes  du  royaume.  M.  Mazois  ap- 
partenoit  à  la  classe  de  Français  qui  avoient  ha- 
bité Naples  pendant  Tusurpation.  Mais  com- 
ment avoit-on  la  rigueur  de  l'empêcher  de 
terminer  d'utiles  travaux,que  d'autres  personnes 
d'ailleurs  n'avoient  pas  entrepris  de  continuer? 
Sur  ces  entrefaites ,  un  courrier  de  Paris  ap- 
portoit  à  M.  de  Pressigny  l'ordre  de  solliciter 
auprès  du  Saint  Père  des  dispenses  pour  le  ma- 
riage de  M.  le  duc  de  Berry,  avec  la  princesse 
Caroline -Ferdinande- Louise  ,  petite-fdle  du 
roi  des  Deux-Siciles,  et  d'envoyer  sur-le-champ 
ces  dispenses  à  Naples.  M.  de  Pressigny,  quand 
il  eut  les  dispenses,  fit  venir  M.  Mazois,  et  lui 
dit  :  (c  .Voulez-vous  porter  ces  papiers  à  Naples, 
en  courrier  extraordinaire?  Ma  puissance  ne  va 
quejusqu'au  palais  du  ministre  des  affaires  étran- 
gères de  ce  pays.  Ce  sera,  s'il  vous  plaît,  à  vous 
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à  chercher  les  moyens  de  gagner  la  maison  de 
Diomède  (1);  vous  vous  ingénierez  pour  franchir 
ces  quatre  heues  de  plus .  Voici  du  reste  des  lettres 
pour  notre  ambassadeur  que  je  prie  de  vous  aider 
encore  dans  ce  projet.  »  M.  Mazois  étant  arrivé 
à  Naples,  avec  un  passeport  de  courrier  extraor- 
dinaire du  roi  de  France ,  fut  très-bien  reçu, 
obtint  la  permission  qu'il  demandoit,  et  c'^est  à 
cette  bonne  grâce  de  M.  de  Pressigny  que  nous 
devons  la  continuation  du  bel  ouvrage  de  cet  il- 
lustre  archéologue.  Sans  cette  attention  de  l'am- 
bassadeur^  attention  dont  il  ne  faut  remercier  que 
lui  seul,  M.  Mazois  dégoûté,  triste,  découragé, 
alloit  partir  pour  Paris ,  et  ne  seroit  peut  être 
jamais  revenu  en  Italie  (2). 

Mais  à  Paris  on  avoit  décidé  que  M.  de  Pres- 
signy seroit  rappelé,  et  remplacé  par  M.  le 
comte  de  Blacas,  qui  demeureroit  chargé  de  de- 
mander l'envoi  d'un  légat  à  latere  avec  lequel 
on  pourroit  terminer  les  affaires  ecclésiastiques. 
Le  roi,  dans  une  lettre  particulière  écrite  de  sa 

{\)  La  maison  de  Diomède  est  la  plus  belle  maison  de  Pompeï. 

(-2)  Voici  l'extrait  d'une  lettre,  en  date  de  Naples  le  2.4  avril  1816, 
que  je  reçus  dans, le  temps  de  ce  savant  artiste. 

(c  J'ai  été  hier  à  Pompeï  avec  M.  de  Narbonne.  Aussitôt  que  j'aurai 
obtenu  la  permission  d'y  travailler ,  je  veux  aller  y  passer  quinze  jours, 
exempt  de  tout  souci.  Je  veux  y  oublier  graveurs,  imprimeurs,  li- 
braires ,  journalistes ,  banquiers ,  débiteurs  et  créanciers ,  en  un  mot 
l'univers  entier ,  à  l'exception  de  la  gloire  et  de  mes  amis ,  dont  l'image 
ne  m'abandonne  jamais  :  la  première  m'anime  et  les  seconds  me  conso- 
lent. Les  illusions  de  Tune  et  les  soins  des  autres  sont  tout  ce  qui  m'at- 
tache à  ce  monde...  w  On  retrouve  ici  le  coloriste  brillant  et  spirituel  de 
l'auteur  du  palais  de  Scaurifs. 
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main,  faisoit  cette  demande  au  Pape  dans  les 
termes  suivans  : 

«<  Le  moyen,  très-saint  Père,  de  parvenir  le  plus  tôt  pos- 
sible au  but  que  A  otre  Béatitude  et  moi  ne  pouvons  que 
désirer  également,  celui  de  rendre  à  l'Eglise  de  France 
l'organisation  qui  lui  est  nécessaire  pour  remplir  sa  sainte 
destination,  et  pour  faciliter  à  mes  peuples  l'exercice  de  la 
religion  catholique,  est  l'envoi  immédiat  d'un  légat  qui,  à 
l'instar  de  celui  qui  traita  avec  l'usurpateur,  arrive  auprès 
de  moi  avec  toute  l'étendue  des  pouvoirs  que  sa  mission 
comportera.  Je  ne  doute  pas  que  les  évèques  non-démis- 
sionnaires ,  loin  d'opposer  à  l'ordre  qu'il  s'agit  d'établir, 
aucunes  difficultés,  n'y  concourent  avec  zèle  pour  le  plus 
grand  bien  de  la  religion  et  des  Eglises  de  France. 

Le  duc  de  Richelieu ,  alors  ministre  en  rem- 
placement de  M.  de  Talleyrand  dont  la  restau- 
ration repoussa  trop  les  services,  M  de  Ptiche- 
lieu  s'exprimoit  ainsi  dans  ses  instructions  à 
M.  le  comte  de  Blacas  : 

«1  Sa  Majesté  ayant  jugé  à  propos  de  rappeler  M.  l'an- 
cien évèquede  Saint-Malo,  a  pensé  que  personne  ne  pour- 
roitle  remplacer  plus  utilement  pour  le  bien  de  son  ser- 
vice, que  M.  le  cointe  de  Blacas  d'Aulps  :  le  rang  qu'il  oc- 
cupe à  la  cour,  l'opinion  que  la  confiance  dont  le  roi  l'a 
constamment  honoré,  adonnée  de  ses  talens  et  de  son  zèle 
pour  les  intérêts  de  la  France,  concourent  puissamment  à 
assurer  le  succès  de  sa  mission,  et  le  roi  se  flatte  qu'il  devra 
à  ses  soins  et  à  ses  efforts  l'avantage  de  consolider  la  con- 
corde religieuse  dans  ses  Etats,  et  de  rendre  à  l'Eglise  gal- 
licane l'éclat  dont  elle  a  constamment  brillé  sous  les  rois 
ses  prédécesseurs.  » 


y. 
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M.  de  Richelieu  annonce  d'une  manière  po- 
sitive que  tous  les  anciens  évêques  ont  donné 
leur  démission ,  et  que  dès  lors  les  prétentions 
qu'on  pouvoit  avoir  à  craindre  de  leur  part  sont 
écartées  ;  Ton  n'est  plus  exposé  sur  ce  point  ni 
à  des  conflits  d^autorité ,  ni  à  des  dissidences 
dans  l'opinion  publique.  L'autorité  et  Topinion 
resteront  à  ceux  qui  auront  reçu  la  nomina- 
tion du  roi,  et  l'institution  du  Saint  Siège  : 

«  L'ambassadeur  aura  soin  de  ne  faire  aucune  mention 
du  concordat ,  et  de  ne  pas  laisser  supposer  à  la  cour  de 
Rome  que  le  gouvernement/lui  en  demande  la  révocation. 
Il  faut ,  sur  ce  point  délicat,  ménager  la  susceptibilité  du 
Saint  Siège,  ne  pas  paroître  avoir  à  lui  reprocher  un  tort, 
et  lui  épargner  toute  apparencç  de  contradiction  :  ses  vues 
avoient  été  sans  doute  de  sauver  en  France  les  débris  de 
la  religion  et  de  l'Eglise  ,  et  Sa  Majesté  apprécie  comme 
elle  le  doit,  la  position  difficile  où  se  trouvoit  alors  le  Saint 
Siège  ;  mais  elle  voit  aussi  que  les  dispositions  prises  dans 
des  circonstances  si  différentes,  si  orageuses  pour  l'Eglise 
de  France,  ne  s'appliquent  plus  à  sa  position  actuelle  , 
et  que  ce  qui  pouvoit  convenir  pour  la  sauver  du  naufrage, 
ne  suffiroit  plus  pour  sa  régénération. 

»  RICHELIEU». 

Avant  de  quitter  ses  fonctions^  M.  de  Pressigny 
fut  témoin  d'une  promotion  de  vingt-huit  car- 
dinaux, parmi  lesquels  on  distinguoit  le  coura- 
geux monsignor  de  Grégorio,  le  Père  Fontana 
et  les  prélats  délia  Genga ,  Caleppi ,  Sévéroli , 
Castiglioni ,  et  Georges  Doria. 
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CHAPITRE  XXXII. 


M.  LE  COMTE  DE  BLACAS  SUCCEDE  A  MONSEIGNEUR  DE  PRES- 
SIGNT.  PIE  VIT  EST  LEGEREMENT  INDISPOSE.  SES  DIFFERENDS 
AVEC  LE  ROI  FERDINAND.  LETTRE  DE  CE  PRINCE  AU  PAPE  SUR 
LA  HAQUENÉE  ET  LES  PRINCIPAUTES  DE  BÉNÉVENT  ET  DE 
PONTE-CORVO. 


Le  31  mai,  M.  Cortois  de  Pressigny  obtint  son 
audience  de  congé,  et  M.  le  comte  de  Blacas  fut 
accrédité  comme  ambassadeur  extraordinaire. 
M.  Jordan  et  moi  nous  avions  ordre  de  rester 
auprès  de  lui  dans  notre  qualité  de  secrétaires 
d'ambassade. 

Je  regrettai  particulièrement  monsieur  Tan- 
cien  évêque  de  Saint-Malo  :  c'étoit  un  bomme 
d'esprit,  d'une  générosité  vraiment  royale  (1). 


(i)  Un  jour  qu'à  mon  ordinaire  j'entro^  chez  l'ambassadeur  sans 
rne  faire  annoncer,  je  trouvai  dans  son  cabinet,  près  de  la  porte,  un 
grand  homme  de  guerre,  noirci  par  le  soleil j  revêtu  d'un  uniforme 
blanc  en  lambeaux,  se  tenant  droit ,  et  un  peu  embarrassé  de  ses  deux 
mains  dans  lesquelles  il  sembloit  qu'il  manquât  un  fusil  :  cet  homme 
avoit  de.  grosses  larmes  qui  lui  baignoient  les  joues  5  je  lui  dis  :  «  Mon 
«  camarade  ,  un  homme  ne  pleure  pas  ainsi.  —  Parbleu ,  me  répondit  le 
»  soldat,  regardez  plutôt  votre  évêque.»  Je  m'approchai  de  M.  de  Saint- 
Malo  ,  et  je  vis  qu'il  cherchoit  quelque  chose  dans  un  tiroir  tout  vide , 
pt  qu'il  avoit  aussi  des  larmes  d'attendrissement  dans  les  yeux.  Je  me 
retournai  vers  îe  soldat  ,  qui  médit  .«Monsieur,  je  quitte  le  service 
de  Naplcs,  ntaisjene  suis  pas  déserteur;  je  reviens  jwrce  qu  on  m'a 
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Il  avoit  su  s'entourer  de  personnes  dignes  de  la 
plus  haute  estime  :  M.  l'abbé  de  Sambucy,  ecclé- 
siastique pieux,  et  fort  dévoué,  qui  lui  fut  très- 
utile, et  à  qui  il  fit  obtenir  la  place  de  clerc  national 
français  près  le  consistoire;  M.  l'abbédeBonald, 
aujourd'hui  évêque  du  Puy,  où  il  s'*est  acquis 
une  réputation  de  talent  et  de  sainteté  ,  qui  doit 
être  une  bien  douce  récompense  pour  son  il- 
lustre père.  M.  de  Pressigny  avoit  aussi  auprès 


écrit  que  le  ministre  de  la  guerre  de  Paris  nous  a  rappelés.  J'ai  ren- 
contré dans  Rome  un  italien  qui  avoit  une  grande  cocarde  blanche  j 
je  me  suis  bien  douté  qu'il  me  feroit  mon  affaire  :  je  lui  ai  demandé 
le  commissaire  des  guerres  pour  nous,  il  m'a  mené  tout  de  suite  chez 
l'évèque  de  France.  Je  dis  donc  à  monsieur  que  pour  la  première  fois 
je  parlois  à  un  évêque  ,  mais  que  c'étoit  égal,  s'il  pouvoit  me  donner 
deux  ducats  de  NapJes  pour  aller  à  Florence.  Monsieur  commence 
par  m'interrompre  en  me  disant  :  a  3Ion  ami ,  vous  êtes  Bourgui- 
i)  gnon.  «  Je  vois  bien  c^ue  monsieur  l'est  aussi  ;  enfin  il  me  dit,  comme 
j'allois  lui  prendre  la  main,  car  je  sais  qu'on  prend  la  main  des  évêques 
pour  la  baiser,  il  me  dit  :  «  C'est  bien  ,  puisque  vous  êtes  Bourguignon  , 
»  et  un  brave  homme  qui  retournez  ainsi  auprès  du  roi ,  vous  vous 
«  souviendrez  du  premier  évêque  avec  lequel  vous  avez  parlé,  «  et  il  me 
donna  cette  grosse  bourse  que  j'ai  remise  là  sur  sa  table.  Alors  ça  m'a 
parti,  à  moi  ;  le  cœur  avant  tout!  et  il  s'est  misa  faire  aussi  comme  vous 

voyez.  Et  puis J'ai  dit  à  monsieur  que  je  voulois  bien  une 

bourse  plus  petite ,  il  cherche  là ,  mais  il  ne  trouve  pas.  »  Je  pris  la 
bourse  sur  la  table  ,  j'en  ôta^  seulement  trois  ou  quatre  pièces  d'argent. 
Je  laissai  tout  l'or  qu'elle  contenoit ,  et  je  la  présentai  au  soldat  en 
ajoutant  :  Hé  bien,  voilà  ce  que  monseigneur  vous  donne,  v  Le  soldat 
n'osa  plus  refuser.  Monseigneur  me  dit  ensuite  que  le  ton  vif,  honnête, 
respectueux  et  familier,  l'accent  bourguignon  auquel  il  ne  s'atlendoit 
pas ,  ime  sorte  d'idée  qui  lui  étoit  venue  que  c'étoit  le  fils  de  quelque 
paysan  d'une  des  terres  de  sa  famille  ;  toutes  ces  circonstances  l'avoient 
emu  et  venoient  d'amener  ce  qui  s'étoit  passé  entre  lui  et  le  soldat. 

M.  Granet  eut  l'idée  de  peindre,  dans  un  petit  tableau  ,  la  bienfai- 
sance de  monseigneur.  On  n'y  voyoit  absolument  qu  une  portière  ,  une 
hussota  à  l'italienne  aux  armes  des  Cortois ,  et  en  partie  soulevée  j  d'un 
roin  sortoit  une  main  qui  distribuoit  des  pagnotcs  romaines. 
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de  lui  M.  Hilarion  Lucas,  savant  théologien, 
aujourd'hui  supérieur  dans  une  de  nos  plus  res- 
pectables congrégations.  Enfin,  cet  excellent  re- 
présentant du  roi  étoit  aimé  des  artistes  fran- 
çais. Sa  conduite  avec  M.  Mazois  avoit  été  une 
preuve  de  plus  des  bons  procédés  de  cet  ambas- 
sadeur, pour  tout  ce  qui  méritoit  de  l'estime  et  de 
la  considération.  Franc,  trop  ouvert  peut-être, 
il  n'obtint  pas  toute  la  confiance  du  ministre  du 
Pape  Pie  Vil;  mais  Sa  Sainteté  le  chérissoit,  le 
voyoit  avec  plaisir,  et  lui  fit  remettre  de  beaux 
présens  avant  qu'il  quittât  sa  résidence.  Quant  à 
moi,  je  fus  traité  par  cet  homme  si  loyal  et  si 
aimable  avec  une  tendresse  si  particulière,  que 
je  n'ai  pu  m'empécher  de  lui  offrir  ce  témoi- 
gnage d'une  respectueuse  reconnoissance. 

Dans  les  commencemens  de  juin,  Pie  VII  fut 
légèrement  incommodé  ,•  il  souffroit  d'une  dy- 
surie  obstinée,  et  il  prétendoit  qu'ion  lui  faisoit 
suivre  un  régime  qui  augmentoit  ses  douleurs. 
Un  matin,  d'une  manière  assez  séditieuse,  nous 
rapportoit  le  cardinal  Consalvi,  le  Pape  annonça 
qu'il  vouloit  se  mettre  à  la  tête  de  sa  santé.  Dès  ce 
moment ,  il  se  créa  une  sorte  de  règle  qu'ail  ap- 
pela son  calendrier  \  il  s'habilla  tous  les  jours 
de  diverses  manières,  et  avec  plus  ou  moins  de 
vêtemens',  suivant  les  observations  que  faisoit 
naître  en  lui  l'état  de  l'atmosphère. 

Il  étoit  survenu  des  difficultés  entre  le  gou- 
vernement   pontifical   et  relui   de  Sa  Majesté 

TOM.   II.  28 
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Ferdinand,  rentré  dans  son  royaume  des  Deux- 
Siciles.  Il  s'agissoit  de  la  haqiieuée.  Le  lec- 
teur connoît  cette  question.  La  dernière  fois 
qu'il  en  avoit  été  parlé  ,  c''étoit  Joachim 
qui  gouvernoit  à  Naples.  Alors  le  Pape  refu- 
soit  ce  qu'il  demandoit  aujourd'hui.  L'affaire 
avoit  été  interrompue  par  Finvasion  de  l'Etat 
Romain  en  181 5 ,  et  par  les  événemens  des  cent 
jours.  Le  cardinal  Consalvi  ayant  repris,  à 
la  fin  de  1815,  les  demandes  telles  qu'on  les 
adressoit  à  Ferdinand  avant  les  guerres,  le  roi 
avoit  répondu  ;  mais  la  réponse,  après  avoir  été 
remise  au  Pape,  s^étoit  égarée.  Le  28  juin  1816, 
le  Pape  écrivit  à  ce  sujet  au  roi ,  et  le  roi  ré- 
pondit le  26  juillet  : 

««  La  lettre  que  Votre  Sainteté  m'a  adressée  le  28  du 
mois  dernier  m'a  rempli  de  douleur.  Vous  m'accusez  de 
n'avoir  pas  répondu  à  votre  lettre  du  18  octobre  :  d'abord 
je  m'excuserai,  puisque  j'ai  répondu  ;  ensuite,  sans  m'é- 
carter  de  ce  profond  respect  que  je  professerai  toujours  pour 
le  vicaire  de  Jésus-Christ,  je  raisonnerai  librement  avec 
l'immortel  Pie  VII  de  ce  qui  concerne  la  haquenée,  droit 
purement  politique  et  temporel  que  l'Eglise  de  Rome  croit 
fondé  ,  et  que  le  roi  des  Deux-Siciles,  après  avoir  mis  de 
côté  les  circonstances  critiques  et  diplomatiques,  ne  peut  et 
ne  doit  pas  croire  fondé,  sans  léser  son  indépendance,  droit 
primitif  et  constitutif  de  toute  souveraineté.  » 

Le  roi  déclare  qu^il  a  ordonné  à  des  plénipo- 
tentiaires de  raisonner,  1  "*  sur  cette  affaire  de  la 
haquenée;  2"  sur  un  concordat  entre  les  deux 
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cours  ;  S**  sur  des  compensations  pour  Bénévent 
et  Ponte-Corvo.  Le  roi  soutient  qu'û   n'a  pas 
fait  certaines  promesses  qui  lui  sont  alléguées. 
11  dit  que  la  lecture  d^un  passage  du  bref  au- 
quel il  répond,  l'a  rempli  d'une  horreur  sainte 
et  sacrée^  et  que,  recueilli  devant  Dieu,  il  Ta 
supplié  avec  la  plus  grande  ferveur  de  Téclairer 
sur  la  connoissance  de  ses  devoirs,  et  surtout  de 
Taider  à  se  souvenir  s"*il  a  fait  quelque  vœu  en 
Sicile.  La,  en  elFet,  il  a  promis  de  bâtir,    s'il 
avoit  le  bonheur  de  revenir  à  Naples,  une  église 
en  l'honneur  de  saint  François  de  Paule.  Il  n'a 
pas  fait  d'autre  vœu.  Le  roi  va  d^ailleurs  cher- 
cher le  fondement   légal   de  la   demande   de 
Ptome  : 

«  Il  y  eut  un  temps  où  tout  prit  en  Europe  la  forme  féo- 
dale. La  chaîne  des  seigneurs  et  des  vassaux  avoit  tant  et  de 
tels  anneaux,  que  les  rois  de  France,  l'empereur  d'Alle- 
magne, l'Eglise  elle-même,  par  une  voie   remontoient  à 
l'anneau  supérieur  de  seigneur,  et  par  l'autre  descendoient 
à  celui  de  vassal.  En   somme  ,  la  féodalité  étoit  le  prin- 
cipe constitutif  du  droit  public.  Chaque  terre,  chaque  Etat, 
chaque  personne  se  croyoit  seigneur  ou  se  réputoit  vassal, 
et  quelquefois,  par  diverses  protections,  le  même  Etat,  la 
même  personne  représentoit  ou  subissoit  l'une  ou  l'autre 
qualité  avec  des  degrés  plus  ou  moins  marqués  de  sei- 
gneurie ou  de  sujétion  féodale.  Ce  même  principe  de  féo- 
dalité a  fait  naître  les  fafs  oblats,  espèce  de  servitude  vo- 
lontaire qui  étoit  dans  les  temps  compensée  par  de  grands 
avantages.  L'Eglise,  autant  qu'elle  est  forte  et  invariable 
dans  les  principes  de  dogme  et  de  discipline  inhérente  au 
dogme,  se  montra  sage  ensuite  dans  l'administration  tem- 

28. 
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porelle  ;  elle  s'est  toujours  conformée  aux  temps  et  aux 
systèmes  de  droit  public,  en  ce  qui  concerne  ses  possessions 
et  ses  droits  temporels.  Quand  l'empire  romain  étoit  sei- 
gneur du  monde  ,  elle  fut  sujette  :  l'empire  détruit ,  elle 
devint  à  très-juste  titre  puissance  temporelle  ;  elle  adopta 
dans  ses  Etats  les  formes  féodales,  parce  que  tout  alors 
étoit  fief.  Sa  puissance  politique  tantôt  s'augmenta ,  tantôt 
diminua  par  des  traités  et  des  conventions.  Enfin  par  les 
moyens  qui  font  croître  et  décroître  les  Etats  et  les  souve- 
rainetés, l'Eglise  s'accrut  et  décrut  {crebbe  e  discrebbe)^su\- 
vantl'efïetde  ces  politiques  et  diplomatiques  conventions, 
et  la  possession  de  ses  Etats  est  toujours  menacée  de  ces 
secousses  impérieuses  que  le  système  général  du  siècle  a 
données  aux  gouvernemens.  Le  glorieux  prédécesseur  de 
Votre  Sainteté  n'a-t-ilpas  été  obligé  de  fait,  par  un  traité 
solennel,  à  céder  les  Légations?  et  Votre  Sainteté  n'en  re- 
prend-t-elle  pas  aujourd'hui  la  possession ,  avec  une  lé- 
gère diminution  ,  en  vertu  d'une  convention  politique  que 
toutes  les  puissances  réunies  en  congrès  à  Vienne  ont 
sanctionnée  pour  donner  la  paix  au  monde?  Il  n'y  a  donc 
d'invariable  que  le  dogme ,  parce  qu'il  a  été  révélé  de  Dieu. 
Ce  qui  est  temporel  pour  l'Eglise  se  conforme  au  siècle  et 
aux  circonstances.  » 


Nous  retombons  ici  de  bien  près  dans  une 
partie  des  argumens  que  Napoléon  lui-même 
abandonnoit  en  1815.  Le  reste  de  la  note  de- 
vient quelque  peu  amer^  et  le  roi  prétend  savoir 
que  le  secrétaire -d'Etat  du  Pape  consentoit  à  re- 
connoître  Joseph  Buonaparte  roi  de  Naples,  si 
l'on  garantissoit  les  Etats  du  Saint  Siège.  Cette 
assertion  n'étoit  pas  exacte.  Le  roi  déclare  au 
Pape  quC;  selon  même  les  principes  canoniques. 
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on  peut,  pour  une  cause  utile  à  TEglise,  aliéner 
un  fief: 

«  Le  Saint  Siège  a  des  obligations  pécuniaires  et  pour  le 
mont  Napoléon  de  Milan,  et  pour  l'indemnité  du  prince 
Eugène  ;  une  certaine  somme  allégeroit  la  nécessité  d'ag- 
graver les  sujets  romains  d'un  nouvel  impôt.  Ponte-Corvo 
et  Bénévent  ne  rapportent  aucun  avantage  à  vos  posses- 
sions temporelles;  elles  sont  au  contraire  d'un  dommage 
très-grand  à  mon  royaume:  l'utilité  seroit  réciproque;  on 
constitueroit  un  bon  voisinage;  les  deux  souverains  de- 
viendroientplus  fidèles  alliés  pour  repousser  toute  aggres- 
sion  ennemie;  la  paix  règneroit  entre  nos  sujets  ;  l'Eglise 
se  délivreroit  d'une  possession  à  elle  peu  avantageuse  ,  e  t 
infiniment  dommageable  à  un  voisin  qui  respecteroit  alors 
Votre  Sainteté  comme  le  donateur  de  la  paix  de  son  Etat... 
Je  prie  Votre  Sainteté  de  me  tenir  toujouis  présent  dans  ses 
saintes  oraisons,  pour  m'obtenir  de  Dieu  la  faveur  de  gou- 
verner mes  sujets  selon  l'esprit  de  sa  divine  parole ,  et  j'in- 
voque la  paternelle  bénédiction  apostolique. 

»  FERDINAND.  » 

M.  de Médici,  premier  ministre  du  roi,  auroit 
dû  se  souvenir  que  ces  sortes  d'avis  sur  la  ma- 
nière deîpayer  ses  dettes  ne  se  donnent  pas  en 
général  de  souverain  à  souverain  :  on  a  dû  aussi 
remarquer  dans  cette  lettre,  quelque  chose  des 
principes  de  l'école  sophistique  qui  a  exagéré 
plusieurs  des  raisonnemens  de  Filangièri. 
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CHAPITRE  XXXIII. 


MOTU  PROPRK)  DU   6- JUILLET.  EXAMEN   DE  CETTE  LOI  CELEBRE. 

coup-d'oeil  sur  l'administration  française  a  ROME  pen- 
dant l'usurpation,  convention  du  25  AOUT  1816.  LETTRE 
DU  PAPE  AU  ROI  DE  FRANCE.  l'ÉGLISE  DE  LA  TRINITÉ-DU- 
MONT   RÉPARÉE  AUX  FRAIS  DE  M.  LE  COMTE  DE  BLACAS. 


Le  6  juillet,  le  Pape  fit  publier  un  motit  proprio 
qui  étoit  attendu  impatiemment.  Cette  loi  est 
précédée  d'une  introduction  dans  laquelle  il 
est  question  d'^uniformité  de  système,  de  centra- 
lisation de  pouvoirs,  d'indépendance  de  l'auto- 
rité judiciaire ,  de  partage  du  territoire  en  pro- 
vinces et  districts,  et  enfin  de  responsabilité  des 
agens.  Cependant  il  existe  une  différence  bien 
marquée  entre  l'esprit  de  cette  introduction  et 
quelques  parties  du  dispositif  de  la  loi.  La  raison 
qu'on  en  peut  donner  est  que  la  loi  étoit  rédi- 
gée dans  son  ensemble  autrement  qu'elle  ne  l'est 
aujourd'hui,  et  que  l'on  a  laissé  subsister  un 
préambule  fait  pour  un  règlement  qui  a  subi 
beaucoup  de  modifications  imprévues.  Pour- 
tant il  n'eût  pas  été  difficile  de  mettre  en  harmo- 
nie l'introduction  et  la  loi.  On  va  examiner 
quelques-uns   des  points   principaux   qui   sont 
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traités  dans  le  inotic  proprio,  11  est  certain  que 
Pie  VJI  le  nriédita  avec  attention  avant  de  con- 
sentir à  cette  publication.  Un  code  civil  est 
annoncé.  Il  sera  l'ouvrage  de  M.  Bartolucci, 
ancien  conseiller  d'Etat  de  Napoléon,  et  de 
(juatre  autres  jurisconsultes  estimés.  A  cette 
époque,  on  crovoit  que  le  code  civil  de  France 
seroit  pris  pour  modèle  :  ((  Dans  le  fait,  nous 
disoient  les  Romains ,  votre  code  n'est  qu'un  ex- 
trait des  lois  romaines;  il  a  seulement  déclaré 
loi  positive  ce  qui  étoit  contredit  et  incertain 
dans  la  jurisprudence  romaine.  »  On  annonce 
également  un  code  de  procédure  civile,  un  code 
de  commerce,  un  code  pénal  et  un  code  de  pro- 
cédure criminelle.  Jusqu'ici  le  motii  proprio  n'a 
fait  que  promettre.  Nous  examinerons  actuel- 
lement, d^une  manière  rapide,  les  différentes  or- 
ganisations déterminées  qu'il  présente.  D'après 
l'article  3 ,  il  a  été  publié  un  tableau  duquel  il 
résulte  que  l'Etat  ecclésiastique,  qui  comptoit 
en  1816  deux  millions  trois  cent  cinquante- 
quatre  mille  sept  cent  dix-neuf  habitans,  est 
partagé  en  dix-huit  délégations,  quarante-quatre 
districts,  et  sept  cent  vingt-six  municipalités  ou 
communes.  A  l'exception  de  la  nomenclature 
qui  est  changée,  ce  tableau  n'est  rien  autre 
que  l'organisation  française  appliquée  à  l'Etat 
romain.  La  partie  de  la  loi  qui  concerne  le 
système  financier  est  la  plus  complète.  Elle  ne 
laisse  pas  tant  à  espérer;  les  fruits  sont  là  prêts  à 
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être  moissonnés.  Les  Romains  entrent  sur-le- 
champ  en  jouissance  d'un  assez  bon  système, 
qui  contient  le  mode  d'établissement  des  contri- 
butions ,  le  règlement  de  partage ,  la  forme  de 
reddition  des  comptes  de  chaque  année  échue,  et 
la  prévision  des  dépenses  pour  l'année  nouvelle. 
La  ioi  régularise  l'impôt  appelé  des hjpothèqiies . 
La  conservation  des  hypothèques  est  un  chef- 
d'œuvre  de  la  prévoyance  humaine.  Ce  système, 
inventé  par  les  Grecs  et  suivi  par  les  Romains, 
fut  long-temps  abandonné  par  ceux-ci  à  cause 
des  troubles  politiques.  Les  législateurs  anglais 
le  remirent  en  mémoire;  ensuite  les  Français 
lui  donnèrent  la  forme  sage  ,  modérée  et  régu- 
lière qu'il  ofïVe  aujourd'hui.  Le  système  hypo- 
thécaire que  l'on  établissoit  à  Rome  étoit  celui 
([ui  étoit  absolument  en  vigueur  en  France.  Cette 
matière  est  peu  à  la  portée  du  commun  des 
hommes.  11  n^a  donc  pas  été  nécessaire  de  rien 
masquer  avec  une  nomenclature  différente, 
comme  on  a  fait  pour  d'autres  institutions  éga- 
lement copiées,  mais  dont  on  changeoit  les  prin- 
cipales expressions  pour  obvier  à  ce  que  plu- 
sieurs Romains  appeloient  Yodiosité  des  lois 
françaises.  Pour  les  hommes  de  parti,  il  y  a  des 
pays  où  il  ne  faut  pas  prendre  même  ce  qui  est 
bien.  Le  produit  de  cet  impôt  ne  s''élevoit  qu'à  la 
somme  nécessaire  à  l'entretien  des  bureaux. 
Ainsi,  il  étoit  considéré  comme  tout  dansl'intérêt 
public  et  non  dans  l'intérêt  du  prince,  excepté, 
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disoit  Pie  Vil,  sous  le  point  de  vue  du  sentiment 
d^honneur  et  de  moralité  qu'un  tel  système  in- 
troduit parmi  les  propriétaires  qu'il  empêchera 
de  mentir.  Dorénavant,  ils  n'emprunteront  plus 
cent  mille  écus  sur  une  terre  qui  en  vaudroil 
vingt  mille,  et  le  souverain  qui  commande  à  des 
sujets  vertueux,  même  quand  ils  sont  forcés  de 
rêtre,  doit  concevoir  moins  dMnquiétude  pour 
son  autorité.  —  Dans  des  articles  sur  le  timbre, 
à  l'exception  de  la  forme  des  exergues,  le  reste 
étoit  tout  français  ;  mêmes  dimensions,  mêmes 
proportions,  mêmes  cas  extraordinaires,  mêmes 
cas  de  contravention ,  mêmes  poursuites  :  c'est 
une  copie  des  articles  de  la  loi  française,  qui 
sont  seulement  quelquefois  transposés,  et  aux- 
quels on  a  cherché  à  donner  un  air  de  naissance 
italienne.  —  L'enregistrement,  qui  est  confondu 
SivecY archlviaziojie,  ancienne  loi  d'Urbain  VIII, 
alors  mal  exécutée,  est  encore  sinon  une  copie, 
au  moins  une  imitation  exacte  des  lois  fran- 
çaises. On  reconnoîl,  sans  loupe,  les  mêmes  dis- 
tinctions pour  l'enregistrement  sur  les  minutes 
et  sur  les  expéditions,  pour  les  droits  fixes  ou 
proportionnels,  les  mêmes  cas  d'amendes,  de 
manière  que  toute  la  différence  consiste  dans  la 
fixation  des  droits,  un  peu  plus  forts  que  ceux 
qu'exige  la  loi  française.  Ici  je  rendrai  une  jus- 
tice à  un  gouvernement  qui  a  fait  peu  de  bien  en 
Italie,  mais  enfin  qui  y  a  fait  un  bien  positif. 
C'est  le  Directoire  de  France  (|ni,  le  premier, 
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sous  la  récente  république  romaine,  a  fait  orga- 
niser l'enregistrement  à  Rome.  Un  homme  ha- 
bile, intègre  et  laborieux,  M.  Ginoux,  est  venu 
présider  à  cette  organisation,  et  il  a  obtenu  le 
plus  honorable  succès.  —  Le  motii  proprio  règle 
ensuite  les  attributions  des  tribunaux  judi- 
ciaires, des  tribunaux  administratifs  et  d'une 
cour  des  comptes.  La  France,  car  si  on  em- 
prunte de  nous,  il  faut  avouer  que  nous  avons 
emprunté  aux  autres,  la  France  n'avoit  pas  au- 
trefois une  seule  et  unique  cour  des  comptes. 
Cette  institution,  telle  qu^elle  est  à  présent  chez 
nous,  a  été  trouvée  parmi  les  lois  du  Piémont. 
—  Le  prix  du  sel  devoit  être  égal  dans  tout  PEtat 
romain,  ainsi  que  le  prix  du  tabac.  On  espéroit 
pouvoir  parvenir  à  mieux  préparer  cette  plante, 
dont  Fusage  est  si  répandu;  mais  on  atteindra 
difficilement  la  qualité  des  tabacs  de  France, 
qui  sont  avidement  recherchés  à  Rome. 

Voilà  une  analyse  suffisante  de  cette  loi  que 
Consalvi  avoit  promise  au  congrès  de  Vienne. 
Quand  le  Pape  sut  que  la  parole  de  son  ministre 
étoit  engagée,  il  ordonna  qu'on  s'empressât  de 
tenir  une  parole  aussi  solennelle,  et  le  cardinal 
ne  négligea  aucun  soin  pour  assurer  aussi ,  par 
cette  publication  si  désirée,  la  tranquillité  des 
vieux  jours  du  Pontife,  qui  étoit  à  la  fois^  disoit- 
il  toujours,  son  bienfaiteur  et  son  maître. 

On  voit  que,  sans  qu'il  y  eût  aucune  con- 
trainte, le  gouvernement  pontifical  conservoit 
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OU  introduisoit  dans  ses  Etats  beaucoup  d'insti- 
tutions françaises.  C'est  le  cas  de  jeter  ici  un 
coup  d'œil  rapide  sur  l'administration  des  Fran- 
çais pendant  qu''ils  avoient  occupé  Rome.  On 
connoît    assez    mes   opinions  ,    pour   que    je 
n'aie  pas  besoin  de  déclarer  de  nouveau  qu'il 
y  avoit  usurpation  et  violence  dans  l'exercice 
d'une  autorité  étrangère.  Le  Pape  étoit  le  légi- 
time possesseur  de  Rome.  Les  Pontifes  avoient 
accepté  des  concessions  de  Charlemagne  ;  mais, 
à  proprement   parler,   «  la  majesté  du  Saint 
Siège,  dit  Bossuet,  et  le  nom  de  saint  Pierre,  cé- 
lèbre dans  tout  Punivers,  avoient  été  les  seuls 
remparts  de  la  ville  de  Rome  pendant  la  déca- 
dence de  l'empire  romain.  »  Ce  droit  de  protec- 
tion étoit   devenu  un   droit  de  souveraineté. 
Ainsi  nul  souverain,  nul  général,  nulle  puissance 
n' avoit  le  droit  de  s'approprier  ]e  principat  sa- 
cré. Mais  la  circonstance  de  la  violence  et  de 
Pinjuste  occupation  une  fois  reconnue  comme 
fait,  il  pouvoit  arriver  que  les  vice-rois  nou- 
veaux gouvernassent  mal  le  pays,  comme  on 
l'avoit  éprouvé  à  Milan  et  à  Naples,  dans  des 
temps  antérieurs.  Les  Français  n'ont  pas  à  se 
reprocher  cette  injure  de  plus.  Le  général  Miol- 
lis  fut  toujours  un  administrateur  probe.    La 
junte  qui  gouverna  quelque  temps  se  composoit 
de  personnes  à  qui  il  ne  fut  fait  aucun  reproche. 
Saliceti,  que  nous  ne  considérons  ici  que  dans 
ses  rapports  avec  Rome,  étoit  connu  non- seule- 
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ment  comme  rempli  de  talent,  mais  il  se  distin- 
giioit  par  une  magnificence,  une  libéralité,  une 
générosité  de  prince.  Un  des  membres  de  la 
junte,  M.  de  Gérando,  fut  hautement  estimé. 
Les  Romains  le  voyoient  souvent  aller  chercher 
le  repos,  après  les  fatigues  de  son  emploi,  dans 
les  belles  promenades  de  la  villa  Millini,  sur  le 
Mojite-Matiooxx  il  se  livroit  àces  méditations  qui 
ont  fait  de  lui  un  des  plus  profonds  publicistes  de 
notre  époque.  Il  est  fhomme  d'Europe  qui  a  le 
mieux  jugé,  et  en  dernier  ressort,  Hobbes  et  sa 
doctrine.  Les  Romains  élevèrent  souvent  des 
clameurs  contre  M.  Janet;  mais,  quoi  qu'on  ait 
dit  de  ses  opérations,  il  introduisit  de  Tordre  dans 
leurs  affaires,  et  le  gouvernement  légitime  lui- 
même  applaudit  à  quelques-unes  de  ses  mesures 
qui  furent  salutaires.  L'administration  de  la  jus- 
tice fut  honorée  constamment,  pendant  les  quatre 
années  de  la  domination  française ,  par  M.  de 
Grégory  et  M.  Legonidec.  La  police  ne  ména- 
nagea  pas  les  conscrits;  mais  elle  fut  d'ailleurs 
prudente  et  réservée.  Ce  qui  ensuite  doit  ex- 
citer un  vif  intérêt,  c'est  l'administration  du 
préfet,  M.  le  comte  de  Tournon.  Le  hvre  qu'il 
a  publié,  sous  le  titre  modeste  à' Etudes  statis- 
tiques de  Rome  y  atteste  le  soin  qu'il  a  mis  à 
connoître  le  pays,  à  chercher  les  voies  sûres 
pour  le  régir  avec  douceur.  La  mémoire  de 
M.  de  Tournon  est  honorée  a  Rome.  On  ne  sau- 
roit  trop  applaudn^  «à  ces  paroles    honnêtes  et 
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justes  de  ce  préfet  si  distingué  :  «U  est  néces- 
saire de  recueillir  les  faits  qui  prouvent  que  lu 
malheur  de  Rome  envahie  fut  amoindri  par  les 
efforts  de  ceux-mémes  qui  dominoient  sur  elle 
au    nom   du    vainqueur,   et  qu'ils  comprirent 
pleinement  la  dignité  de  la  conquête  commise 
à  leurs  soins ,  et  leur  responsabilité  envers  le 
monde  civilisé.  »  Je  rapporterai  ici  sur  la  Pro- 
pagande,   des   faits   singuliers  qui    m'ont    été 
communiqués  à  Rome.  La  congrégation  et  le 
collège   de  Propagandâ  Fide  tiennent  le  pre- 
mier rang  parmi  les  saints  établissemens  de  la 
ville  éternelle  ;  ils  furent  fondés  par  Grégoire  XV 
en  1622.  Tous  les  Papes  du  nom  de  Grégoire 
ont  été  protecteurs  spéciaux  des  idées  nobles, 
des  pensées  sages  et  des  entreprises  courageuses. 
Vingt-trois  cardinaux,  au  nombre  desquels  a  voit 
été  le  cardinal  Chiaramonti,  composoient  cette 
congrégation.  Le  collège  étoit  destiné  à  former 
et  à  entretenir  un  grand  nombre  de  sujets  de 
différentes  nations  (on  en  a  compté  souvent  jus- 
qu'à quatre-vingts),  pour  travailler  aux  mis- 
sions dans  leur  patrie.   Ces  institutions  n'ayant 
d'autre  but  que  la  propagation  de  la  foi,  confor- 
mément à  l'esprit  apostolique  et  à  Tordre  donné 
par  Jésus-Christ,   Euntes   docete j  les  revenus 
de  la  congrégation  n''étoient    employés  qu'au 
soulagement     des    missionnaires.     Le    collège 
avoit  une  grande  bibliothèque  et  une  célèbre  im- 
primerie ([ui  possédoit  quarante  espèces  de  ca- 
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ractères,  avec  lesquels  on  imprimoitles  ouvrages 
écrits  dans  presque  toutes  les  langues  connues. 
Un  établissement  si  bienfaisant  excita  la  jalou- 
sie de  ceux  qui  organisoient  des  propagandes 
destructives.  Un  ordre  imprimé,  du  15  mars 
1 798 ,  signé  Haller,  ce  protond  observateur  qui 
disoit  à  Pie  VI  :  «  Tous  mourrez  partout,  »  est 
conçu  en  ces  termes  :  a  Le  citoyen  Haller  sup- 
prime la  Propagande  comme  un  établissement 
fort  inutile.»  On  pilla  la  riche  bibliothèque; 
mais  par  bonheur,  et  par  suite  d'une  protection 
que  des  personnes  qui  pouvoient  faire  le  plus  de 
mal,  aimèrent  quelquefois  à  donner  à  desétablis- 
semens  si  nécessaires,  les  archives  et  la  secrétai- 
rerie  restèrent  intactes,  quoiqu^à  plusieurs  repri- 
ses on  eût  résolu  de  vendre  au  poids  les  docu- 
mens.  On  saisit  cependant  tous  les  caractères , 
pour  pouvoir,  assuroit-on,  annoncer  la  liber- 
té à  Punivers.  Les  impitoyables  auteurs  de  sa- 
tires dirent  alors  :  a  On  est  en  mesure  avec  nos 
caractères  typographiques  de  répandre  partout 
les  Droits  de  THonîme  ;  mais  pourquoi  ne  s'en 
sert-on  pas  aussi  pour  publier  ses  de\>oirs?  ))  Le 
collège  de  la  Propagande  avoit  été  conservé,  aux 
termes  dusénatus-consulte  qui  réunissoit  les  Etats 
romains  àPempire.  11  est  dit,  art.  17  du  titre  m, 
que  les  dépenses  de  la  Propagande  sont  décla- 
rées impériales.  Bientôt  la  consulte  ordonna, 
aux  termes  d'un  arrêté  raisonné,  de  faire  ad- 
ministrer les  rentes  de  l'établissement  par  une 
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commission  dont  M.  le  marquis  de  Fortia,  ami 
de  M.  de  Tournon,  fut  nommé  membre.  Il  étoit 
particulièrement  chargé  des  comptes.  Les  élèves 
se  trouvoient  au  nombre  de  neuf,  quand  il  entra 
en  fonction.  L'abbé  Antonio  Piéri,  missionnaire  à 
Constantinople,  amena  deux  élèves  de  la  Bulga- 
rie, et  l'on  s'étonnoit  de  voir  le  collège  se  peu- 
pler dans  de  telles  circonstances.  La  commis- 
sion expédia,  en  1813,  deux  Arméniens  déjà 
ordonnés  prêtres ,  et  qui  avoient  terminé  leurs 
études  ;  Pun  étoit  de  la  ville  d'Ancyre,  l'autre 
de  Bitlis  en  Macédoine.  Cependant,  autour  de 
rétablissement,  on  s'emparoit  des  édifices  qui 
lui  appartenoient.  L'église  devenoit  un  ma- 
gasin de  planches  gravées;  le  tombeau  du  der- 
nier cardinal  de  Tournon  en  avoit  été  enlevé. 
Un  des  principaux  officiers  de  l'administration 
de  la  couronne,  voyant  que  M.  de  Fortia  se 
plaignoitdu  désir  qu'ion  avoit  de  distraire,  pour 
les  placer  dans  d'autres  dépôts,  des  objets  d^art 
dépendant  de  la  bibliothèque,  éleva  un  jour  la 
voix  et  dit  :  «  M.  de  Fortia,  vous  êtes  plus  puis- 
sant que  l'empereur  que  nous  représentons.  » 
M.  de  Fortia  répliqua  :  «  C'est  vous  qui  voulez 
désobéir  à  Napoléon  ;  car  lui-même ,  dans  un 
décret,  il  a  ordonné  que  la  Propagande  fût  con- 
servée. »  De  plus,  M.  de  Fortia  a  fait  placer  dans 
le  même  établissement  les  bibliothèques  descou- 
vens  supprimés.  Je  me  rappelle  que,  lorsque 
j'arrivai  à  Rome,  chacun  alloit  reprendre  son 
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bien,  et  comme  les  dépôts  de  chaque  couvent 
étoient  distingués  par  des  étiquettes ,  tout  fut 
bientôt  remis  à  sa  place.  L'ambassade  envoya 
reprendre  ce  qui  appartenoit  à  des  couvens 
Français,  car  nous  nous  étions  aussi  dépouillés 
nous-mêmes.  Honneur  au  marquis  de  Fortia> 
Fun  des  conservateurs  les  plus  zélés  d'un  éta- 
blissement si  précieux  ! 

Je  finirai  par  quelques  détails  sur  une  autre 
institution  organisée  par  les  Français.  Je  veux 
parler  des  pompiers, //^/^«Y/.  Pie  VII,  quand  on 
lui  fit  un  rapport  sur  cet  établissement,  ordonna 
qu'on  le  conservât  tel  qu^il  étoit  ;  et,  encore  au- 
jourd'hui, tout  est  organisé  à  la  française.  La 
comptabilité  se  fait  en  francs  et  en  centimes,  et, 
me  disoit  M.  le  marquis  Origo ,  colonel  de  ce 
corps,  les  boutons  des  habits  sont  placés  à  la 
même  distance  que  prescrit  l'ordonnance  de 
Paris. 

Cependant,  M.  le  comte  deBlacas  traitoitavec 
persévérance  pour  obtenir  du  Saint  Siège  un 
nouveau  concordat.  Le  25  août,  jour  de  la 
fête  du  roi,  il  signa  un  traité  en  quatorze 
articles,  comme  le  traité  qu''on  appela  depuis  le 
concordat  de  1817.  Celui-là  avoit  un  intitulé 
qui  ne  fut  pas  conservé  en  entier  dans  l'autre 
convention.  Le  voici  : 

<i  Au  nom  de  la  très-sainte  et  indivisible  Trinité  ,  Sa 
Sainteté  le  Souverain  Pontife  ,  Pie  VU,  dont  la  sollicitude 
embrasse  l'Eglise  universelle,  étant  animée  du  désir  le  plus 
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vif  que  les  maux  contre  lesquels  il  a  si  souvent  réclamé  dans 
les  temps  passés  cessent  entièrement  en  France,  et  que  la 
religion  et  l'Eglise  retrouvent  dans  ce  royaume  leur  ancien 
éclat,  puisqu'enfin  l'heureux  retour  du  petit-fils  de  saint 
Louis  sur  le  trône  de  ses  aieux  permet  que  le  régime  ecclé- 
siastique y  soit  plus  convenablement  réglé  ,  et  Sa  Majesté 
très-chrétienne  ayant  demandé  au  Saint  Père  que  le  nom- 
bre des  évèchés  qui  existent  maintenant  en  Finance  fût 
promptement  augmenté ,  se  réservant  de  pourvoir  plus 
amplement  et  d'un  commun  accord  aux  intérêts  de  la  re- 
ligion catholique,  ont  à  ces  fins  résolu  de  faire  une  conven- 
tion solennelle;  en  conséquence  ,  etc. 

La  suite  est  à  peu  près  comme  au  concordat  de 
1817.  Quelques  articles  sont  transposés  seule- 
ment. L'art.  3  de  la  première  convention  porte 
que  les  articles  organiques  sont  abrogés,  et  s'ar- 
rête là,  sans  ajouter  :  ((  en  ce  qu''ils  ont  de  con- 
traire à  la  doctrine  de  l'Eglise.  » 

Le  roi  ratifia  cette  convention,  mais  elle  ne 
fut  pas  définitive.  Lorsque  ce  piemier  concor- 
dat fut  envoyé  à  Paris,  le  Pape  Taccompagna 
d^une  lettre  où  on  lisoit  les  passages  que  nous 
allons  rapporter  : 

«  Très-cher  fils  en  Jésus-Christ,  salut  et  bénédiction 
apostolique. 

«La  lettre  de  Votre  Majesté  du  25  avril,  que  nous  atten- 
dions si  impatiemment,  a  enflammé  dans  notre  cœur  les 
désirs  que  nous  avons  toujours  nourris  ,  et  qui  sont  con- 
formes à  ceux  de  Votre  Majesté,  de  faire  fleurir  dans  son 
vaste  royaume  notre  sainte  religion,  et  de  fermer  les  plaies, 
qui  rendues  plus  profondes  par  le  choc  des  renversemens 
passés  ,  exigent  un  remède  prompt  et  efficace.  Il  est  digne 
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de  la  piété  du  fils  et  de  l'héritier  de  saint  Louis,  de  s'occu- 
per des  besoins  spirituels  de  ses  sujets,  et  notre  sollicitude 
pour  toutes  les  Eglises  qui  nous  sont  confiées  par  la  dispo- 
sition divine,  nous  oblige  à  rechercher  avec  le  plus  grand 
empressement  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes.  Ces 
réflexions,  fortifiées  par  notre  paternelle  propension  pour 
Votre  Majesté  et  par  notre  affection  pour  les  fidèles  de  la 
France,  nous  ont  décidé  à  donner  sans  retard  les  ordres  les 
plus  pressans  pour  reprendre  les  négociations  suspendues 
et  les  achever  dans  le  terme  le  plus  court  possible.  L'am- 
bassadeur de  Votre  Majesté,  que  sa  religion  et  ses  quali- 
tés rendent  digne  de  la  confiance  dont  Votre  Majesté  l'a 
honoré ,  est   témoin  des  peines  que  nous  nous   sommes 
données  pour  cet  important  objet,  et  le  traité  qui  vient 
d'être  conclu,  fera  mieux  connoître  à  Votre  Majesté  tout  ce 
qu'on  a  accordé  pour  correspondre  à  ses  désirs...  Les  évê- 
ques  qui  vont  être  nommés  aux  églises  gallicanes  ,  s'ils  ne 
rivalisent  pas  avec  le  zèle  des  apôtres,  ne  seront  pas  aptes 
à  réparer  les  dommages  de  la  vigne  mystique,  à  déraciner, 
à  planter,  à  détruire  ,  à  édifier.  Et  ici  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  manifester  à  S.  M.  la  douleur  qui  nous 
tourmente.  Quelques-uns  des  évêques  actuels  qui  avoienl 
appartenu  à  la  classe  des  constitutionnels,  après  avoir  exé- 
cuté ce  qu'on  étoit  en  droit  d'exiger  d'eux,  après  avoir 
ainsi    obtenu    de      nous     l'institution     canonique     aux 
sièges  où  ils  sont  aujourd'hui ,  ont  reproduit  les  erreurs 
auxquelles  ilsavoient  paru  renoncer,  et  ils  se  sont  rendus 
indignées  du  poste  qu'ils  occupent  dans  l'Eglise.  Si  les  dif- 
ficiles circonstances  des  temps  passés  nous   empêchèrent 
d'obtenir  un  remède  proportionné  à  un  si  grand  désordre , 
l'heureux  changement  des  choses  nous  ouvre  un  chemin 
pour  exécuter  sans  retard  ultérieur  ce  qu'exige  de  nous  le 
devoir  de  notre  apostolat.  —  Une  autre  cause  de  notre 
douleur  tire  son  origine  des  évêques  ci-devant  titulaires 
des  églises  existantes  en  France  avant  1801,  et  qui   n'ont 


[1816]  DU  PAPE  PIE  VII.  Aôl 

pas  donné  la  démission  de  leurs  sièges.  Il  coûte  beaucoup 
à  notre  cœur  de  vous  exposer  nos  justes  doléances  contre 
des  prélats  d'ailleurs  respectables  à  ^beaucoup  de  titres, 
et  qui  ont  mérité  les  éloges  de  la  sainte  mémoire  de  Pie  ^  I , 
et  les  nôtres  aussi;  et  nous  aurions  vivement  désiré  qu'ils 
ne  nous  eussent  pas  placé  dans  cette  déplaisante  nécessité. 
Quoique  liés  par  le  serment  avec  lequel  ils  ont  promis,  dans 
l'acte  de  consécration  ,  obéissance  au  souverain  Pontife  ,  ce- 
pendant, non-seulement  ils  se  sont  refusés  à  nos  demandes, 
mais  encore  la  plus  grande  partie  d'entr'eux,  par  des  faits, 
par  des  écrits  ,  se  sont  attiré  une  grave  censure ,  et  ils  ont 
offensé  grandement  notre  personne  non  moins  que  notre 
dignité.  Nous  oublions  volontiers  les  offenses  qui  nous 
sont  personnelles ,  nous  ne  pouvons  oublier  également 
celles  qui  sont  faites  à  l'autorité  et  à  la  dignité  de  l'Eglise 
et  de  son  chef.  Or^  dans  le  cas  où  quelques-uns  de  ces 
évèques  seroient  nommés  à  des  sièges,  ils  ne  pourroient 
obtenir  de  nous  l'institution  canonique,  si  auparavant  ils 
ne  donnoient  à  l'Eglise  et  au  Saint  Siège  la  satisfaction 
convenable. 

«\  otre  Majesté  nous  avoit  proposé  d'envover  à  Paris  un 
légat  ;  nous  avons  cru  à  propos  de  prendre  une  voie  plus 
courte,  en  arrêtant  avec  votre  ambassadeur  les  articles  qui 
pouvoient  être  stipulés  actuellement  :  pour  les  détails 
d'exécution  ,  nous  enverrons  un  nonce,  et  encore  en  cette 
partie  on  rétablira  l'antique  système  de  relations  entre  le 
Saint  Siège  et  la  royale  cour  de  France.  » 

Ici,  il  est  question  d'Avignon  et  du  Comtat. 
On  rappelle  des  promesses  de  Louis  XVI ,  et  les 
protestations  faites  à  Vienne.  On  espère  que  Sa 
Majesté  ne  perdra  pas  de  vue  un  tel  objet.  Le 
fds  aîné  de  l'Eglise  est  adjuré  de  corriger  dans 
son  royaume  tout  ce  qui  n'est  pas  conforme  au 
bien  de  l'Eglise  : 

•29. 
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^i  Tous  nos  sentimens  sont  dictés  par  l'amour  que  nous 
portons  à  Votre  Majesté  et  par  l'intérêt  que  nous  prenons 
à  son  vrai  bien;  nous  la  prions  avec  la  plus  grande  ferveur 
de  notre  esprit,  de  les  accueillir  avec  une  déférence  filiale, 
de  se  disposer  à  les  satisfaire  avec  un  saint  courage,  en  at- 
tendant de  Dieu  une  large  récompense,  en  gage  de  laquelle 
nous  accordons  avec  l'intime  affection  de  notre  cœur  à 
Votre  Majesté  et  à  toute  sa  royale  famille  la  bénédiction 
apostolique. 

)»  Donné  à  Rome,  près  Sainte-Marie-Majeure,  le  6  sep- 
tembre de  l'an  1816,  de  notre  Pontificat  le  dix-septième. 

).  PIUSPP.  VII.  >. 

A  cette  époque,  on  rouvroit  à  Rome  l'église 
française  des  Minimes  appelée  la  Trinité  du 
Mont,  (i) 

(i)  Rome  étoit  accoutumée  à  vanter  la  magnificence  des  ambassa- 
deurs français  :  elle  se  souvenoit  des  Créquy  et  des  Bernis,  ce  fut  donc 
avec  plaisir^  etsans  surprise,  qu'elle  vit  l'ambassadeur  de  France  restau- 
rer, à  ses  propres  frais,  l'église  de  la  Trinité-du-Mont,  fondée  l'an  i^g'i, 
par  François  de  Paule  ,  à  qui  Charles  VIII  avoit  remis  à  cet  effet  une 
somme  considérable.  Cette  église ,  dont  on  avoit  renvoyé  les  minimes 
français,  servoit  de  logement  à  des  troupes  j  elle  étoit  dévastée  et 
ruinée  jusque  dans  la  toiture.  M.  Mazois  reçut  de  M.  de  Blacas  l'ordre 
de  ne  rien  épargner,  non-seulement  pour  la  réparer  ,  mais  encore  pour 
l'embellir.  Ce  temple  ainsi  rétabli  fut  ouvert  au  public  le  25  août  de 
cette  année.  31.  Mazois,  dans  les  décombres,  trouva  la  pierre  tumu- 
laire  de  Claude  Lorrain,  et  il  la  replaça  dans  la  nef,  près  de  la  cha- 
pelle où  Daniel  de  Volterre  avoit  peint  sa  fresque  de  la  Déposition  de 
croix,  l'une  des  trois  plus  belles  compositions  de  peinture  qui  existent 
au  monde,  suivant  le  jugement  du  Poussin. 
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CHAPITRE  XXXIV. 

LA  CONVENTION  DU  25  AOUT  EST  RATIFIEE.  M.  DEPÉRIGOBD, 
ANCIEN  ARCHEVEQUE  DE  REIMS,  ENVOIE  A  M,  DE  RICHELIEU 
UN  PROJET  DE  LETTRE  DU  ROI  AU  PAPE.  LETTRE  DU  PAPE  AU 
ROI  DE  NAPLES.  1,'aUTEUR  EST  NOMME  PREMIER  SECRETAIRE 
d'ambassade  A  VIENNE.  IL  OBTIENT  DU  PAPE  UNE  AUDIENCE  DE 
CONGÉ. 


La  convention  du  25  août  étoit  ratifiée,  comme 
on  l^a  vu  ;  mais  la  concorde  nYtoit  pas  tout-à- 
fait  rétablie  parmi  les  évêques  non  démission- 
naires. Les  instructions  de  M.  de  Piichelieu  à 
M.  de  Blacas  annonçoient  les  démissions  ;  la 
lettre  du  roi  au  Pape,  de  la  même  date,  ne  don- 
noit  pas  uneassurance  si  positive.  Le  Pape  n'étoit 
pas  encore  satisfait  le  6  septembre.  M.  de  Tal- 
leyrand,  ancien  archevêque  de  Pveims ,  écrivit  à 
M.  de  Richelieu  le  1"  novembre,  en  lui  envovant 
un  projet  de  lettre  du  Pape  au  roi  sur  toutes  ces 
dissidences.  Il  paroît  qu'on  auroit  désiré  que  les 
évêques  concordataires  donnassent  aussi  leur  dé- 
mission.Cela  pouvoit  déplaire  à  la  cour  de  Rome  ; 
aussi  le  projet  de  lettre  du  roi  au  Pape  étoit-il 
conçu  de  manière  à  tâcher  d'adoucir  l'irréffula- 
rite  de  cette  demande.  On  y  remarquoit  ces 
mots  : 

A  Dieu  ne  plaise,  très-Saint  Père,  qu'en  faisant  cette  dé- 
marche, mon  intention  ait  été  de  contrister  en  aucune  ma- 
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nièie  votre  cœur  paternel ,  depuis  si  long- temps  inondé 
d^aniertumeî  Je  voudrois  au  contraire,  s'il ni'étoit  possible, 
le  consoler  de  tout  ce  qu'il  a  souffert ,  et  je  croirois  alors 
avoir  trouvé  en  moi-même  l'oubli  de  tous  les  maux  dont 
il  a  plu  à  la  divine  providence  de  m'affliger,  moi,  ainsi  que 
ma  famille.  Mais  après  tant  et  de  si  violentes  secousses  qui 
ont  déplacé  les  bornes  anciennes  ,  après  une  nécessité  si 
extrême  qui  a  fait  qu'on  s'est  élevé  au-dessus  des  règles 
ordinaires,  Yotre  Sainteté  comprendra  facilement  qu'il  est 
du  devoir  des  souverains  d'user  de  circonspection  et  de 
vigilance,  afin  d'empêcher  que  ce  qui  a  été  toléré  dans  les 
temps  difficiles,  ne  puisse  à  la  fin  passer  pour  loi,  et  deve- 
nir un  dangereux  exemple  pour  la  postérité.  » 

Le  roi  propose  ici  de  faire  une  nomination 
générale  et  nouvelle,  après  avoir  reçu  la  démis- 
sion de  tous.  Il  déclare  que  les  concordataires 
sont  généralement  prêts  à  donner  leur  démission 
de  bonne  volonté.  Le  roi  finit  ainsi  : 

«  Il  ne  me  reste  plus  maintenant,  très-Saint  Père,  qu'à 
prier  le  Seigneur  tout-puissant  de  vous  accorder  une  lon- 
gue suite  d'heureuses  et  paisibles  années.  Daigne  le  Dieu 
des  miséricordes  qui  a  opéré  pour  nous  deux  tant  de  mer- 
veilles, vous  dédommager  ici  bas  des  épreuves  auxquelles  il 
a  voulu  mettre  votre  patience;  puisse-t-il  vous  donner  enfin 
la  consolation  de  voir  cette  antique  et  célèbre  église  de 
France  engendrée  en  Jésus- Chr^ist  par  le  ministère  de  V Eglise 
romaine,  et  nourrie  par  elle  du  lait  de  la  doctrine ,  ranimée 
sous  votre  pontificat  par  un  nouveau  souffle  de  l'Esprit 
Saint ,  resserrée  de  plus  en  plus  dans  les  liens  de  l'unité 
catholique,  et  brillant  d'une  clarté  semblable  à  celle  qu'elle 
répandoit  dans  ses  plus  beaux  jours ,  lorsque  ,  gouvernée 
par  tant  de  saints  et  savans  évoques  ,  et  protégée  par  des 
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rois  très-glorieux  et  très-chrétiens  ,  elle  faisoit  la  joie  du 
Saint  Siège  et  l'ornement  de  l'Eglise  universelle  I  » 

Cette  lettre  étoit,  disoit-on,  en  quelques  par- 
ties, Touvrage  de  Louis  XVIII,  dont  le  style  ca- 
ressant et  fleuri  se  retrou  voit  surtout  vers  la  fin. 

Rome  demanda  quelque  temps  pour  exami- 
ner cette  proposition,  qui  ne  fut  pas  accompagnée 
de  la  lettre  projetée,  et  il  se  trouvoit  un  grand 
nombre  d''esprits  calmes  et  amis  d'une  prompte 
paix,  qui  approuvoient  ces  dispositions.  Mais  le 
Pape  étoit  un  peu  malade ,  et  la  congrégation 
qu'il  consul  toit  ne  donnoit  pas  encore  de  réponse. 

Pendant  ces  débats,  l'insistance  que  mettoit  le 
ministre  de  Naples  à  solliciter  une  décision  sur 
la  lettre  écrite  par  le  roi  Ferdinand  lY,  le  26  juil- 
let, occupoit  péniblement  la  secrétairerie-d'E- 
tat.  Cette  réplique  étoit  préparée  depuis  long- 
temps; mais  le  Pape  différoit  de  la  signer.  Enfin 
il  fut  convenu  qu''elle  seroit  envoyée  à  Naples. 
Elle  porte  la  date  du  10  décembre  : 

Très-cher  fils  en  Jésus-Christ,  salut  et  bénédiction 
apostolique. 

«  Nous  ne  nous  serions  jamais  attendu  à  une  réponse 
semblable  à  la  vôtre,  en  date  du  26  juillet.  Dans  celle  du 
28  juin ,  nous  vous  parlions  le  langage  de  la  religion , 
de  la  confiance  et  de  la  candeur  apostolique  ,  et  votre  ré- 
ponse est  une  discussion  de  droit  politique.  Nous  ne  pou- 
vons vous  dissimuler  que  nous  en  avons  été  extrêmement 
affligé ,  et  nous  avons  long-temps  hésité  pour  savoir  s'il 
convenoit  de  répondre.  Nous  ne  nous  sommes  résolu  à  le 
faire  que  dans  la  crainte  où  nous  sommes  que  notre  si- 
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leiice  ne  vous  paroisse  une  conviction.  Non,  Majesté,  nous  ne 
pouvons  pas  être  convaincu  d'autre  chose,  sinon  que  vous 
ajoutez  foi  plus  aux  conseils  des  autres  qu'aux   nôtres 
propres;  que  vous  suivez  les  avis  de  ceux  qui  ont  intérêt  à 
vous  confirmer  dans  une  opinion  erronée,  et  que  vous  fer- 
mez l'oreille  à  nos  paroles  en  ne  nous  écoutant  pas  ,  nous 
qui,  par  notre  caractère,  ne  pouvons  vous  tromper.  Nous 
répéterons  avec  franchise  que  les  sentimens  manifestés  par 
Votre  Majesté  ,  dans  une  lettre  autographe  datée  de  Pa- 
lerme,  le  26  mai  1806,  et  que  ceux  que  vous-même  vous 
nous  avez  fait  connoître  par  le  duc  de  Gravina  ,  le  6  juin , 
ne  sont  pas  conformes  aux  sentimens  que  Yotre  ]Majesté 
nous  a  manifestés ,  de  Naples,  sur  la  prestation  du  cens  et 
de  la  haquenée.  Vous  offriez  alors  la  prestation  de  la  liaque- 
née  avec  la  publicilé   accoutumée  (  paroles  de  la  lettre  du 
duc  de  Gravina)j  owious  les  ans,  ou  en  particulier,  chaque 
fois  qu'on  l'estimeroit  ainsi.  Aujourd'hui,  on  dit  que  cette 
question  est  une  présomption  de  l'Eglise  romaine,  une  ma- 
tière purement  temporelle.  On  appellera  donc  une  pré- 
somption de  l'Eglise  romaine,  un  droit  fondé  sur  les  titres 
les  plus  sacrés  de  propriété  et  de  possession  ?  On  appellera 
temporelle  une  ohligation  religieuse  qui  lie  les  consciences? 
Si  la  haquenée  et  le  cens  sont  en  soi  une  matière  temporelle, 
ce  n'est  pas  une  matière  temporelle  que  la  cause  dont  ils 
dérivent ,  que  le  serment  qui  imprime  le  caractère  d'une 
promesse  faite  à  Dieu.  » 

Le  Saint  Siège  ne  veut  pas  confondre  la  ques- 
tion du  cens  et  de  la  haquenée  avec  celle  de  Bé- 
névent  et  de  Ponte -Corvo.  Cette  partie  des 
domaines  peut  être  échangée  contre  une  com- 
pensation territoriale ,  ainsi  qu^on  en  étoit  con- 
venu à  Vienne;  mais  elle  ne  peut  pas  être  cédée 
ou  aliénée  autrement. 

«Votre  Majesté ,  dans  sa  lettre  ,  distingue  encore  la  qua- 
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lité  de  souverain  et  celle  de  pontife ,  pour  nous  ramener 
aux  temps  de  la  prépotence  et  de  la.  force ,  qui  ont  précédé 

notre  déportation Vous  nous  dites  que  notre  secrétaire- 

d'Etat  écrivit  à  Buonaparte,  que  si  les  Etats  de  V Eglise 
étoient  garantis  ,  il  n  y  aurait  pas  de  doute  que  nous  ne  recon- 
nussions Joseph  Buonaparte  roi  des  Deux-Siciles.  » 

Le  Pape  explique  ici  que  Buonaparte  fit  deux 
demandes  impérieuses.  Il  vouloit  qu'on  éloignât 
le  consul  napolitain,  et  qu'on  reconnût  Joseph 
roi.  A  la  première^  on  répondit  négativement;  à 
la  seconde,  on  répondit  qu'on  voyoit  bien  qu'il 
étoit  impossible  au  souverain  de  Rome,  au  milieu 
de  tant  de  violences,  de  ne  pas  reconnoître  Jo- 
seph roi  de  fait,  roi  du  royaume  qu'il  occupoit, 
et  l'on  disoit,  en  concluant,  qu'onnelereconnoî- 
troit  jamais  roi  de  la  Sicile  qu^il  n'occupoit  pas. 

«  Et  combien  d'instances  ne  nous  a  pas  faites  Murât,  avec 
les  plus  amples  promesses ,  pour  obtenir  ï im^estilure  du 
royaume  de  Naples  ?  et  avec  quelle  ferineté  n'avons-nous 
pas  toujours  refusé?  Voyant  notre  résistance,  il  nous  fit 
offrir  la  restitution  instantanée  de  nos  provinces  de  la 
Marche ,  pourvu  seulement  que  nous  reçussions  à  Rome 
un  de  ses  ministres  chargé  de  nous  faire  un  compliment  pu- 
blic. Il  consentoit  à  ce  que  ce  ministre  ensuite  vécût  près 
de  nous  en  simple  particulier  après  cette  cérémonie  ,  s'il 
nous  plaisait  ainsi.  Avons-nous  donc  donné  des  soins  au 
recouvrement (a//<2  ricuperd)  de  nos  provinces,  plutôt  qu'aux 
intérêts  de  Votre  Majesté?  Il  est  connu  de  tous  que  Joachim 
n'a  pu  rien  obtenir  de  nous.  Près,  comme  nous  le  sommes, 
à  cause  de  notre  âge  avancé,  de  comparoître  devant  le  tri- 
bunal divin ,  voilà  le  langage  franc  que  nous  devons  vous 
parler,  pour  éviter,  dans  le  compte  que  Dieu  nous  deinau- 
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dera  de  raccomplissement  de  nos  devoirs,  le  reproche  d'a- 
voir caché  la  vérité  par  des  motifs  humains.  Nous  devons 
vous  parler  ainsi ,  pour  que  vous  connoissiez  vos  vrais  in- 
térêts et  l'importance  de  nos  devoirs^  si  Votre  Majesté 
n'accomplit  pas  les  siens.  » 

Le  roi  deNaples  fit  répondre  verbalement  quMl 
regrettoit  d'avoir  laissé  dans  sa  lettre  du  26  juil- 
let des  expressions  qui  avoientdésobligéPie  VIÏ, 
que  tout  catholique  devoit  regarder  comme  un 
des  plus  admirables  Pontifes  qui  eussent  jamais 
occupé  la  chaire  de  saint  Pierre. 

Le  26  novembre ,  le  roi  me  nomma  premier 
secrétaire  d'ambassade  près  la  cour  d'Autriche. 

Dans  Paudience  de  congé  que  leSaint  Père  m'ac- 
corda, il  me  combla  de  bontés.  Dès  le  premier 
moment,  après  m'avoirfait  asseoir,  il  me  dit  que 
nous  avions  beaucoup  de  choses  à  nous  rappe- 
ler ensemble,  et  il  ajouta  :  «  Pour  procéder  par 
ordre,  il  faudroit  aller  beaucoup  en  arrière, 
et  bien  compter  sur  sa  mémoire;  alors,  nous 
retrouverions  les  temps  de  M.  Cacault.  Ah! 
comme  nous  aimions  ce  digne  ministre!  Dans 
plusieurs  points  importans,  il  a  été  le  maître 
et  le  précepteur  de  Consalvi ,  qui  savoit  beau- 
coup de  choses,  mais  qui  ne  savoit  pas  tout.  Et 
che  fà  Chateaubriand?  y)  Je  répondis  qu'il  avoit 
composé^  comme  Sa  Sainteté  pouvoit  favoir  ap- 
pris, un  ouvrage  très-éloquent  sur  la  rentrée 
des  Bourbons.  Le  Saint  Père  répondit  :  «  Lo  co- 
nosco,  lo  conoscoy'  je  Tai  lu.  »  —  «Mais  Votre 
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Sainteté  ne  peut  imaginer  Timpression  que  ce 
livre  entraînant  a  produit  sur  toute  la  France. 
M.  de  Chateaubriand,  très-Saint  Père,  est  non- 
seulement  un  grand  écrivain,  mais  il  est  aussi 
très-grand  orateur.  Un  jour,  nous  étions  seuls; 
il  a  parlé  des  événemens  de  France  avec  un  senti- 
ment de  prévision  (c'étoit  en  1808)  si  remarqua- 
ble, quej'*en  garderai  un  souvenir  ineffaçable.  11 
énuméroit  les  fautes  que  commettroit  le  général 
qui  gouvernoit  la  France,  les  dangers  qu'il  coui- 
roit  à  la  suite  de  ses  obstinations  de  guerre.  Si  on 
avoit  écrit  ce  que  disoit  alors  M.  de  Chateau- 
briand ,  on  auroit  su  par  avance  une  partie  de 
ce  qui  est  arrivé;  jamais  je  n'ai  entendu  s'expri- 
mer avec  plus  de  feu,  de  poésie  et  de  vérité.  » 
Le  Pape,  après  avoir  attendu  que  je  m'inter- 
rompisse moi-même ,  dit  :  «  Oui,  c'est  un  beau, 
un  noble  talent  que  celui  de  la  parole  dans  un 
homme  instruit,  franc,  ardent  et  passionné. 
Nous  n'avons  jamais  entendu  vos  jurisconsultes  ; 
mais  ceux  qui,  chez  vous,  distribuent  les  pro- 
messes du  Seigneur,  sont  des  hommes  à  fortes 
études,  à  ce  qu'il  nous  a  toujours  paru.  Pour- 
quoi aussi  ne  parle-t-on  pas  plus  souvent  latin 
en  France?  »  —  «  Très-Saint  Père,  cet  usage 
se  conserve  dans  nos  séminaires  et  dans  nos 
universités.  »  —  «  C'est  très-bien  ;  le  latin 
fortifie  la  phrase  italienne  :  il  doit  aussi  prêter 
du  mouvement,  des  ellipses  à  la  phrase  fran- 
raise.  Nous  avons  parlé  latin  en  France  à  des 
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ecclésiastiques  et  à  des  hommes  du  monde;  ces 
rencontres  nous  étoient  fort  ar^réables.  Ici,  il 
nous  est  venu  l'abbé  de  Saint-Gall;  il  ne  con- 
noissoit  qu'un  genre  d^allemand,  que  les  Alle- 
mands les  plus  Allemands  ne  comprenoient  pas. 
Il  nous  a  toujours  fallu  lui  parler  latin.  Mais  il 
se  montroitplus  habile  que  nous,  pour  une  foule 
de  détails,  d^isages  nouveaux  que  ne  connoît 
pas  aussi  bien  monsignor  Testa  lui-même.  » 

Ensuite  la  conversation  tomba  sur  les  Sœurs 
hospitalières  :  a  Vous  nous  aviez  parlé  des  reli- 
gieuses de  France,  et  surtout  de  ces  fdles  de 
\!  Ave  Maria  y  qui  allèrent  à  la  mort  en  chan- 
tant le  Veni  Creator,  On  entendoit  moins  de 
voix  à  mesure  que  les  victimes  tomboient.  Nous 
accorderioi>s  toutes  les  faveurs  qu'on  sollicite- 
roit  pour  un  ordre  semblable.  Mais  parlons 
aussi  des  Sœurs  grises.  Écoutez;  voilà  ce  que 
nous  avons  fait  :  nous  avons  cherché  à  les 
introduire  dans  toute  la  catholicité,  et  parti- 
culièrement en  Italie,  en  Allemagne  et  en  Ir- 
lande. On  nous  a  dit  :  ((Devant  les  malades,  la 
»  femme  italienne  n'a  pas  tout-à-fait  assez  de 
»  courage  et  de  force  morale  pour  se  soumettre 
»  à  tant  de  fatigues;  l'Allemande  a  quelque 
»  chose  de  trop  soumis  et  de  trop  facile;  l'An- 
»  glaise  ne  manque  ni  d'humanité,  ni  d^exalta- 
»  tion,  mais  elle  est  trop  sostenuta.))  (Mot  dif- 
ficile à  rendre,  et  qui  renferme  une  sorte  de 
reproche  de  pudeur  mal  entendue.)  ((  La  femme 
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»  française  possède  l'adresse,  l'assurance,  la 
»  résolution,  le  commandement  doux,  la  piété 
»  sévère,  indispensables  à  un  tel  état.  Cepen- 
»  dant  nous  ne  renonçons  pas  au  désir  d^amé- 
»  liorer  en  cela  le  service  de  nos  hôpitaux.  »  Ici 
le  Pape  se  rappela  les  médecins  français,  et 
le  docteur  Ribes,  qui  l'avoit  accompagné  lors 
de  son  dernier  retour  en  Italie.  (J'^oy,  pag.  350.) 
«  C'étoit,  disoit-ilj  un  homme  dont  il  admiroit  le 
savoir,  la  politesse  et  la  discrétion;  vos  méde- 
cins sont  plus  discrets  que  les  nôtres.  >;  —  n  Je 
crains  de  n'être  pas  ici  de  Tavisde  Votre  Sainteté.  » 

—  f(  Comment  !  Cospetto  !  »  —  «  Très-Saint  Père, 
ce  sont  vos  malades  qui  ne  sont  pas  discrets.  Un 
Italien  raconte  souvent  tous  les  maux  qu'il  a,  et 
vos  médecins  n'ont  pas  besoin  d'avoir  de  la  dis- 
crétion, quand  ils  savent  que  leurs  malades  en 
ont  manqué.»  -—  «Cela  est  peut-être  vrai.» 

—  (cD''ailleurs,  chez  nous,  en  France,  les  lois 
punissent  les  révélations  des  médecins.  »  — 
i<  Nous  ne  savions  pas  cela.  »  —  «  Mais  ce  n'est 
pas  par  cette  seule  raison  que  les  médecins  sont 
discrets,  c''est  encore  parce  que  les  malades,  chez 
nous,  ne  font  pas  si  facilement  leurs  confidences.» 

Le  Pape  se  souvint  ensuite  du  colonel  Boi- 
sard,  et  il  en  parla  d'une  manière  honorable 
pour  lui.  Sa  Sainteté  avoit  été  aussi  satisfaite 
du  colonel  Lagorsse.  Elle  ne  dit  pas  un  mot 
de  Radet.  Je  vis  cependant  qu'elle  y  pensoit; 
mais  elle  passa  ce  nom  pour  arriver  à  celui  de 
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Miollis,  et  elle  dit  ces  propres  paroles  :  «  Il  avoit 
acheté  la  villa  Aldobrandini  ;  on  vouloit  y  mettre 
des  gens  de  guerre  à  discrétion,  nous  ne  Pavons 
pas  souffert.  Oh!  nous  ne  jugeons  pas  les  hommes 
sur  une  action  !  »  Il  iiit  question  de  portraits  et 
de  David,  et  la  conversation  reprit  plus  de  vi- 
vacité. ((Oui,  parlons  de  David;  il  mettoit  les  ver- 
roux  quand  nous  posions  pour  son  tableau.  Lors- 
qu'il arrivoit,  il  n'étoit  plus  possible  d'approcher 
ni  de  lui,  ni  de  nous.  Pourquoi  un  artiste  comme 
lui  a-t-il  été  s'ingérer  dans  ces  fureurs ,  dans  ces 
violences  de  révolutions,  lui  qui  avoit  reçu  des 

bienfaits  du  roi ?  Combien  est  plus  beau  et 

plus  grand  un  artiste  qui  reste  uniquement  dans 
sa  gloire  !  »  Je  détournai  fentretien  pour  dire 
quelques  mots  de  la  publication  du  motu  pro- 
prio.  Ce  détour  nous  amenoit  directement  au 
cardinal  Consalvi,  qui  avoit  promis  ces  institu- 
tions au  congrès,  et  qui  avoit  tenu  parole.  c^Mais 
il  y  a  encore  à  faire ,  dit  le  Pape;  les  nations 
sont  difficiles  aujourd'hui  :  votre  prince  éprou- 
vera ces  embarras  comme  nous.  »  Le  Saint  Père 
détailla  ensuite  quelques-uns  des  motifs  qui 
avoient  déterminé  son  conseil.  Arrivé  à  l'article 
du  tabac,  il  loua  tellement  le  nôtre,  que  je  crus 
devoir  lui  offrir  de  lui  en  envoyer  de  Paris.  Il 
daigna  agréer  ma  proposition  avec  quelque  plai- 
sir. Ici  le  Pape  fit  l'éloge  du  comte  et  de  la  com- 
tesse de  Blacas,  dont  le  dernier  enfant  avoit  reçu 
le  nom  de  Pio,  et  il  revint  surqueîquesdélailsde 
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cette  cérémonie,  quis'étoit  faite  avec  une  grande 
pompe  dans  le  palais  de  France.  Sa  Sainteté  avoit 
voulu  que  tous  les  cardinaux  qui  étoientà  Rome 
assistassent  à  cette  fonction  ,  où  le  cardinal 
Consalvi  étoit  chargé  de  représenter  l'auguste 
parrain.  Le  Pape  nomma  ensuite  le  comte  de 
Polignac  qui  s^étoit  trouvé  à  Rome  au  commen- 
cement de  1815,  et  qu'il  avoit  créé  prince,  en 
gratitude  de  nombreuses  marques  de  vénération 
reçues  de  lui,  et  de  services  et  même  de  conseils 
pleins  de  délicatesse  dont  il  seroit  toujours  re- 
connoissant.  Enfin,  il  me  demanda  si  je  revien- 
drois  à  Rome.  Je  répondis  que  je  n'en  sortois 
pas  avec  plaisir,  et  que,  si  on  m'offroit  jamais 
une  occasion  d^y  revenir,  même  sans  avance- 
ment, je  m^estimerois  heureux  d'y  reprendre 
mes  fonctions.  Alors  Sa  Sainteté  me  donna  un 
beau  chapelet  et  sa  bénédiction. 

Le  Pape  m^avoit  souhaité  un  heureux  voyage  ; 
cependant,  j'eus  une  rencontre  fâcheuse.  Par 
bonheur,  j'avois  pris  avec  moi  un  courrier  de 
cabinet  :  nous  trouvâmes  des  voleurs  vers 
le  lieu  où  Pie  VU  avoit  bu  de  Veau  du  torrent  ; 
mais  nous  fîmes  résistance,  et  ils  prirent  la 
fuite  après  que  nous  eûmes  fait  feu  sur  eux.  Le 
roi  fit  récompenser  libéralement  le  courrier,  et 
des  lettres  m''annoncèrent  que  le  Saint  Père  avoit 
bien  voulu  apprendre  avec  satisfaction  que 
nous  n'avions  pas  été  blessés  par  les  voleurs 
qui  avoient  tiré  sur  nous  plusieurs  coups  de  fusil. 
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CHAPITRE  XXXV. 

INFORMATIONS  SUR  DES  MALLES  REMPLIES  DE  PAPIERS  DU  CAR- 
DINAL d'yORCK.  IMPORTANCE  DE  CES  PAPIERS.  LETTRE  DU 
CARDINAL  CONSALVI  A  LORD  CASTELREAGH.  CONVENTIONS  DE 
ROME  AVEC  VIENNE.  LETTRE  DE  PLUSIEURS  MINISTRES,  RELA- 
TIVE AU  PRINCE  DE  CANINO.  LE  PAPE  ACCUEILLE  AVEC  AF- 
FECTION   LE  CARDINAL  MAURY.   MORT  DE  CE  CARDINAL. 


L'année  1817  va  voir  les  affaires  ecclésiastiques 
de  France  prendre  une  marche  plus  prompte. 
Mais  avant  de  rapporter  ces  faits,  nous  de- 
vons rendre  compte  de  ce  qui  arriva  relative- 
ment aux  papiers  laissés  à  Rome  par  le  cardinal 
d'Yorck.  On  a  vu  qu'aux  termes  du  testament 
de  ce  prince,  monsignor  Césarini,  évêque  de 
Milévi,  étoit  nommé  héritier  fiduciaire.  Celui-ci 
avoit  laissé  le  soin  de  plusieurs  malles  remplies 
de  papiers  à  un  maestro  di  casa  y  qui  en  1809, 
au  moment  du  changement  de  gouvernement, 
les  tenoit  cachées  dans  un  grenier  pour  que  les 
Français  ne  pussent  pas  s'en  emparer.  Ce  maestro 
di  casa  étoii  mort,  emportant  son  secret.  Vers 
1 81 6,  les  papiers  furent  découverts  par  une  per- 
sonne qui  avoit  une  connoissancc  confuse  de  ce 
qui  s'étoit  passé,  et  qui,  ayant  cherché  les  malles, 
les  avoit  trouvées.  Les  sujets  de  la  Grande-Bre- 
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lagne  afïluoient  toujours  à  Kome;  un  individu 
de  cette  nation,  M.  Watson,  proposa  d'acheter, 
argent  comptant,  ces  papiers  dont  il  soupçonnoit 
l'existence.  La  personne  qui  les  possédoit  sans 
aucun  droit,  les  lui  abandonna  moyennantla  mi- 
sérable somme  de  cent  soixante-dix  écus  romains. 
Le  marché  conclu,  l'Anglais  usa  d'abord  de  cir- 
conspection pour  amener  à  fui  son  projet  d'em- 
porter les  papiers  hors  de  l'Etat  romain.  Un 
ancien  consul  de  France,  M.  Stamaty,  avoit  eu 
occasion  ^  auparavant,  de  voir  secrètement 
beaucoup  de  ces  pièces,  alors  même,  en  partie 
détruites  par  des  animaux  rongeurs,  et  il  m''a 
dit  que,  dans  ce  qu'il  avoit  déchiffré  de  ces  pa- 
piers, il  s'étoit  trouvé  une  volumineuse  corres- 
pondance avec  des  autorités  anglaises  de  Mada- 
gascar ,  d'où  l'on  envoyoit  aux  Stuarts  des 
témoignages  de  fidélité  et  de  dévouement,  et 
même  quelques  secours  en  argent.  La  corres- 
pondance d'Ecosse  étoit  tout-à-fait  en  désordre, 
et  paroissoit  avoir  été  dépouillée  des  pièces  les 
plus  importantes.  11  y  avoit  des  lacunes  à  en  juger 
d'après  une  sorte  d'inventaire.  On  y  rencontroit 
aussi  des  papiers  de  la  cour  anglaise  au  château 
de  Saint-Germain  (vers  l'an  1708),  et  surtout 
des  documens  de  l'Irlande.  Après  avoir  jeté  un 
coup  d'œil  rapide  sur  ce  dépôt  si  précieux, 
M.  Stamaty  reconnut  qu'il  ne  pouvoit  pas  lire 
avecprécision  ces  vieilles  écritures,  et  même  les 
écritures  récentes ,  quiétoient  exprès  mal  con- 
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formées.  Une  personne  prudente  demeurant  à 
Rome  ,  à  qui  M.  Watson  avoit  fait  à  ce  sujet 
une  confidence,  lui  dit  que,  puisque  lesort  avoit 
remisées  papiers  dans  des  mains  qu'elle  croyoit 
fidèles,  et  que,  comme  sans  doute  on  ne  les  avoit 
pas  acquis  pour  compromettre  d^honorables  et 
nobles  familles,  il  falloit  embarquer  les  malles  à 
Civita-Veccbia,  en  se  gardant  bien  de  M.  Denis, 
consul  anglais,  ou  plutôt  de  madame  Denis,  qui 
intervenoit  dans  toutes  les  affaires,  et  même 
dans  toutes  les  investigations  politiques ,  plus 
que  son  mari,  à  peu  près  hors  d'élat  de  gérer  le 
consulat.  L'Anglais  ne  suivit  pas  ce  conseil.  Il 
ignoroit  apparemment  tout  le  crédit  dont  jouis- 
soit  à  Rome  le  gouvernement  britannique.  Il 
voulut  toujours  parler,  consulter,  faire  dé- 
chiffrer. Bientôt  il  fut  trahi.  Le  gouvernement, 
de  Rome  ayant  eu  connoissance  de  toute  cette 
affaire,  les  papiers  furent  saisis  moins  quelques 
liasses,  qui  se  trouvoient  alors  dans  d'autres 
mains.  Watson  réclama  en  vain  contre  l'ordre 
du  gouvernement.  Madame  Denis  fut  prévenue 
de  ce  qui  s^étoit  passé.  La  lettre  suivante,  que  le 
cardinal  Consalvi  adressa  à  mylord  Castelreagh, 
en  date  du  26  janvier  1817,  va  expliquer  ce  que 
devint  cette  contestation  : 

Mylord  , 

«  Le  consul  anglais  ,  M.  Denis  ,  doit  avoir  donné  à  Votre 
Excellence  des  informations  assez  détaillées  sur  l'affaire 
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des  papiers  appartenant  à  l'héritage  du  feu  cardinal  duc 
d'Yorck,  achetés  par  M.  Watson ,  pour  que  j'aie  besoin  de 
les  répéter  ici.  Le  seul  objet  de  cette  lettre  est  celui  de 
faire  connoître  à  Votre  Excellence  que  ledit  M.  AVatson  , 
accompagné  de  M.  Schmidt,  étant  venu  chez  moi  pour  ré- 
clamer la  libre  jouissance  de  l'achat  qu'il  a  voit  fait ,  et 
voyant,  par  ce  que  je  lui  fis  remarquer  relativement  à  la 
loi  existante  sur  la  nullité  des  ventes  des  papiers  de  cette 
nature,  faites  sans  les  permissions  requises,  qu'il  étoit  im- 
possible qu'il  pût  les  conserver,  me  pria  de  ne  pas  donner 
de  l'éclat  à  cette  affaire,  et  de  faire  surseoir  au  jugement 
du  procès  intenté  par  l'administration  de  l'héritage  contre 
cette  vente,  me  demandant  seulement  une  lettre  pour  Yotre 
Excellence ,  qui  lui  seroit  remise  par  ledit  M.  Schmidt , 
dans  laquelle  je  ferois  connoître  que  M.  Watson  avoit 
acheté  sans  fraude  les  papiers  en   question  ,   pour  cent 
soixante-dix  piastres  ,  d'un  homme  qui  se  donnoit  pour 
autorisé  par  l'administration,  et  que  je  ferois  en  outre  re- 
marquer à  Votre  Excellence  qu'il  avoit  du  moins  le  mé- 
rite d'avoir  déterré  pour  ainsi  dire  ces  papiers ,  et  de  Les 
avoir  préservés  par  son  achat  de  leur  destruction  totale  , 
ou  de  leur  dispersion,  ce  qui  seroit  arrivé,  s'ils  avoient 
continué  à  rester  encore  pour  quelque  temps  dans  le  gre- 
nier où  ils  se  trouvoient ,  ou  si  on  avoit  fini  un  jour  par 
les  vendre  à  quelque  marchand  de  tabac  ,  ou  autre  sem- 
blable. Ma  réponse  ayant  été  que  je  n'avois  aucune  diffi- 
culté de  faire  la  lettre  ,  mais  que  je  me  réservois  de  lui 
donner  une  réponse  positive  ,  après  avoir  parlé  avec  le 
gouverneur,  pour  savoir  l'état  où   se  trou  voit  le  procès 
dans  son  tribunal ,  je  lui  dis  deux  jours  plus  tard  que  , 
quoique  le  jugement  se  trouvât  déjà  rendu  ,  il  n'avoit  pas 
été  publié,  dans  la  vue  d'en  faire  d'avance  la  relation  à  Sa 
Sainteté,  et  qu'ainsi  j'avois  pu  en  empêcher  la  publica- 
tion. J'ajoutai  qu'on  iroit  donc  prendre  chez  lui  les  papiers 
pour  les  transporter  chez  le  gouverneur,  et  que  je  lui 
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doniierois  la  lettre  pour  Votre  Excellence  dans  le  sens  qu'il 
(lésiioit.  Ayant  été  remercié  par  lui  et  par  M.  Schmidt ,  et 
ayant  fixé  d'avance  le  jour  et  l'heure  pour  exécuter  le  trans- 
port, je  n'ai  pu  apprendre  sans  beaucoup  de  surprise  qut* 
M.  Watson,  tout  en  rendant  les  papiers,  a  protesté  solen- 
nellement que  c'étoit  une  violation  de  sa  propriété,  el  qu'il 
a  refusé  de  recevoir  le  remboursement  des  cent  soixante- 
dix  piastres  (qui ,  en  conséquence ,  ont  été  déposées  dans 
un  tribunal  pour  son  compte  )  ,  se  regardant  toujours 
comme  le  propriétaire  des  papiers  en  question.  M.  Watson 
étant  venu  chez  moi ,  accompagné  de  M.  Schmidt,  pour 
avoir  la  lettre  pour  Votre  Excellence  ,  je  n'ai  pas  laissé  de 
nie  plaindre  avec  eux  ,  et  de  leur  faire  entendre  que  l'af- 
faire venoit  de  changer  d'aspect,  et  que,  dès  que  M.  Watson 
se  donnoit  pour  propriétaire  des  papiers  ,  et  qu'il  disoit 
porter  l'affaire  au  ministère  et  au  parlement  britannique 
(ainsi  qu'il  l'a  écrit  à  M.  Lupi,  en  refusant  les  cent  soixante- 
dix  piastres),  je  pourrois,  à  juste  titre,  refuser  la  lettre  que 
j'avois  promise;  que  cependant  les  papiers  ayant  été  ren- 
dus, je  ne  voulois  pas  manquer  à  ma  parole ,  ni  donner  lieu 
à  des  plaintes,  quoique  injustes.  Tenant  donc  ma  parole  , 
je  donne  cette  lettre  à  M.  Schmidt,  qui  vient  de  partir  pour 
Londres,  et  je  saisis  cette  occasion  pour  renouveler  à  Votre 
Excellence  l'assurance  de  la  considération  très-distinguée 
avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être,  de  Votre  Excellence,  le 
très-honoré,  le  très-dévoué  et  très-obéissant  serviteur, 

»H.  card.  CONSALVI.>. 

Les  personnes  qui  se  disoient  bien  informées 
publièrent  alors  que  les  papiers  furent  exami- 
nés par  un  Romain  qui  en  dut  rendre  compte 
à  la  cour  de  Sardaigne,  puisque  les  droits  éven- 
tuels des  wStuarts  avoient  passé  au  second  fds 
de  Victor-Amédée  111,  qui  regnoit  à  Turin  en 
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181 T,  et  qu'après  cet  examen  ils  furent  envoyés 
en  x\ngleterre.  11  n'est  pas  probable  qu'aucun 
docunnent  qui  pût  nuire  à  des  jacobites  ait  été 
ainsi  remis  à  lord  Caslelreagh;  du  moins  le  ca- 
ractère du  cardinal  Consalvi ,  qui  devoit  son 
éducation  au  duc  d^Yorck,  les  principes  d'hon- 
neur et  de  courage  qui  dirigent  invariablement 
le  gouvernement  pontifical  dans  toutes  les  ques- 
tions de  refuge  et  de  protection  catholique ,  ne 
permettront  jamais  de  le  penser;  et  moi,  parti- 
culièrement, je  suis  persuadé  et  j'ai  la  preuve 
qu'il  n'a  été  fait  en  cela  que  des  choses  conve- 
nables, nobles,  sages  et  généreuses. 

Pendant  que  le  cardinal  Consalvi  cherchoit 
les  moyens  de  cultiver  la  bienveillance  de  l'An- 
gleterre, sans  blesser  les  lois  sacrées  de  Thospi- 
talité,  il  ne  négligeoit  pas  les  soins  nécessaires 
pour  entretenir  avec  l'Autriche  les  devoirs  de 
bon  voisinage.  La  cour  de  Vienne  avoit  de- 
mandé à  régler  quelques  affaires  relatives  à 
l'organisation  de  son  clergé,  à  la  vente  de 
plusieurs  domaines  ecclésiastiques  et  à  la  navi- 
gation du  Pô.  Ces  traités  furent  signés  ,  et  les 
ratifications  de  Vienne  arrivèrent  le  26  janvier 
pour  être  échangées  contre  celles  du  Pape. 

Le  gouvernement  pontifical  nourrissoit  le 
désir  de  se  soustraire  graduellement  à  l'influence 
autrichienne.  On  s'apercevoit  bien  qu'elle  di- 
rninuoit  ,  mais  elle  avoit  été  si  ouvertement 
dominante  depuis  le  rétablissement  de  l'autorité 
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du  Saint-Père,  que  les  premiers  pas  rétrogrades 
ne  pouvoient  être  que  lents  et  mesurés.  A  Rome 
on  s'empressoit  d'organiser  une  force  militaire 
suffisante  pour  marquer  son  indépendance , 
garder  les  frontières,  et  maintenir  la  tranquil- 
lité des  provinces.  Cette  force  ,  telle  qu'on  l'a- 
vouoit,  n'étoit  encore  que  de  six  mille  hommes; 
mais  dans  la  réalité  elle  présentoit  déjà  un  ef- 
fectif de  dix  mille  hommes,  et  Ton  se  proposoit 
de  la  porter  jusqu'à  douze  et  même  quatorze 
mille.  Si  l'on  pouvoit  parvenir  à  ce  nombre, 
on  formoit  le  projet  de  négocier  pour  être  dé- 
livré de  la  garnison  de  Ferrare. 

Les  affaires  ecclésiastiques  de  Bavière  se  trai- 
toientavec  une  parfaite  intelligence,  et  on  espé- 
roit  les  amener  à  un  terme  heureux  :  elles 
étoient  suspendues  depuis  les  négociations  de 
M.  de  Cetto.  (Voyez  tom.  P%  p.  432.)  Des  affaires 
avec  le  Piémont  étoient  sur  le  point  d'être  ter- 
minées; un  système  de  conciliation  étoit  encore 
proposé  pour  chaque  puissance.  Le  roi  de  Na- 
ples  venoit  de  changer  son  titre,  et  de  prendre 
celui  de  roi  du  royamne  des  Deux-Siciles  :  le 
conseil  du  prince  avoit  imaginé  que  ce  nouveau 
titre  deviendroit  un  moyen  d'échapper  aux  de- 
mandes de  la  cour  de  Rome  sur  Pinvestiture  et 
le  tribut.  Le  Pape  fit  alors  une  protestation 
de  réserve  pour  les  droits  du  Saint  Siège  sur  le 
royaume  de  Naples  ;  la  cour  du  royaume  des 
Deux-Siciles  répondit  par  une  contre-protesta- 
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tion  très-forte,  clans  laquelle  elle  déclara  ne  re- 
connoître  clans  ses  Etats  (Fautres  droits  au  sou- 
verain Pontife,  que  ceux  cju'il  avoit,  comme 
chef  de  l'Eglise,  sur  tous  les  catholiques. 

En  ce  moment ,  le  roi  d'Espagne  sollicita  et 
obtint  une  bulle  cjui  lui  permetîoit  de  lever  ex- 
traordinairement  sur  le  clergé  du  royaume  six 
millions  de  réaux  pendant  six  ans. 

Les  ennemis  de  la  restauration  publioient  en 
Italie  que  la  France  ordonnoit  des  mesures  de 
rigueur  contre  la  famille  Buonaparte;  mais  ces 
mesures  étoient  provoquées  par  les  ministres 
de  trois  autres  principales  puissances  du  conti- 
nent, l'Autriche,  la  Russie  et  la  Prusse.  Les  re- 
présentans  de  ces  cours  à  Rome  adressèrent 
en  conséc[uence  au  cardinal  Consalvi,  le  21  fé- 
vrier, une  note  en  réponse  à  celle  par  laquelle 
cette  Eminence  les  instruisoit  des  mesures  pri- 
ses relativement  au  prince  de  Canino. 

«  Les  soussigne's  ministres  des  hautes  puissances  alliées  , 
qui ,  conformément  aux  décisions  prises  à  Paris ,  et  du 
consentement  exprès  du  Saint  Siège,  sont  chargés  d'exer- 
cer une  surveillance  particulière  relativement  à  la  per- 
sonne et  à  la  famille  de  Lucien  Buonaparte,  ont  reçu  la 
note  que  Votre  Eminence  révérendissime  leur  a  adressée 
le  17  du  mois  courant ,  pour  leur  donner  connoissance  des 
mesures  que,  par  ordre  de  Sa  Sainteté,  le  gouvernement  a 
prises  pour  empêcher  Lucien  Buonaparte  de  quitter  clan- 
destinement les  Etats  pontificaux.  Les  soussignés  apprécient 
les  considérations  sages  et  bienfaisantes  cjui  ont  porté  le 
Saint  Père  à  ordonner  de  telles  mesures  :  mais  en  même 
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temps  ils  se  voient  forcés  de  déclarer  à  Votre  Eininence 
qu'ils  ne  peuvent  pas  les  envisager  comme  suffisantes, 
pour  être  pleinement  rassurés  sur  le  sujet  des  appréhen- 
sions que  leur  cause  Lucien  Buonaparte.  N'étant  pas  sur- 
veillé avec  l'attention  la  plus  rigoureuse  ,  il  peut  se  ména- 
ger un  embarquement  sur  les  différens  points  des  côtes  de 
la  Méditerranée  et  de  l'Adriatique,  et  éviter  ainsi  les  ports 
où  il  sait  qu'il  risqueroit  d'être  reconnu.  L'intention  que 
Lucien  Buonaparte  a  manifestée  de  vouloir  accompagner 
son  fils  en  Amérique  peut  à  la  vérité  se  borner  à  des  inté- 
rêts particuliers   et  pour  ainsi  dire  indifférens;  mais  son 
caractère  connu  et  la  conduite  qu'il  a  tenue  dans  les  der- 
nières circonstances  critiques  de  l'Europe  ,  justifient  suffi- 
samment les  soupçons  auxquels  la  demande  qu'il  vient  de 
faire  a  donné  lieu. 

»>  \ otre  Eminence  vient  d'ajouter  aux  léglemens  d'une 
sage  administration  intérieure ,  qui  rendront  son  ministère 
à  jamais  mémorable ,   une  police  bien  organisée  ,  et  elle 
peut  ajouter  à  ses  attributions  celle  de  surveiller  particu- 
lièrement toutes  les  démarches  du  prince  de  Canino,  tant  à 
Rome  qu'au-dehors.  Par  cette  mesure,  elle  imposera  aux 
soussignés  le  devoir  agréable  d'en  informer  leurs  souve- 
rains ,  et  de  mettre  le  comble  à  la  confiance  que  Votre 
Eminence  a  inspirée  à  ces  augustes  monarques  par  son  zèle 
et  par  l'intérêt  avec  lequel  le  Saint  Siège  concourt  à  la 
sûreté  publique  et  générale  ,  et  à  éloigner  tout  ce  qui 
pourroit  contrarier  un  but  aussi  important.  Les  soussignés 
ne  sauroient  exercer  eflicacement  la  surveillance  dont  ils 
sont  chargés  à  l'égard  de  la  personne  de  Lucien ,  qu'en  se 
concertant  avec  Votre  Eminence  sur  les  moyens  que  le 
Saint  Siège  peut  employer  à  cet  égard.  Ils  croient  donc  de- 
voir vous  inviter,  monseigneur,  à  les  éclairer  de  vos  conseils, 
et  à  s'ouvrir  à  eux  sur  les  mesures  les  plus  propres  à  rem- 
phr  à  Rome,  comme  au-dehors,  cette  commission  que  les 
(Migagemens  et  les  instructions  de  leurs  souverains,  la  res- 
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ponsabilité  qui  en  résulte  pour  eux,  et  ce  qu'exige  le  main- 
tien de  la  tranquillité  publique,  rendent  aussi  urgente  que 
précise.  L'office  présent  est  uniquement  basé  sur  ce  raison- 
nement, et  les  soussignés  ne  sauroieut  se  permettre  aucun 
doute  que  \  otre  Emineuce  en  appréciera  la  convenance  et 
la  sincérité.  Les  soussignés  saisissent  cette  occasion  pour 
faire  agréer  à  \  otre  Eminence  les  expressions  de  leur  haute 
considération.  » 

Les  affaires  de  France  ii^avoient  fait  aucun 
progrès  depuis  la  convention  du  25  août.  M.  de 
Elacas  se  rendit  à  Paris  pour  demander  des 
instructions;  on  lui  répondit  qu'il  convenoit  de 
profiter  d'une  disposition  oii  paroissoit  être  la 
cour  de  Rome,  d'admettre  quelques  modifica- 
tions à  la  convention  du  25  aoiit  :  le  roi  agréoit 
l'idée  soumise  par  M.  de  Blacasde  la  regarder 
comme  non  avenue^  et  d'en  proposer  une  nou- 
velle.Le  cabinet  désiroit  un  préambule  différent 
pour  le  nouveau  projet.  Enfin  on  expliquoit  les 
vues  du  conseil ,  et  on  disoit  à  l'ambassadeur 
que ,  s'il  parvenoit  à  persuader  Sa  Sainteté 
qu'on  n'adressoit  plus  que  des  demandes  indis- 
pensables, il  acquerroit  bientôt  de  nouveaux 
droits  à  la  bienveillance  de  la  France,  par  l'heu- 
reuse issue  d'une  négociation  à  laquelle  se  rat- 
tachoient  tant  d'intérêts  divers ,  et  qui  auroit 
une  si  grande  influence  sur  le  rétablissement 
complet  de  l'organisation  sociale,  et  sur  la  sta- 
bilité même  de  la  monarchie. 

Les  ministres  français  demandoient  des  détails 
sur  la  situation  du  cardinal  Maurv.  Cehii-ci   ne 
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pouvoit  se  consoler  du  chagrin  que  lui  avoient 
causé  les  premiers  témoignages  de  mécontente- 
ment de  Sa  Sainteté,  qu'elle  lui  avoit  faitadresser 
de  Césène,  le  3  mai  1814.  Malheureusement;,  les 
instructions  envoyées  à  M.  Tévéque  de  Cervia, 
chargé  de  remplacer  le  cardinal  suspendu  de  ses 
fonctions  dans  l'évêchédeMontefiascone,  étoient 
signées  François,  archevêque  d'Edesse,  aumô- 
nier du  Pape.  Monsignor  Bertazzoli ,  en  si- 
gnant une  telle  lettre,  ne  se  souvenoit  pas  de 
Fontainebleau.  Le  cardinal,  comme  on  Ta  vu, 
étoit  arrêté  par  ordre  de  la  junte  qui  gouver- 
noit  Rome  pendant  l'invasion  de  Joachim,  puis 
il  avoit  obtenu  la  permission  d^habiter  les  bàti- 
mens  attenant  à  Saint-Sylvestre.  Plus  tard  ,  il 
avoit  donné  sa  renonciation  à  Févêché  de  Mon- 
tefiascone.  Alors  le  Pape  lui  assigna  quatre 
mille  écus  sur  le  trésor,  et  manifesta  le  désir  de 
le  voir.  Le  cardinal  Consalvi  voulut  le  conduire 
lui-même.  Le  Saint  Père  ,  qui  prétendoit  tou- 
jours qu''il  falloit  que  chacun  oubliât  ce  qu'il 
avoit  fait  de  mal ,  dit  au  cardinal  les  choses 
les  plus  tendres,  lui  témoigna  ses  regrets  qu'il 
ne  l'eût  pas  suivi  à  Gênes,  l'assura  du  plein  re- 
tour de  ses  bonnes  grâces ,  et  lui  recommanda 
de  bien  soigner  sa  santé,  lui  répétant  plusieurs 
fois  qu''il  pourroit  quitter  Saint-Sylvestre  pour 
retourner  à  sa  demeure.  Mais  le  cardinal  vou- 
lut n'y  retourner  qu'après  avoir  achevé  un 
grand  ouvrage  qu'il  a  laissé  terminé.  Cependant 
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tant  de  soufl'rances  avoient  porté  un  coup  cruel 
à  sa  santé,  et  il  succomba  à  une  douloureuse 
maladie,  le  11  mai  18 17,  âgé  de  soixante  et  onze 
ans.  Le  Pape  voulut  qu'il  fut  enterré  à  \a.Chiesa 
uuovay  entre  le  cardinal  Baronius  et  le  célè- 
bre cardinal  Tarum  ,  dont  le  cardinal  d'Ossat 
a  parlé  avec  tant  d'éloges. 

On  conçoit  qu'il  y  ait  eu  à  Paris  des  Fran- 
çais qui  aient  jugé,  avec  une  sévérité  peu  cha- 
ritable a  quelques  traits  de  la  vie  du  car- 
dinal Maury;  mais  il  y  avoit  des  personnes  à 
Rome  qui  auroient  pu  se  dispenser  de  se  décla- 
rer ses  ennemis.  Quant  aux  Français  sans  pas- 
sion, ils  ne  doivent  pas  oublier  les  services  que 
cet  éloquent  orateur  a  rendus  dans  d'autres 
temps,  à  la  religion  et  à  la  monarchie.  L'auteur 
de  V  Essai  sur  F  éloquence  de  la  chaire  ei  au 
Panégyrique  de  saint  Louis  restera  toujours 
un  de  nos  plus  brillans  écrivains. 

On  doit  dire  ici  à  la  louange  du  Pape  et  du 
cardinal  Consalvi  qu'ils  n'oublièrent  pas  la 
conduite  du  cardinal  Maury  dans  le  conclave 
de  1800. 
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CHAPITRE  XXXVI. 

I-E  PAPE  TOMBE  MALADE.  CONSIDERATIONS  SUR  LE  CARACtÈBEDE 
TOUS  LES  CARDINAUX.  CONCORDAT  DU  1 1  JUIN  1817.  IL  EST 
RATIFIÉ.  M.  DE  PÉRIGORD,  M,  DE  LA  LUZERNE  ET  M.  DE  BAUS- 
SET,  NOMMÉS  CARDINAUX.  CONCORDATS  AVEC  LE  PIÉMONT,  LA 
RUSSIE  ET  NAPLES.  LETTRE  DU  REGENT  d'aNGLETERRE  AU 
PAPE.  M.  PORTALIS  ENVOYÉ  A  ROME.  NAPOLÉON  DEMANDE  UN 
ECCLÉSIASTIQUE  A  SAINTE  HÉlÈNE.  BREF  DU  PAPE  A  M.  DE  PÉ- 
RIGORD.  FERDINAND  IV  A  ROME.  LE  DUC  DE  RICHELIEU  ÉCRIT 

d'aix-la-chapelleau  cardinal consalvi.  le  COMTE  d'hau- 

TERIVE,  CHARGÉ  DU  PORTEFEUILLE  DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES, 
travaille  avec  LE  ROI.  LETTRE  DU  CARDINAL  DE  PÉRIGORD 
AU  ROI.  MÉMOIRE  ENVOYÉ  PAR  M.  DE  THÉMINES,  ÉvÊQUE  DE 
BLOIS. 

J_jE  Pape  paroissoit  jouir  d'une  assez  bonne 
santé;  cependant  le  bruit  couroit  qu^il  étoit  at- 
taqué d'une  maladie  grave.  Cette  nouvelle  me 
préoccupa  péniblement  à  Vienne.  Des  lettres 
plus  récentes  anijoncèrent  un  rétablissement  et 
Une  rechute  inquiétante  :  je  crus  de  mon  devoir, 
si  un  malheur  prochain  devoit  affliger  la  chré- 
tienté, de  rédiger  quelques  considérations  sur 
le  caractère  des  personnages  qui  dévoient  être 
appelés  à  élire  un  autre  Pontife.  Ce  travail  fut 
fait  rapidement,  et  je  le  remis  à  M.  le  comte  de 
Caraman,  ambassadeur,  qui  alloit  en  congé  à 
Paris ,  après  m'avoir  présenté  à  l'empereur 
comme  char^jé  d'affaires  du  roi.  Le  sacré  collège 
étoit  alorscomposé  de  cinquante-sept  cardinaux; 
je  distinguai  d'abord  les  cardinaux   noirs,  des 
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cardinaux  rouges  :  les  cardinaux  nommés  pos- 
térieurement devenoient  étiangers  «à  ces  deux 
dénominations. 

Le  cadre  du  présent  ouvrage  ne  permet  pas 
que  je  parle  en  détail  des  cinquante-sept  por- 
traits que  j^ai  tracés;  je  me  bornerai  à  rappeler 
ces  réflexions  qui  terminent  ce  long  mémoire  : 

«t  A  oilà  les  portraits  des  cardinaux,  tels  que  je  crois 
utile  de  les  offrir.  II  a  fallu  peut-être  s'écarter  du  ton  gé- 
uéralement  sévère  des  dépèches  politiques  ;  quelques 
personnages  paroi tront  avoir  été  blâmés,  mais  le  roi  doit 
tout  savoir.  La  cour  de  Rome  pense  très-bien  elle-même 
à  charger  ses  nonces  de  lui  communiquer  les  détails  les 
plus  exacts  sur  le  caractère  des  princes  des  autres  pays; 
il  doit  y  avoir  réciprocité.  Aucun  des  cardinaux  qui  ont 
des  qualités  estimables  n'a  été  traité  avec  injustice.  Je  me 
suis  empressé  de  parler  de  ces  qualités,  quand  un  mérite 
bien  éminent  ne  paroissoit  pas  le  point  d'observation  le 
plusmarcjué;  et  d'ailleurs  les  bons  cœurs  valent  mieux  que 
les  grands  esprits  :  lorsque  les  deux  avantages  se  trouvent 
réunis,  ce  qui  arrive  très-souvent,  j'ai  mis  de  l'empresse- 
ment à  le  faire  connoître.  Il  n'y  a  aucun  cardinal  pour 
lequel  je  me  trouve  un  sentiment  d'éloignement.  Sur  ce 
nombre  de  cinquante-sept,  j'en  connois  particulièrement 
quarante-quatre  :  il  y  en  a  que  j'aime  probablement  un 
peu  trop;  j'ai  eu  besoin  de  me  contenir  quand  ils  se  sont 
présentés  dans  l'ordre  où  ils  sont  classés.  Je  crois  donc  avoir 
été  aussi  impartial  pour  ces  derniers  ,  que  je  me  suis  fait 
un  devoir  de  l'être  pour  ceux  qui  ont  agi  dansdes  vuesop- 
posées  aux  intérêts  de  Pie  \  II  et  du  roi.  » 

Enfin,  le  M  juin,  M.  de  Blacas  signa  avec  le 
cardinal  Consalvi  la  convention  connue  sous  le 
nom  de  concordat  de  1817.  Elle  diffère  de  celle 
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du  25  août;  je  vais  rapporter  ici  le  texte  exact 
du  nouveau  traité. 

«   Au  nom  de  la  très-sainte  et  indivisible  Trinité. 

»  Sa  Sainteté  le  Souverain  Pontife  Pie  YII  et  Sa  Ma- 
jesté très-chrétienne  ,  animés  du  plus  vif  désir  que  les 
maux  qui  depuis  tant  d'années  affligent  l'Eglise,  cessent 
entièrement  en  France,  et  que  la  religion  reprenne,  dans 
le  royaume,  son  ancien  éclat ,  puisqu'enfin  l'heureux  re- 
tour du  petit-fils  de  Saint-Louis  sur  le  trône  de  ses  aïeux, 
permet  que  le  régime  ecclésiastique  y  soit  plus  convena- 
blement réglé  ,  ont,  en  conséquence,  arrêté  de  faire  une 
convention  solennelle  ,  se  réservant  de  pourvoir  ensuite 
plus  amplement,  et  d'un  commun  accord,  aux  intérêts  de 
la  religion  catholique.  En  consécjuence  ,  Sa  Sainteté  le 
Souverain  Pontife  Pie  MI  a  nommé  pour  son  plénipo- 
tentiaire son  Eminence  Monseigneur  Hercule  Consalvi , 
cardinal  de  la  sainte  Eglise  romaine,  diacre  de  Sainte-Agathe 
ad  suhurram ,  son  secrétaire-d'Etat ,  et  Sa  Majesté  le  i  oi 
de  France  et  de  Navarre,  son  Excellence  M.  Pierre-Louis- 
.Tean-Casimir,  comte  de  Blacas  ,  marquis  d'Aulps  et  des 
Rolands,  pair  de  France,  grand-maître  de  la  garde-robe  , 
son  ambassadeur  extraordinaire  et  plénipotentiaire  près  le 
Saint-Siège. 

»  Lesquels ,  après  avoir  échangé  leurs  pleins  pouvoirs 
trouvés  en  bonne  et  due  forme  ,  sont  convenus  des  arti- 
cles suivans  : 

Article  I"^  Le  concordat  passé  entre  le  Souverain  Pon- 
tife Léon  X  et  le  roi  de  France  François  1*^"^  est  rétabli. 

»  Art.  IL  En  conséquence  de  l'article  précédent  ,  le 
concordat  du  15  juillet  1801  cesse  d'avoir  son  effet. 

»  Art.  III.  Les  articles  dits  organiques,  qui  furent  faits 
à  l'insu  de  Sa  Sainteté  et  publiés  sans  son  aveu,  le  8  avril 
1802  ,  en  même  temps  que  ledit  concordat  du  15  juillet 
1801,  sont  abrogés,  en  cequ'ds  ont  de  contraire  à  la  doc- 
trine et  aux  lois  de  l'Eglise. 
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»  Art.  ly.  Les  sièges  qui  furent  supprimés  dans  le 
royaume  de  France  par  la  bulle  de  Sa  Sainteté  du  29  no- 
vembre 1801,  seront  rétablis  en  tel  nombre  qui  sera  con- 
venu d'un  commun  accord,  comme  étant  le  plus  avanta- 
geux pour  le  bien  de  la  religion. 

»  Art.  V .  Toutes  les  Eglises  archiépiscopales  et  épisco- 
pales  du  royaume  de  France ,  érigées  par  ladite  bulle  du 
29  novembre  1801,  sont  conservées  ainsi  que  leurs  titu- 
laires actuels. 

»  Art.  \L  La  disposition  de  l'article  précédent  relatif  à 
la  conservation  desdits  titulaires  actuels  dans  les  arche- 
vêchés etévéchés  qui  existent  maintenant  en  France,  ne 
pourra  empêcher  des  exceptions  particulières  ,  fondées 
sur  des  causes  graves  et  légitimes  ,  ni  que  quelques-uns 
desdits  titulaires  actuels  ne  puissent  être  transférés  à  d'au- 


tres sièges. 


»  Art.  VII.  Les  diocèses,  tant  des  sièges  actuellement 
existans  que  de  ceux  qui  seront  de  nouveau  érigés ,  après 
avoir  demandé  le  consentennent  des  titulaires  actuels  et  des 
chapitres  des  sièges  vacans ,  seront  circonscrits  de  la  ma- 
nière la  plus  adaptée  à  leur  meilleure  administration. 

»  Art.  A  III.  Il  sera  assuré  à  tous  lesdits  sièges,  tant  exis- 
tans qu'à  ériger  de  nouveau,  une  dotation  convenable  en 
biens-fonds  et  en  rentes  sur  l'Etat,  aussitôt  que  les  circon- 
stances le  permettront ,  et ,  en  attendant ,  il  sera  donné  à 
leurs  pasteurs  un  revenu  suffisant  pour  améliorer  leur 
sort.  —  Il  sera  pourvu  également  à  la  dotation  des  cha- 
pitres ,  des  cures  et  des  séminaires,  tant  existans  que  de 
ceux  à  établir. 

>»  Art.  IX.  Sa  Sainteté  et  Sa  Majesté  très-chrétienne 
connoissent  tous  les  maux  qui  affligent  les  églises  de 
France  ;  elles  savent  également  combien  la  prompte  aug- 
mentation du  nombre  des  sièges  qui  existent  maintenant, 
sera  utile  à  la  religion.  En  conséquence,  pour  ne  pas  retar- 
der un  avantage  aussi  éminent.  Sa  Sainteté  publiera  unf 
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bulle  pour  procéder  sans  retard  à  l'éreclion  et  à  la  nouvelle 
eirconscription  des  diocèses. 

»  Art.  X.  Sa  Majesté  très-chrétienne,  voulant  donner  un 
nouveau  témoignage  de  son  zèle  pour  la  religion ,  em- 
ploiera ,  de  concert  avec  le  Saint  Père  ,  tous  les  moyens 
qui  sont  en  son  pouvoir  pour  faire  cesser  le  plus  tôt  possible 
les  désordres  et  les  obstacles  qui  s'opposent  au  bien  de  la 
religion  et  à  l'exécution  des  lois  de  l'Eglise. 

»)  Art.  XI.  Les  territoires  des  anciennes  abbayes ,  dites 
nidlius,  seront  unis  aux  diocèses  dans  les  limites  desquels 
ils  se  trouveront  enclavés  à  la  nouvelle  circonscription. 

»  Art.  XII.  Le  rétablissement  du  concordat,  quia  été 
suivi  en  France  jusqu'en  1789  (stipulé  par  l'art.  P""  de  la 
présente  convention),  n'entraînera  pas  celui  des  abbayes, 
prieurés  et  autres  bénéfices  qui  existoient  à  cette  époque. 
Toutefois,  ceux  qui  pourroient  être  fondés  à  l'avenir  seront 
sujets  aux  réglemens  prescrits  dans  ledit  concordat. 

»  Art.  XIII.  Les  ratifications  de  la  présente  convention 
seront  échangées  dans  un  mois ,  ou  plus  tôt,  si  faire  se 
peut. 

»  Art.  XIV.  Dès  que  les  ratifications  auront  été  échan- 
gées. Sa  Sainteté  confirmera  par  une  bulle  la  présente  con- 
vention, et  elle  publiera  aussitôt  après,  une  seconde  bulle 
pour  faire  la  circonscription  des  diocèses.  —  En  foi  de  quoi 
les  plénipotentiaires  respectifs  ont  signé  la  présente  con- 
vention, et  y  ont  apposé  le  cachet  de  leurs  armes. 

>»  Fait  à  Rome,  le  11  juin  mil  huit  cent  dix-sept. 

>*Signé Hercule,  caid.  CONSALVI ,  BLACAS  D'AULPS. 

Le  26  juin ,  le  Pape  fit  une  chute  accompa- 
gnée de  circonstances  alarmantes ,  mais  qui 
heureusement  n'eut  pas  de  suites  funestes. 

Le  1^'  juillet,  le  duc  de  Richelieu  accuse  ré- 
ception du  concordat. 
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«  Je  n'ai  pas  perdu  un  moinent  pour  mettre  vos  dépêches 
sous  les  yeux  du  roi.  Sa  Majesté  a  éprouvé  la  plus  vive  sa- 
tisfaction de  l'heureuse  conclusion  d'une  affaire  aussi  im- 
portante et  aussi  difficile  ,  et  elle  a  apprécié  tout  ce  qu'il 
vous  a  fallu  de  zèle  et  d'habileté  pour  triompher  aussi 
promptement  que  vous  l'avez  fait,  depuis  votre  retour  à 
Rome,  des  obstacles  qui  restoient  encore  à  surmonter.  Les 
concessions  que  vous  avez  obtenues  sont  plus  importantes 
que  celles  que  vous  avez  faites,  et  les  changemens  qu'a  su- 
bis la  convention  du  25  août  ont  fait  disparoître,  sur  tous 
les  points  essentiels,  les  objections  que  la  première  rédac- 
tion avoit  fait  naître.  Nous  n'en  prévoyons  pas  davantage 
sur  la  déclaration  relative  au  serment,  depuis  qu'il  est 
convenu  que  la  note  officielle  ,  dont  vous  m'envoyez  le 
projet  définitivement  arrêté ,  remplacera  la  lettre  qu'on 
vouloit  exiger  du  roi.  Je  vous  envoie  les  ratifications. 

«  Les  évêques  de  Cambrai,  d'Avignon,  d'Angouléme  et  de 
Dijon  se  sont  refusés  positivement  aux  invitations  qui  leur 
ont  été  faites  de  donner  leur  démission,  et  ceci  devient  une 
affaire  fort  épineuse.  Leur  existence  dans  l'Eglise  gallicane 
sera  certainement  un  grand  scandale  ;  mais  il  est  inévi- 
table ,  puiscju'il  n'y  a  aucun  moyen  canonique  et  régu- 
lier de  les  forcer  à  quitter  leurs  sièges Le  roi  a  jugé 

dans  sa  sagesse  qu'il  étoit  préférable  de  tolérer  un  mal 
auquel  on  ne  peut  remédier  que  par  un  autre  mal  plus  gé- 
néral, et  dont  les  suites  seroient  bien  autrement  dangereu- 
ses. Ces  quatre  évêques  resteront  donc  dans  leurs  sièges.  » 

Le  19  juillet,  le  Pape  publie  une  bulle  de 
confirmation  de  la  convention  du  11  juin.  11  y 
donne  de  grands  éloges  à  la  nation  française  , 
dont  il  se  rappelle  avec  un  joyeux  souvenir  (ju- 
cundd  recordatione)  le  concours,  Tempresse- 
ment  et  le  dévouement.  Ce  n'est  qu^après  une 
longue  délibération  qu'il  a  heureusement  ter- 
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miné  les  affaires  par  le  nouveau  concordat.  Une 
bulle  (le  circonscription  pour  92  diocèses,  porte 
la  date  du  27  juillet;  enfin  le  28,  il  assemble 
le  sacré  collège,  et  lui  adresse  une  allocution. 

Il  annonce  que  de  nombreux  obstacles  se  sont 
présentés;  mais  des  lettres  de  soumission  de 
quelques  évêques  qui  n'avoient  pas  accédé  à  la 
demande  d'abdication,  ont  manifesté  combien 
ils  avoient  été  touchés  de  la  douleur  profonde 
dont  leur  conduite  dans  cette  affaire  avoit  pé- 
nétré le  Pontife.  Le  Pape  mentionne  une  note 
de  M.  de  Blacas  qui  explique  que  le  serment 
par  lequel  les  sujets  promettent  obéissance  à  la 
constitution,  ne  concerne  que  les  choses  qui 
regardent  l'ordre  civil.  Le  Pape  annonce  qu'il 
veut  augmenter  la  joie  solennelle  de  ce  jour, 
et  qu'il  a  nommé  cardinaux  Alexandre-An- 
gélique de  Talleyrand,  ancien  archevêque  de 
Reims,  César-Guillaume  de  la  Luzerne,  an- 
cien évêque  de  Langres,  et  Louis-François  de 
Bausset,  ancien  évêque  d'Alais.  Il  déclare  en- 
suite deux  cardinauxréservésmpe^^o,  François- 
Césarini  de  Léoni,  doyen  de  la  Rote,  et  Antoine 
Lanté  ,  doyen  de  la  chambre  apostolique. 

Le  9  août,  Rome  éprouva  une  joie  sincère  en 
apprenant  que  le  cardinal  Consalvi  avoit  aussi 
conclu  un  concordat  avec  le  Piémont  :  le  Pape 
accordoit  au  roi  de  Sardaigne  un  nonce  du  pre- 
mier rang,  qui,  après  ses  années  de  nonciature, 
obtiendroit  le  chapeau. 
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Le  22  novembre,  Louis  XVIII  fit  présenter  à 
la  chambre  des  députés  le  projet  de  loi  néces- 
saire pour  donner  la  sanction  législative  aux 
dispositions  du  nouveau  concordat  entre  autres 
à  celles  qui  concernoient  l'organisation  de  qua- 
tre-vingt douze  diocèses  en  France. 

Toutes  les  afikires  entreprises  par  le  cardinal 
Consalvi  avoient  uneissue  heureuse. Le28  janvier 
181 8,  M.  dTtalinsky  signa  un  concordat  au  nom 
de  la  Russie  pour  la  Pologne.  Il  fut  décidé  qu'il 
y  auroit  un  archevêque  à  Varsovie ,  et  huit 
sièges  épiscopaux  dans  le  nouveau  royaume. 

La  santé  du  Pape  étoit  toujours  foible,  mais 
ne  donnoit  pas  de  sérieuses  inquiétudes.  Il  s'af- 
fligeoit  de  voir  qu*'au  milieu  de  tant  de  succès 
avec  les  autres  pays,  les  affaires  ecclésiastiques 
éprouvoient  des  retards  en  France.  Il  écrivit  au 
roi  le  3  février  pour  lui  demander  comment  il 
arrivoit  qu'un  projet  de  loi  présenté  aux  cham- 
bres venoit  détruire  la  convention  du  11  juin 
1817.  Il  avoit  donc  ordonné  au  secrétaire-d'E- 
tat  d'adresser  à  M.  le  comte  de  Blacas  tous  les 
griefs  du  Saint  Siège. 

En  ce  moment  il  fut  permis  à  M.  Isoard^  au- 
diteur de  Rote  pour  la  France,  qui  jusque  là 
n'avoit  pas  pu  revenir  à  Rome,  d^y  retourner 
et  d'y  reprendre  ses  fonctions.  Cependant  une 
des  contestations  qui  avec  les  affaires  de  France 
occupoit  le  plus  le  Saint  Père  ,  étoit  le  débat 
avec  la  cour  de  Naples.   Le  cardinal  Consalvi 
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proposa  au  premier  ministre  du  roi,  M.  de  Mé- 
dici,  de  se  rendre  à  Terracine,  pour  y  chercher 
ensemble ,  dans  des  conférences  verbales ,  les 
moyens  d^accommoder  les  affaires.  Ils  parvin- 
rent à  y  conclure  un  concordat  le  1 6  février.  J'en 
rapporterai  quelques  articles. 

«  La  religion  çadiolique ,  apostolique  romaine ,  est  la 
seule  religion  du  royaume  des  Deux-Siciles,  et  elle  y  sera 
toujours  conservée  avec  les  droits  et  prérogatives  qui  lui 
appartiennent ,  suivant  le  commandement  de  Dieu  et  les 
sanctions  canoniques.  —  Les  abbayes  de  nullius  diocœsis , 
qui  ont  peu  de  revenus,  seront  réunies  à  l'Ordinaire.  Les 
abbayes  consistoriales ,  ayant  au-delà  de  cinquante  ducats 
de  revenus ,  ne  seront  pas  réunies.  La  collation  de  ces  ab- 
bayes appartiendra  au  Saint  Siège.  —  Les  biens  ecclésias- 
tiques qui  n'ont  pas  été  vendus  par  le  gouvernement  mili- 
taire^ sont  restitués  à  l'Eglise.  —  On  n'inquiétera  pas  les 
acquéreurs  des  biens  ecclésiastiques  aliénés  par  le  roi  lui- 
même  à  Naples  et  en  Sicile,  avant  l'invasion,  pour  obtenir 
les  moyens  de  la  prévenir.  — Les  biens  des  réguliers,  non 
vendus ,  seront  répartis  entre  les  couvens  à  rouvrir,  sans 
égard  aux  titres  des  anciennes  propriétés  particulières, 
et  entre  les  Ordres  qui  se  dévouent  à  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse, aux  belles-lettres ,  au  soin  des  malades  et  à  la  prédi- 
cation. — On  augmentera  le  nombre  des  Capucins,  Obser- 
vantins.  Réformés  ,  Alcantarius^  quand  les  circonstances  le 
demanderont.  Tous  les  religieux  rétablis  dépendront  de 
leurs  supérieurs-généraux  respectifs.  —  Le  gouvernement 
accordera  une  pension  aux  moines  sécularisés.  —  Les  ar- 
chevêques et  évêques  seront  libres  dans  l'exercice  de  leur 
ministère  pastoral ,  selon  les  sacrés  canons.  Il  ne  leur  sera 
pas  défendu  de  faire  la  visite  ad  limina  Apostolorum^  et  de 
convoquer  les  synodes  diocésains  ;  ils  publieront  libre- 
ment leurs  instructions  sur  les  choses  ecclésiastiques.  Ils 
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ordonneront  et  intimeront  des  prières  publiques  et  autres 
pratiques  pieuses,  quand  le  demandera  le  bien  de  l'Eglise, 
de  l'Etat  ou  du  peuple. 

»  On  sera  libre  d'appeler  au  Saint  Siège.  —  Chaque 
fois  que  les  archevêques  et  évèques,  dans  les  livres  intro- 
duits, ou  qui  s'introduisent  imprimés,  ou  qui  s'impriment 
dans  le  royaume,  trouveront  quelque  chose  de  contraire  à 
la  doctriiie  chrétienne  et  aux  bonnes  mœurs,  le  gouverne- 
ment n'en  permettra  pas  la  divulgation.  — La  propriété  de 
l'Eglise  sera  sacrée  et  inviolable  dans  ses  possessions  et  ac- 
quisitions. —  Le  roi  nommera  à  tous  les  évéchés  et  arche- 
vêchés des  Deux-Siciles  auxquels  il  ne  nommoit  pas.  Les 
archevêques  et  évéques  prêteront  ce  serment  :  «  Je  jure 
»  et  promets  sur  les  saints  Evangiles  obéissance  et  fidélité 
»  à  la  Majesté  Royale  :  pareillement  je  promets  que  je 
»  n'aurai  aucune  communication,  que  je  n'interviendrai  à 
M  aucune  assemblée  ,  que  je  ne  conserverai  dedans  et  de- 
»  hors  aucune  union  (liaison)  suspecte,  qui  nuise  à  la  tran- 
»  qiiillité  publique;  et  si,  tant  dans  mon  diocèse  qu'ailleurs, 
»  je  sais  que  l'on  traite  quelque  chose  au  préjudice  de  l'Etat, 
»  je  le  manifesterai  à  Sa  Majesté.  » 

Article  secret  renouvelé  de  celui  que  renfermoit  le 
concordat  précédent  de  Naples  ,  daté  de  1741. 

»  Sa  Sainteté  désirant  que,  tant  à  Naples  que  dans  tout 
le  royaume,  on  donne  libre  et  prompte  exécution  aux 
bulles  ,  brefs  et  expéditions  de  la  cour  de  Rome,  et  aussi 
de  ses  tribunaux  et  de  ses  ministres ,  le  roi ,  au  nom  de  sa 
piété  et  de  sa  religion  connues  ,  assure  Sa  Sainteté  qu'il 
donnera  des  ordres  opportuns  pour  la  prompte  exécution 
des  susdites  expéditions  de  Rome.  » 

Le  roi  de  Naples  ratifia  bientôt  le  traité  ,  et 
il  envoya  au  cardinal  Consah  i  une  boîte  ornée 
de  brillanSy   de  la  valeur  de  deux  mille  louis. 

Les  senti  mens  bienveillans  du  gouvernement 
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anglais  pour  le  Saint  Père  sembloient  tous  les 
jours  s^'accroître.  On  en  eut  une  preuve  publi- 
que à  Rome,  dans  le  commencement  de  mars. 
M.  A^Court,  ministre  de  Sa  Majesté  britannique 
près  la  cour  de  Naples,  présenta  au  Pape 
une  lettre  qui  lui  étoit  adressée  par  le  prince 
régent  d'Angleterre.  Ce  premier  rapport  direct 
et  nouveau  entre  le  Saint  Siège  et  la  cour  de 
Londres  fit  une  grande  sensation  à  Ptome,  et 
donnoit  Fespoir  que  le  gouvernement  anglais , 
qui  avoit  déjà  placé  un  consul  général  dans  les 
Etats  romains,  neseroit  pas  éloigné  d'y  envoyer 
un  ministre. 

Cette  communication  fut  agréable  à  Pie  VIÏ; 
mais  il  falloit  aussi  qu'il  vînt  d'heureuses  nou- 
velles de  France  Là,  il  s^étoit  établi  une  corres- 
pondance entre  le  roi  et  le  cardinal  de  Périgord, 
nommé  archevêque  de  Paris.  Il  m'est  impossible 
de  ne  pas  rapporter  une  lettre  touchante  que 
ce  dernier  écrivit  à  Sa  Majesté  le  1  1  mars.  Il  va 
rappeler  au  roi  des  souvenirs  de  fexil. 

«'Hélas,  sire,  le  vœu  de  votre  cœur  devroit  être  rempli 
en  faveur  de  notre  Ep;lise  !.. .  Quel  temps  précieux  est  déjà 
perdu  î...  Nous  voilà  arrivés  au  jour  de  la  résurrection,  et, 
au  lieu  du  cantique  de  joie  où  nous  aurions  mille  fois  ré- 
pété les  louanges  du  Seigneur,  à  cause  de  notre  délivrance, 
nous  ne  ferons  que  prolonger  nos  gémissemens,  et  nous  ne 
pourrons  le  bénir  que  des  maux  que  nous  avons  soufferts 
et  de  ceux  qui  nous  attendent  peut-être  encore ,  car  Dieu 
doit  être  béni  de  tout Enfin ,  si  après  tant  de  graves  consi- 
dérations j'osois  attirer  un  instant  sur  moi  les  regards  de 
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Votre  Majesté,  je  lui  dirois  avec  un  prophète  :  f^eni  in  al- 
titudiiicm  maris,  et  tempestas  demersit  me.  Oui,  sire,  depuis 
que  pau'  votre  suffrage  ,  par  votre  choix ,  par  votre  ordre , 
je  me  suis  vu  élevé  aux  plus  éminentes  dignités,  noinnié 
au  siège  le  plus  important,  et  chargé  en  quelque  sorte  par 
Votre  Majesté  de  signaler,  comme  du  haut  d'une  mer  ora- 
geuse, tous  les  pilotes  de  cette  Eglise  gallicane ,  qui ,  après 
trente  années  d'agitations  et  de  secousses,  craignent  encore 
de  périr  à  la  vue  de  ce  port  que  vous  leur  aviez  ouvert; 
depuis  ce  temps,  je  ne  vis  plus  que  de  chagrins  et  d'amer- 
tumes. Je  suis  honteux  des  faveurs  qui  m'environnent,  en 
voyant  tous  mes  confrères  délaissés,  abandonnés  en  ce  mo- 
ment, et  quelques-uns  d'entre  eux  ignominieusement  re- 
merciés ,  après  que  Votre  Majesté  s'est  servie  de  moi  pour 
les  appeler  publiquement  à  l'épiscopat.  Je  rougis  de  porter 
les  gages  du  traité  solennel  qui  ne  reçoit  et  ne  recevra 
peut-être  pas  son  entière  exécution.  Je  suis  réduit  même  à 
m'applaudir  de  meslongueset  cruelles  douleurs  qui  m'é- 
pargnent la  confusion  de  paroître  en  votre  présence , 
tandis  qu'autrefois  cette  présence  allégeoit  mes  maux  et 
dilatoit  mon  cœur.  Sauvez-moi,  sire  ,  de  cet  opprobre,  ou 
permettez-moi  d'aller, loin  de  vous, pleurer  comme  Samuel 
sur  la  rigueur  du  jugement  de  Dieu  envers  le  roi  qu'il 
avoit  choisi ,  et  mourir  en  implorant  sur  vous  et  sur  la 
France  ses  anciennes  miséricordes. 

M  Je  suis  avec  le  respectueux  dévouement  que  vous  me 
connoissez ,  sire,  de  Votre  Majesté  le  très-humble,  très- 
obéissant  et  fidèle  sujet ,  ^ 

..  A.  card.  de  PÉRIGORD.  » 

En  ce  moment,  M.  le  comte  de  Marcellus, 
membre  de  la  chambre  des  députés  et  delà  com- 
mission chargée  du  rapport  sur  les  affaires  ecclé- 
siastiques, qui  avoit  écrit  au  Pape,  en  reçut  une 
réponse  datée  du  23  février.  Cette  lettre,  rédigée 


48^  YIE  ET  PONTIFICAT  [1818] 

avec  un  peu  de  chaleur ,  l'invitoit  à  combattre 
courageusement^  à  résister,  à  ne  pas  céder  aux 
exigences  du  ministère.  Dans  le  temps  on  blâma 
cette  intervention  d'un  tiers  jeté  tout  à  coup  à 
travers  une  si  grande  question.  Il  est  positif  que 
l'on   traitoit  politiquement    de  part  et  d'autre. 
Dansées  occasions;  chacun  est  tenu  de  garder  le 
secret.  Si  les  négociations  avoient  été  abandon- 
nées, le  Saint  Siège  rentroit  dans  ses  droits  de 
suprématie  pontificale,  et  pouvoit  énoncer  son 
vœu,   sa   \o\onté ,  ses  définitions ,    ses  ordres; 
mais  ici,  c'étoit  rompre  sans  vouloir  rompre  ; 
c''étoit  appeler   dans  la  discussion  un  étranger 
qui  n^ivoit  pas   mission.   Quelque   sévère  que 
puisse  paroître  cette  opinion,  qui  fut  celle  de 
presque  tous  les  gouvernemens  de  l'Europe,  il 
n'en  est  pas  moins  certain  qu'un  prétexte  spé- 
cieux pour  rompre  en  quelque  sorte  la  négocia- 
tion, fut  donné  au  ministère  français,  et  que  le 
remède  au  mal   devint  un  mal   irréparable. 

M.  Laine,  ministre  de  Tintérieur,  écrivit  le 
H  mars  à  M.  de  Iiichelieu  : 

«  Nous  touchions  au  moment  de  surmonter  les  trop 
nombreu,ses  difficultés  qui  se  sont  élevées  contre  la  loi 
dont  la  convention  de  1817  avoit  rendu  la  proposition  né- 
cessaire ,  lorsque  la  connoissance  d'un  bref  du  Pape  (1), 


(i)  Cette  réponse  n'étoit  qu'une  simple  lettre  ,  signée  il  est  vrai  du 
Pape,  mais  non  pas  un  bref,  et  elle  étoit  destinée  à  rester  secrète.  Le 
député  ne  (\t-i\  pas  trop  de  bruit  de  l'avis  donné  à  la  conscience  du 
chrétien  ? 
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adressé  à  M.  de  Marcellus  ,  a  renversé  toutes  les  espé- 


rances. » 


Le  ministère  du  roi  ne  se  bornoit  pas  à  retirer 
tout  assentiment  à  la  convention  du  1 1  juin,  il 
ordonnoit  à  M.  de  Blacas  de  signifier  cette 
marche  rétrograde  par  une  note,  et  il  luian- 
nonçoit  que  M.  Portalis,  fds  du  comte  Portalis, 
ancien  ministre  de  Napoléon,  alloit  partir  pour 
Rome^  etprendroit  part  à  une  nouvelle  négocia- 
tion. Les  instructions  de  M.  Portalis  déclaroient 
qu'il  y  avoit  lieu  à  proposer  un  autre  concordat. 
Le  roi  nommeroit  aux  é  véchés,  le  Pape  conféreroit 
l'institution  canonique.  On  conviendroit  de  me- 
sures pour  abroger  ceux  des  articles  organiques 
qui  pourroient  offrir  quelque  chose  de  contraire 
à  la  doctrine  et  aux  lois  de  l'Eglise.  Le  roi  pro- 
mettroit  d'augmenter  le  nombre  des  évéchés, 
quand  Tamélioration  des  tinances  de  France  le 
permettroit.  Le  roi  doteroit  les  évèchés  sur  les 
domaines  mis  à  sa  disposition  par  Tarticle  143, 
titre  XI  de  la  loi  du  25  mars  1817,  pour  être 
affectés  aux  établissemens  ecclésiastiques.  Le 
nouveau  négociateur  devoit  appeler  l'attention 
du  Pape  sur  la  résistance  des  constitutionnels  et 
les  dissidences  de  la  petite  Eglise,  Si  M.  Portalis 
ne  pouvoit  persuader  au  gouvernement  romain 
d'adopter  cet  autre  projet,  il  étoit  autorisé  à 
écouter  les  projets  du  Saint  Père  pour  les  trans- 
mettre à  Paris.  M.  de  Blacas  recevoit  des  in- 
structionssemblables.  De  plus,  le  duc  de  Riche- 
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lieu  lui  annonçoit  qu^il  falloit  amener  le  Pape  à 
reconnoître  Timpossibilité  de  persévérer  dans 
le  système  que ,  par  une  erreur  mutuelle ^  les 
deux  gouvernemens  avoient  suivi  pendant  deux 
ans,  et  dont  le  résultat  avoit  été  la  convention 
du  11  juin. 

Dans  une  lettre  particulière,  le  duc  de  Riche- 
lieu parloit  à  M.  de  Blacas  avec  une  franchise 
militaire  tout- à-fait  honorable  : 

«<  Je  vais  m'expliquer  avec  vous  sur  l'envoi  à  Rouie  de 
M.  Portalis.  Assurément  il  n'a  jamais  pu  nous  entrer  dans 
l'esprit  de  vous  donner  un  désagrément  :  quel  en  pourroit 
être  le  motif?  Avez-vous  fait  autre  chose  que  ce  que  nous 
avons  concerté  avec  vous?  N'est-ce  pas  notre  faute  à  nous 
de  n'avoir  y?^^  mieux  connu  notre  tejrainl . .  .Qu3Lnt  k  la  per- 
sonne de  M.  Portalis  ,  comme  il  est  lui-même  très-reli- 
gieux, d'un  esprit  très-doux,  très-conciliant,  j'espère  que  ces 
qualités  personnelles  feront  oublier  les  préventions  qu'on 

auroit  pu  avoir  contre  son  père On  désire  vous  donner 

un  aide,  un  renfort  dans  l'affaire  la  plus  importante  et  la 
plus  difficile Quant  à  notre  position,  vous  jugez  très- 
sainement  des  résultats  que  pourroit  avoir,  de  la  part  des 
puissances  étrangères,  une  exigence  poussée  trop  loin.  Ce 
n'est  pas  le  moyen  de  consolider  le  gouvernement  royal  que 
de  le  charger  d'acquitter  toutes  les  iniquités  du  gouverne- 
ment impérial,  et  d'exploiter  la  France  au  profit  des  étran- 
gers. Le  traité  du  20  novembre  a  été  conclu  le  couteau  sur 
la  gorge.  Il  étoit  indispensable  d'assigner  un  terme  à  des 
réclamations  toujours  croissantes ,  qui  montoient  déjà  à 
un  milliard  six  cents  millions.  C'est  ce  que  nous  venons 
de  faire  après  la  négociation  la  plus  épineuse.  Les  deux 
chambres  ont  voté  les  fonds  demandés  ;  les  fonds  publics 
n'ont  point  été  altérés ,  preuve  non  douteuse  de  la  con- 
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fiance  qu'inspire  le  gouvernement  du  roi.  Ah  !  monsieur  le 
comte  ,  terminez-nous  promptement  nos  questions  ecclé- 
siastiques, afm  que  nous  puissions  nous  livrer  à  l'espoir  de 
voir  l'ordre  s'affermir  en  France  sur  ses  véritables  bases.  » 
»  Agréez  ,  etc.  » 

La  révolution  avoit  laissé  avec  elle  un  sédiment 
d'affaires  d^une  nouvelle  nature.  Le  Pape,  pour 
avoir  voulu  se  montrer  souverain  généreux,  se 
soumettoit  volontairement  à  des  ingérences  qui 
gênoient  sa  souveraineté.  M.  Lucien  vouloit 
quitter  Rome  où  il  s'étoit  réfugié  à  la  suite  d'une 
tentative  qu''avoit  faite  un  chef  de  brigands  pour 
s'emparer  de  sa  personne  et  demander  une 
rançon.  M.  Lucien  désiroit  avec  raison  se  rendre 
à  Bologne;mais l'ambassadeur  d'Autriche,  M,  de 
Kaunitz,  y  mettoit  opposition.  Le  Saint  Père 
dit  doucement  au  cardinal  Consalvi,  que  cette 
sévérité  contre  M.  Lucien  provenoit  peut-être 
de  quelque  partialité  que  manifestoit  Son  Emi- 
minence ,  qui  dans  toutes  les  circonstances 
essayoit  de  le  protéger.  Mais  on  alloit  entre- 
tenir le  Saint  Père  d'une  autre  demande  rela- 
tive au  chef  de  la  famille  Buonaparte.  Le  car- 
dinal Fesch  se  rendit  au  commencement  de 
mai  à  l'audience  du  cardinal  Consalvi,  pour  lui 
annoncer  que  Napoléon  et  les  personnes  qui 
l'accompagnoient  à  l'île  Sainte -Hélène  s'affli- 
geoientde  ne  pas  avoir  de  prêtre  catholique,  et 
sollicitoient  la  protection  du  Saint  Père ,  pour 
obtenir  qu'un   ecclésiastique  de  notre  religion 
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leur  fût  envoyé.  On  demandoit  surtout  que 
Sa  Sainteté  instruisît  promptement  de  ce  désir  le 
gouvernement  britannique.  Le  Pape  ordonna 
avec  le  plus  grand  empressement  de  commencer 
à  cet  égard  les  démarches  convenables,  et  de  les 
suivre  avec  toute  l'insistance  propre  à  les  faire 
réussir.  Le  Saint  Père  dit  à  ce  sujet  des  paroles 
remplies  de  charité,  débouté  et  de  généreux 
intérêt. 

Le  31  mai,  le  cardinal  Consalvi  écrivit  à  M.  de 
Blacas  une  longue  note  en  réponse  à  une  note 
du  23  avril  où  cet  ambassadeur  annonçoit  les 
nouvelles  dispositions  du  ministère  français.  Dans 
la  réponse  du  31  mai ,  le  cardinal  déclare  que 
le  concordat  du  M  juin  1817,  revêtu  de  tous 
les  caractères  d'un  traité  parfait ,  sain  et  invio- 
lable, ne  pourra  être  altéré  en  aucune  manière^ 
et  qu'il  doit  être  exécuté  dans  son  intégrité  par 
les  deux  parties  qui  Pont  ratifié  et  sanctionné. 
Bientôt  une  nouvelle  note  du  même  cardinal 
annonce  que  le  Saint  Père,  prêt  à  se  présenter 
devant  le  suprême  juge,  ne  sera  pas  retenu  par 
des  égards  ultérieurs,  si  les  propositions  qui  lui 
seront  faites  ne  peuvent  malheureusement  être 
acceptées  par  lui.  Dans  une  audience  qu'il  ob- 
tint du  Pape,  le  25  juin  ,  M.  Portalis  entendit 
de  sa  bouche  ces  propres  paroles  :  «  Les  affaires 
de  France  ont  été  les  plus  pénibles  de  notre 
pontificat...  Nous  avons  la  plus  haute  estime 
pour  le  caractère  du  roi,  et   une  grande  con- 
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fiance  dans  ses  sentiinens  de  religion;  mais  il 
faut  soutenir  ce  que  l'on  a  fait  :  un  concordat 
conclu  et  ratifié  doit  être  exécuté.  Nous  avons 
bien  saisi  toutes  les  difficultés  ;  nous  ferons  ce 
qui  dépendra  de  nous  pour  prouver  au  roi  le 
désir  que  nous  avons  de  nous  entendre  avec 
lui,  mais  salvo  il  Concordato.  Sur  ce  point,  nous 
sommes  décidé  à  ne  pas  céder;  nous  avons 
trop  éprouvé  qu'on  ne  gagnoit  rien  à  condes- 
cendre à  certains  vœux...  Dieu  pourvoira  aux 
dangers  :  on  ne  peut  pas  faire  un  mal,  même 
pour  procurer  un  grand  bien.  » 

C'est  à  cette  époque  que  Pie  Vil,  causant  avec 
un  de  ses  intimes  confidens  qui  lui  parloit  du 
concordat ,  dit ,  en  regardant  le  ciel  et  en  le- 
vant les  mains  :  «  INous  en  irons-nous  avec  une 
conscience  en  désordre  ?  »  Le  Pape  avoit  ac- 
cordé la  stipulation  terrible,  mais,  disoit-on, 
nécessaire  du  concordat  lie  1 801 ,  et  de  nouveaux 
évêques  étoient  établis  en  France.  Il  disoit  : 
i<  Nous  voulons  bien  aller  jusqu'aux  portes  de 
l'enfer,  mais  nous  entendons  nous  arrêter  là .  »  On 
avoit  demandé  une  autre  organisation;  le  Pape 
Pavoit  accordée,  et  il  étoit  revenu  aux  concor- 
dats anciens;  il  avoit  détruit  son  premier  ou- 
vrage, et  l'on  vouloit  actuellement  qu'il  rétablît 
ce  qu'il  venoit  de  détruire.  Quand  il  avoit  ren- 
versé le  concordat  de  1801,  ce  n'avoit  pas  été 
sans  résistance ,  sans  objections,  sans  douleur, 
sans  représentations  fermes  et  déterminées  ;  le 
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bien  de  l'Eglise  avoit  parlé ,  et  le  concordat  de 
1817  étoit  signé,  ratifié.   A  Paris,  on  parloit 
à^ erreur  mutuelle,  mais  Rome  n'accordoit  pas 
qu'on  pût  s'exprimer  ainsi.  Paris  ensuite  disoit  : 
((  Il  est  des  formes  qui  de  tout  temps  ont  été 
employées  pour  expliquer,  étendre,  restreindre, 
modifier  les  articles  d'un  traité  ;  des  stipula- 
lions  additionnelles  et  interprétatives  peuvent 
résoudre  des  difficultés  ^  toutes  graves,  toutes 
fâcheuses  qu'elles  soient.   Il  faut  chercher  un 
plan  simple,  court,  par  lequel  on  peut  espérer 
de  voir  cesser  les  maux  et  la  division  de  l'E- 
glise, rendre  hommage  aux  principes,  respecter 
toutes    les  autorités,  honorer    les  personnes, 
ménager  les   opinions,   même  les  prétentions; 
concilier  les  intérêts  des  croyances  tièdes  avec 
les  convictions  des  hommes  religieux  employés 
par  le  Pape  à  l'administration   des  choses  spi- 
rituelles. La  forme  d'un  bref,  disoit-on  encore, 
seroit  préférable  à  celle  d^ine  bulle  :  moins  on 
montrera  fesprit  d'autorité,  et  plus  on  fera  res- 
sortir l'esprit  d'accord,  plus  aussi  on  rencon- 
trera de  facilité  à  faire  entrer  les  négociateurs 
des  deux  pays  dans  des  vues  de  paix  solide  et  de 
réunion  sincère. 

Quelques-unes  de  ces  pensées  d'ordre  furent 
à  la  fin  comprises  par  la  prudente  cour  ro- 
maine, toujours  sage.  On  voulut  bien  tout  ar- 
ranger, mais  par  une  bulle.  Ce  système  de  conci- 
liation fut  converti  en  proposition  par  une  note 
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verbale  de  M.  de  Blacas  et  de  j\L  Portails.  Le 
cardinal  Consalvi,  au  nom  du  Pape,  suscita  un 
nouvel  incident;  le  Saint  Père  vouloit  adres- 
ser un  bref  au  cardinal  de  Périgord  sur  toutes 
ces  questions.  Les  plénipotentiaires  français  ne 
s'y  opposèrent  pas;  ils  envoyèrent  donc  à  Paris 
le  bref  que  le  Pape  fit  rédiger  avec  un  grand 
soin,  et  qui  porte  la  date  du  10  octobre.  Sa  Sain- 
teté dit  au  cardinal  que  sans  doute  il  n'ignore 
pas  qu'une  convention  a  été  conclue;  Pexécu- 
tion  en  est  suspendue.  Le  Pape  répète  les  pro- 
pres expressions  de  la  proposition  faite  par  ordre 
du  roi,  et  il  explique  comment  le  Saint  Siège 
entend  procéder.  Attendu  que  cette  affaire  est 
grave.  Sa  Sainteté,  avant  de  rien  décider,  juge 
à  propos  de  demander  l'avis  de  ses  vénérables 
frères  les  évêques  de  France.  Pour  que  ces  faits 
parviennent  à  leur  connoissance,  le  Pape  s''a- 
dresse  au  cardinal  qui  brille  du  plus  grand  éclat 
par  son  rang  suprême,  par  son  dévouement  pour 
la  chaire  de  saint  Pierre,  et  par  la  splendeur  de 
ses  nombreuses  vertus.  Il  le  prie  de  consulter  les 
évêques  absens  et  présens,  et  de  lui  envoyer  l'é- 
noncé de  leurs  sentimens. 

Trente-deux  évêques  français  avoient  adressé 
précédemment  une  lettre  au  Pape  :  il  ne  doii- 
toit  donc  pas  de  leur  zèle. 

M.  de  Richelieu  étoit  allé  à  Aix-la-Chapelle. 
Le  conseil  du  roi ,  laissé  par  le  Pape  maître  de 
choisir  Popportunité  du  temps  où  le  bref  seroit 
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remis,  crut  ne  pas  devoir  Fenvoyer  directement 
à  M.  de  Périgord.  Mais  n'étoit-il  pas  probable 
que  M.  le  cardinal  en  avoit  connoissance  par  des 
correspondances  de  Rome?  Ce  bref,  cette  preuve 
de  confiance,  d^estime ,  accordée  à  cet  illustre 
prélat ,  les  soins  que  le  cardinal  Consalvi  prenoit 
de  plaire  à  la  France  dans  toutes  les  circons- 
tances, ne  dévoient  pas  encore  obtenir  le  résul- 
tat désiré. 

Les  affaires  étoient  aussi  comme  suspendues 
à  Rome  par  farrivée  du  roi  de  Naples,  Ferdi- 
nand ,  qui  venoit  remercier  le  Pape  de  la  con- 
clusion du  concordat  de  Terracine.  M.  de  Bla- 
cas  donna  à  ce  prince  une  splendide  fête  dans  la 
villa  Médicis.  Après  le  souper,  quand  la  cour  se 
retiroit,  reconduite  par  l'ambassadeur,  le  roi  lui 
dit  :  (c  Votre  ^nlla  a  deux  portes  ,  pourquoi  n'a- 
vez-vous  pas  fait  entrer  par  l'autre  porte,  au 
lieu  de  celle-ci?  »  M.  de  Blacas  répondit  avec 
une  rare  présence  d^esprit  :  (c  Sire,  ce  sera  pour 
jeudi  prochain ,  jour  où  j'espère  encore  avoir 
l'honneur  de  recevoir  ici  Votre  Majesté.  »  L'am- 
bassadeur, ainsi  engagé  ,  envoya  chercher  sur- 
le-champ  M.  Mazois,  qui  avoit  conçu  l'idée  de 
tous  les  décors  élégans  de  cette  fête,  et  il  lui  dit 
ce  qui  venoit  d'arriver:  la  parole  avoit  été  donnée 
solennellement  dans  un  premier  moment  de 
surprise.  M.  Mazois  qui,  au  seul  nom  de  Naples, 
s'enflammoit  d''enthousiasme,  disposa  en  trois 
jours  une  autre  fête  plus  belle  encore,  et  l'on 
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entra  par  la  porte  qui  avoit  été  négligée  le  pre- 
mier jour. 

L'infatigable  cardinal  Consalvi ,  que  les  fêtes 
ne  préoccupoient  pas  long-temps,  crut  à  propos 
de  s'adresser  à  M.  le  duc  de  Richelieu,  pendant 
qu'il  étoit  à  Aix-la-Chapelle,  pour  le  prier  d^em- 
pêcher  que  des  malveillans  de  TÉtat  romain  ne 
vinssent  chercher  à  indisposer  les  ministres  des 
puissances  contre  le  Saint  Siège.  Le  duc  répondit 
au  cardinal  : 

Monseigneur  , 

«M.  le  chevalier  Bartlioldy  m'a  remis  exactement  la 
lettre  que  YotreEminence  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire. 
Je  suis  extrêmement  sensible  aux  expressions  si  pleines  de 
bienveillance  dont  vous  voulez  bien  vous  servir  à  mon 
égard,  et  je  n'aurai  jamais  rien  plus  à  cœur  que  de  me 
rendre  digne  de  l'opinion  trop  favorable  que  Votre  Emi- 
nence  a  bien  voulu  concevoir  de  moi.  Les  communications 
qui  ont  été  faites  à  Rome  à  MM.  les  comtes  deBlacas  et 
Portaiis  m'ont  été  transmises  ici.  J'y  ai  reconnu  l'esprit 
de  charité  et  de  conciliation  qui  a  toujours  animé  Sa  Sain- 
teté ,  en  même  temps  la  justesse  et  l'élévation  qui  ont 
constamment  caractérisé  les  vues  de  Votre  Eminence.  J'es- 
père que  les  réponses  que  le  comte  de  Blacas  a  été  chargé 
de  faire  aux  propositions  du  Saint  Siège,  aplaniront  les 
difficultés  qui  pourroient  encore  s'opposer  à  un  arrange- 
ment que  je  regarde  comnae  indispensable,  pour  prévenir 
en  France  la  mine  de  la  religion  et  les  plus  grands  mal- 
heurs pour  l'Etat.  Je  supplie  Votre  Eminence  d'être  con- 
vaincue que,  quoi  qu'on  puisse  écriredeParisà  Rome, legou- 
vernement  du  roi  a  le  plus  vif  désir  de  rétablir  les  affaires 
religieuses  sur  une  base  stable  ;  que  les  obstacles  qu'il  a 
rencontrés  sont  indépendans  de  sa  volonté  ,  et  qu'il  n'est 
roM.  H.  32 
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surtout  pas  assez  insensé  pour  vouloir  lui-même  détruire 
la  religion  ,  sans  laquelle  aucune  société  ne  sauroit  exister. 
Veuillez,  monseigneur,  recevoir  cette  expression  franche 
de  mes  sentimens  ,  qui  sont  ceux  du  roi  et  de  tous  mes 
collègues.  J'ai  fait  part  ici  aux  ministres  des  quatre  puis- 
sances ,  des  craintes  que  Votre  Eminence  avoit  conçues 
que  quelques  malveillans  des  Etats  romains  ne  vinssent 
calomnier  le  gouvernement  pontifical.  J'ai  trouvé  chez 
tous  mes  collègues  les  mêmes  sentimens  que  ceux  que  le 
prince  de  Metternich  doit  vous  avoir  déjà  exprimés  de  la 
part  de  son  auguste  souverain  et  de  la  sienne  :  on  rend  une 
justice  éclatante  à  la  fidélité  avec  laquelle  le  Saint  Siège 
a  exécuté  toutes  les  stipulations  du  traité  de  Vienne,  ainsi 
qu'à  la  scrupuleuse  impartialité  (1)  qui  a  toujours  dirigé 
ses  démarches.  Si  par  hasard  il  se  présentoit  ici  des  hommes 
qui  voulussent  porter  des  plaintes  contre  le  gouvernement 
du  souverain  Pontife ,  je  crois  pouvoir  assurer  qu'ils  ne 
seroient  point  accueillis. 
»  Agréez  ,  etc. 

»  RICHELIEU.» 

Cette  lettre  pénétra  de  joie  le  cardinal  Consalvi. 
Il  n'en  persista  pas  moins  à  demander  que  le 
bref  adressé  an  cardinal  de  Périgord  fût  remis 
à  cette  Eminence ,  avec  une  lettre  de  la  secré- 
tairerie-d^Etat.  Le  roi  avoit  ordonné  que  les 
négociations  ecclésiastiques  fussent  suivies  par 
M.  Laine,  ministre  de  l'intérieur.  Cependant,  il 


(i)  La  douceur  du  gouvernement  pontifical  fut  telle,  que  les  per- 
sonnes les  plus  compromises  se  hasardèrent  à  venir  solliciter  tous  les  em- 
plois. 11  falloit  au  moins  un  peu  attendre.  Elles  disoient  :«Le  Saint  Père 
a  pardonné.  »  Consalvi  répondit  un  jour  à  un  des  révolutionnaires  les 
plus  importuns,  qui  avoit  figuré  dans  l'escalade  du  Quirinal  :  «  Scusate 
il  santo  Padre  hà  perdotiato  per  non  punire,  ma  non  pcr  prcmiare.  w 
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vouloit  aussi  entendre  ropinioii  du  comte  d'Hau- 
terive,  chargé  du  portefeuille  des  affaires  étran- 
gères en  l'absence   du   nninistre.   Alors  je  me 
Irouvois  à  Paris;  j'étois  envoyé  de  Vienne  à  Ma- 
drid, et  il  devenoit  naturel  que  M.  d'Hauterive 
me  parlât  des  affaires  de  Rome ,  à  propos  du 
travail  sur  le  sacré  collège,  que  j'avois  transmis 
de  Vienne.  J^eus  occasion,  dans  cette  circons- 
tance ,  de  connoître  un  entretien  remarquable 
de  Louis  XVIII  avec  le  comte  d'Hauterive.  Le 
roi  ne  vouloit  pas  que  l'on  décidât  rien  sur  le 
bref  avant   le   retour   du    duc    de   Richelieu. 
M.  d'Hauterive  répétoit  toujours  au  roi  que  très- 
certainement,  quelle  que  fut  l'urgence  des  cir- 
constances^ il  y  avoit  lieu  à   ne  pas  faire  une 
grave  démarche  sans  attendre  un  ministre  aussi 
utile,  aussi  dévoué,  d^un  aussi  bon  conseil  que 
M.  le  duc  de  Richelieu  ;  mais  que  cette  défé- 
rence, bien  due  à  un  noble  caractère  comme  le 
sien,  n'empéchoit  pas  que  l'on  ne  s'*occupàt  d'a- 
vance des  moyens  de  profiter,  s''il  y  avoit  lieu, 
des  dispositions  récentes  de   la  cour  romaine  : 
((  Il  me  semble,  dit  le  comte  d'Hauterive,  que  le 
roi  peut  regarder  ce  débat  comme  fini.  Je  ne  la 
considère  pas,  moi,  cette  affaire,  je  ne  l'exa- 
mine pas  de  Paris;  je  me  suppose  à  Rome,  et, 
comme  je  me  suis  beaucoup  occupé  de  ces  ques- 
tions dans  des  temps  que  la  délicatesse  de  Votre 
Majesté  ne  rappelle  jamais ,  je  me  constitue  a 
moi  une  sorte  d'intuition  politique,  et  j'examine 

"2. 
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ce  que  pensent  et  ce  que  doivent  penser  le  Pape, 
le  cardinal  Consalvi  et  ceux  qui  les  entourent. 
Ici,  on  veut  abattre  tout  ce  qui  a  été  fait  même 
pour  réédifier  le  sacerdoce;  là  on  veut,  autant 
que  possible,  ne  pas  désunir  ce  qui  a  été  fait,  de 
ce  qui  se  prépare.  Quelle  est  la  situation  de  la 
cour  romaine  ?  Elle  me  paroît ,  cette  cour,  en- 
vironnée d'une  auréole  de  gloire  !  Que  d'habi- 
leté à  propos,  puisqu'on  a  esquivé  Venise,  Gratz, 
Vienne,  ou  toute  autre  réclusion  en  1800!  En 
écoutant  les  paroles  du  consulat  en  1801,  on  a 
échappé  pendant  plusieurs  années  à  un  danger 
certain.  Lorsque  les  périls  de  la  position  nou- 
velle se  sont  étendus,  de  quel  courage  n'a-t-on 
pas  été  animé  pour  supporter  la  persécution, 
pour  l'enchaîner,  au  point  d'exiger  d^elle-même 
et  d'obtenir  le  retour  dans  les  Etats  de  PÉglise  ! 
»  L'Europe  n'a  pas  vu  sans  applaudissemens 
ni  sans  admiration  de  tels  calculs.  D'ailleurs  , 
Rome  est  plus  puissante  qu'on  ne  le  croit.  L'Eu- 
rope protestante  honore  le  chef  du  culte  catho- 
lique; TEurope  catholique  veut  en  général  des 
concordats  libéraux  :  les  deux  Europes  soutien- 
droient  la  résistance  qui  contrarieroit  les  nôtres, 
auxquels  nous  imprimons  plus  ou  moins  la  cou- 
leur du  moyen  âge.  Que  peut  faire  le  roi  contre 
TEurope  ainsi  déguisée?  De  Rome,  on  s'adresse, 
pour  cette  fois,  aux  évêques;  ce  n'est  pas  là  une 
pensée  humaine,  c'est  une  pensée  divine  qui  cica- 
trise toutes  les  blessures.  11  y  a  là  une  nuance  dé- 
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gards,  que  des  hommes  long-temps  maltraités 
peuvent,  en  se  méprenant,  si  l'on  veut,  appeler 
d'un  nom  plus  flatteur.  L''orgueiî  blessé  est  si 
prompt  à  se  consoler!  Le  roi  fait  très-bien  d'at- 
tendre M.  le  duc  de  Richelieu,  ce  grand  mi- 
nistre, si  intègre,  dont  la  parole  est  un  traité. 
Avec  cela,  tenons-nous  prêts  à  agir  le  lendemain 
de  son  arrivée  :  Je  le  répète  au  roi ,  l'affaire  est 
finie,  et  bientôt,  si  on  le  veut,  à  Paris.  Comme 
on  apporte  à  la  remise  du  bref,  des  délais  qui  se 
prolongeront  peut-être,  l'affaire  pourra  ne  se 
terminer  que  dans  trois  mois,  dans  huit  mois; 
mais  je  pense  qu'elle  se  terminera  uniquement 
sur  les  bases  proposées  aujourd'hui.  Je  suis  un 
ancien  ami  des  doctrines  du  duc  de  Choiseul , 
qui  avoit  été  ambassadeur  à  Rome.  11  disoit  : 
((  Rome  est  si  habile ,  si  clairvoyante  ,  si  forte  ; 
))  dans  cette  ville,  les  partis  sont  si  prompts 
»  quelquefois  à  se  réconcilier,  qu'en  vérité  c'est 
»  toujours  elle,  au  milieu  des  protocoles  de  né- 
»  gociations,  qui  indique  unanimement  du  doigt 
))  l'issue  que  beaucoup  d'autres  cherchent  sans 
0  la  trouver.  »  Ce  système  d'unité  qu'on  y  suit 
commence  par  faire  sa  part  d'autorité ,  qu'elle 
établit  sur  un  petit  nombre  de  paroles  signifi- 
catives. Ensuite,  une  fois  V imité  sauve ^  cette 
cour,  essentiellement  modératrice,  entre  dans 
les  intérêts  de  celles  avec  lesquelles  elle  traite ,  ne 
chicane  passur  descomplaisances  dem.ère  tendre. 
De  là,  sire,  ce  phénomène  d'une  puissance  long- 
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temps  contendanteqni  prendtoiïtà  couple  parti 
d'un  adversaire;  de  lace  bref  qui  apaise  nos  évê- 
ques  que  vous  avez  un  intérêt  dlionneur  à  apaiser, 
qui  rend  hommage  à  leur  fidélité ,  et  qui  perpétue 
dans  le  clergé  français  des  traditions  de  dévoue- 
ment pour  votre  éternelle  maison  de  Bourbon,  w 
Le  roi  interrompit  M.  d^Hauterive  :  «Ce  que 
vous  me  dites  est  si  bien,  vous  tenez  un  langage 
si  nouveau,  que  je  voudrois  vous  entendre  en 
instruire  le  Conseil.  »  —  ((Non,  sire,  il  y  a  tant 
de  délicatesse  dans  une  opinion  relative  aux  af- 
faires étrangères,  quMl  ne  faut  pas  en  risquer  le 
développement  au  milieu  d'un  Conseil,  où  cha- 
cun, resté  impénétrable  sur  des  spécialités  con- 
nues ,  se  croit  permis  souvent  de  tout  dire  sur 
ce  qu'il  apprend  de  très-important,  des  attri- 
butions voisines.  11  y  a,  dans  ce  que  j'ai  énoncé, 
d'abord  la  vérité,  j'en  suis  convaincu,  mais 
aussi  il  y  a  une  portée  de  vues,  un  ensemble  de 
prévisions  qu'il  ne  faut  pas  trop  répandre;  et,  en 
fait  de  secrets  d'Etat,  dans  une  ville  où  régnent 
la  liberté  de  la  presse  et  une  prime  attachée  à 
l'indiscrétion  ,  prime  que  le  public  paie  sans  hé- 
siter pour  une  divulgation  qui  le  distrait ,  il  faut 
discourir  de  notre  métier  sans  réserve  avec  un 
roi  sage,  habile  et  intéressé  à  la  paix ,  mais  il  ne 
faut  instruire  des  passions,  même  des  vertus 
d'un  autre  pays,  ni  une  administration  de  guerre, 
ni  une  direction  de  marine ,  ni  une  police ,  par 
sa  nature  et  par  la  nécessité  de  quelques  devoirs 
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odieux,  condamnée  à  des  relations  subalternes, 
quoique  indispensables  aux  besoins  de  la  politique 
d'un  grand  monarque.  La  découverte  du  secret 
d'un  pays  peut  être  exploitée  dix  ans  par  votre 
frère,  vingt  ans  par  ses  fds  ou  ses  petits-fils.  Si 
elle  est  jetée  aux  gazettes,  elle  est  recueillie  par 
les  cabinets  étrangers.  Ce  sont  souvent  ceux  qui 
sont  arrivés  les  seconds  dans  les  terres  australes, 
qui  y  ont  fondé  des  colonies  durables.  J'ai  parlé 
au  roi,  à  un  roi  qui  a  écouté,  qui  a  compris;  je 
ne  parlerai  jamais  ainsi  que  devant  le  roi,  ou  mon 
ministre.  » 

Le  roi  ne  congédia  le  comte  d'Hauterive  qu'a- 
près lui  avoir  adressé  les  expressions  d'une  sa- 
tisfaction tout-à-fait  gracieuse.  M.  d'Hauterive 
ayant  demandé  les  derniers  ordres  du  roi ,  le 
prince  lui  dit  :  ((^Monsieur,  je  vous  ordonne  de 
revenir  ici  souvent.  » 

Le  duc  de  Richelieu,  à  son  retour,  communi- 
qua à  M.  de  Périgord  les  dispositions  du  Saint 
Père,  mais  il  ne  lui  envoya  pas  le  bref  :  on  en 
retraça  le  plan,  mais  d'une  manière  sèche,  eu 
style  de  chancellerie  d'un  commis  sans  en- 
trailles. Toute  la  louange,  qui  là  avoit  une  si 
grande  valeur,  même  pour  le  plus  modeste  des 
hommes,  a  disparu.  A  la  place  de  cet  éloge 
éclatant,  il  y  a  la  promesse  de  donner  du  pain 
aux  èvêques  qui  ne  seront  pas  employés.  Le  bref 
n** avoit  pas  été  compris  dans  sa  partie  noble , 
consciencieuse, dans  sapartie  réparatrice, comme 
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Tauroit  pu  penser  un  esprit  rancunier,  travaillé 
de  quelque  mécontentement  depuis  1801.  Le 
cardinal  de  Périgord  reçoit  cette  lettre  singulière. 
Il  la  lit  avec  douleur,  la  fait  lire  à  quelques évê- 
ques,  et  il  écrit'à  son  prince  : 

«  Je  n'oublie  point,  sire  ,  que  je  parle  au  voi  ;  mais  je  lui 
demanderai  aussi  de  se  souvenir  que  je  ne  parle  qu'à  lui. 
C'est  en  quelque  sorte  un  testament  que  j'ose  déposer 
entre  ses  mains ,  et  dont  le  secret  ne  sera  rompu  qu'au- 
tant que  Votre  Majesté  le  croira  utile  et  nécessaire.  » 

Le  cardinal  prend  un  à  un  les  points  de  la 
lettre  de  M.  de  Richelieu.  Comme  il  n^y  a  dans 
cette  dépêche  que  la  charpente  osseuse  de  laf- 
faire ,  sans  chaleur,  sans  tendresse ,  sans  vie ,  il 
démontre  l'inutilité  des  mesures  proposées;  il  fait 
entendre  aussi  que  les  Papes  ont  coutume  de 
consulter  quelquefois  les  évêques  sur  ce  qui  les 
concerne,  et  qu^il  pourroit  en  être  de  même 
dans  cette  occasion  : 

«Il  ne  me  reste  plus  qu'à  appeler  sur  Votre  Majesté  , 
de  toute  l'ardeur  de  ma  prière,  l'assistance  de  cette  sagesse 
divine  que  vous  allez  invoquer  solennellement  au  milieu 
de  votre  peuple ,  et  qui  seule  peut  apprendre  aux  rois  le 
moyen  d'atteindre  la  fui  de  leur  entreprise  avec  autant  de 
force  que  de  douceur.  Ma  course  s'accélère  péniblement,  mes 
sens  s'éteignent  et  s'évanouissent  dans  la  douleur,  ma  der- 
nière heure  a  presque  sonné,  et  j'espère  de  l'infinie  misé- 
ricorde du  Seigneur  que  je  vais  entrer  dans  le  lieu  du  re- 
pos. Quelle  consolation,  sire,  pour  moi,  de  voir  avant  mon 
sommeil,  cette  célèbre  Eglise  de  France,  objet  de  tant  de 
soupirs,    ranimée  par    un   nouveau   souffle   de    l'Esprit 
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saint,  sortir  triomphante,  par  vos  soins,  des  obstacles  op- 
posés à  sa  gloire  I  » 

Cette  lettre  déchirante  étoit  à  peine  remise , 
que  le  roi  en  reçut  une  autre  d'un  style  diffé- 
rent, datée  de  Londres,  et  signée  Alexandre, 
évêque  de  Blois.  M.  de  Thémines,  qui  d'ailleurs 
est  mort  dans  des  sentimens  opposés  à  ceux  qu'il 
manifeste  dans  ce  long  mémoire,  y  défend  avec 
une  singulière  ardeur  les  prétentions  de  la  pe- 
tite église,  11  relève  aussi  des  expressions  certaine- 
ment imprudentes  des  partisans  du  statu  quo. 
Ils  avoient  dit  que  les  amis  de  leur  pays  n'avoient 
besoin  pour  l'utilité  publique,  pour  le  bonheur 
du  genre  humain,  que  du  lien  social  de  la  mo- 
rale commune  à  toutes  les  religions,  M.  de  Thé- 
mines  leur  répond  (1). 

(i)  Voici  comment  il  s'exprime  :  ce  Ces  amis  de  leur  pays  iront  sans 
doute,  dans  un  respectueux  pèlerinage  ,  ramasser  cette  morale  éparse 
dans  toutes  les  mos<^uées,  pagodes^  et  dans  tous  les  temples  d'idoles  et 
de  sectes,  comme  la  poussière  et  la  fumée  sont  éparses  dans  l'atmos- 
phère! Ils  parlent  de  respect  pour  les  cultes;  ce  n'est  pas  le  respect^  c'est 
la  tolérance  qu'il  faut  pour  tous  les  cultes.  Cette  tolérance  est  un  devoir 
et  même  une  grande  vertu,  quand  elle  se  joint  à  l'amour  du  genre  hu- 
main, à  la  compassion  pour  ses  erreurs,  et  à  cette  charité  qui  l'embrasse 
tout  entier  et  voudroit  voir  la  lumière  divine  dans  tous  les  esprits  et 
dans  toutes  les  âmes.  L'indifférence  est  une  contagion  universelle  ,  de- 
puis le  règne  philosophique  qui  a  rempli  tout  le  siècle  dernier  par  ses 
galeries  minées  et  par  ses  explosion  s  :  veuille  le  ciel  qu'il  n'en  finisse  pas 
un  autre!  L'indifférence  et  la  tolérance  philosophique  ne  sont  pas  si  pa- 
cifiques, et  nous  en  avons  senti  les  haines  et  les  fureurs...  Aujourd'hui 
c'est  un  devoir  rigoureux  d'avertir  le  genre  humain  combien  il  est  me- 
nacé,quand  il  s'établit  dans  l'Eglise  le  gouvernement  du  bon  plaisir  et  des 
circonstances,  et  l'institution  mécanique  et  barbare  du  levier  et  du  ca- 
bestan—  Il  est  dangereux  déparier  la  langue  révolutionnaire  aux 
oreilles  des  peuples,  et  quand  les  circonstances  et  la  nécessité  sont  de 
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J'ai  abrégé  l'analyse  de  cette  remontrance, 
d'un  style  tout-à-fait  extraordinaire,  surtout 
vers  la  fin;  mais  j'ai  voulu  en  conserver  quelques 
traits,  parce  qu^ils  exposent  avec  une  sorte  de 
fierté,  et  d'une  manière  vive,  les  récriminations 
et  les  griefs  de  la  petite  église. 

Louis  XVIII  recevoit  de  semblables  lettres 
d'un  évêque  qui  avoit  fait  auprès  de  sa  cour  les 
fonctions  d'archevêque  métropolitain.  Les  let- 
tres de  M.  de  Périgord  ne  l'afïligeoient  pas 
moins,  et  les  délibérations  du  Conseil  ne  rame- 
noient  pas  le  calme  dans  son  esprit,  tourmenté 

mise  dans  le  sanctuaire,  elles  doivent  encore  être  plus  en  vogue  dans  les 
hôtels  de  ville  et  dans  les  places  publiques(M.  de  ïliémines  écrivoitceci 
au  roi  Louis  XVIII,  le  27  décembre  1818),  Le  peuple  est  un  souverain 
qui  se  couronne  brusquement  lui-même  sans  préparatifs  et  sans  cérémo- 
nies; ses  chanceliers  au  milieu  des  émeutes,  des  incendies  et  des  massa- 
cres, ne  cessoient  de  crier  au  début  de  notre  révolution  :  «  Le  peuple 
s'éveille ,  le  peuple  veut,  le  peuple  fait  ses  grandes  justices;  l'extraor- 
dinaire lui  plaît,  il  a  aussi  ses  coups  d'état,  ses  circonstances  et  sa 
nécessité.  »  La  constituante,  après  sa  première  constitution  qui  devoit 
être  le  modèle  de  funivers,  et  après  avoir  fait  tout  à  neuf,  jusqu'à  la 
pensée,  comptoitbien  rentrer  dans  l'ordinaire,  et  se  reposer  sur  ses  œu- 
vres immortelles  ;  et  nous  avons  eu  vingt-cinq  ans  de  coups  d'état  et 
d'extraordinaire.  Rien  ne  peut  tenir  contre  ces  grands  mots  là ,  ni 
chose  publique,  ni  chose  privée  :  celle-ci  est  toujours  menacée  ou  par 
la  foule,  ou  par  le  voisin  ;  chacun  a  ses  circonstances,  ses  cas  particuliers, 
et  sa  nécessité  qui  règle  sa  morale,  et  il  fait  sa  justice ,  quand  personne 
ne  le  regarde...  Nulle  Eglise,  Sire,  ne  porte  un  passeport  plus  favorable 
que  la  nôtre,  non  pas  sous  ce  nom  subalterne  de  libertés  gallicanes, mais 
sous  le  nom  propre  de  libertés  célestes  et  de  maximes  divines.  Enfin, 
Sire,  nous  sommes  au  milieu  d'un  choc  fatal  de  mots  et  de  pensées  d'hé- 
résie ,  de  schisme,  de  grandes  et  de  petites  églises  et  d'heureuse  régé- 
nération—  Les  Pontifes  de  la  raison  sont  en  pleines  fonctions  ;  les  amis 
dupays  iront  dans  l'univers  écumer  des  principes  et  la  morale  diffuse... 
J'avois  résolu,  pour  mon  compte,  Sire,  après  tous  les  devoirs  communs, 
remplis  au  pied  de  la  chaire  de  saint  Pierre  ei  aui^\  es  de  votre  trône, 
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d^un  côté  par  la  reconnoissance,  et  de  Pautre 
par  le  tableau  qu'ion  lui  présentoit  de  la  dispo- 
sition des  esprits  en  France. 


de  revenir  à  ceux  dont  la  providence  m'a  chargé  et  surchargé,  pour  de- 
mander décharge  de  ma  dette  pastorale  ;  mais  je  suis  fortement  averti 
par  un  seizième  lustre  commençant,  que  l'heure  est  prête  à  sonner.  Je 
me  suis  elTiayé  de  ne  laisser  aucune  trace  de  vigilante  sentinelle,  et 
d'aller  me  présenter  les  mains  vides  :  j'ai  espéré  que  Votre  3Iajesté  ap- 
prouveroit  cette  terreur,  et  j'ai  désiré  qu'on  sut  que  le  serviteur  inutile 
de  l'Evangile  avoit  voulu  remplir  la  tache  commandée,  et  que  s'il  ne 
l'avoit  pas  finie,  il  l'avoitdu  moins  commencée....  Dans  son  discours 
aux  chambres.  Votre  Majesté  parle  de  son  sacre  et  de  celui  de  Clovis,  de 
Charlemagne  et  de  saint  Louis.  Le  siècle  est  trop  usé  pour  ne  lui  don- 
ner qu'une  céuémonie  et  un  spectacle  sans  préliminaires  et  sans  suite. 
Le  Dieu  de  Clovis,  de  Charlemagne  et  de  saint  Louis,  est  le  Dieu  de 
.saint  Rémi,  de  tous  les  apôtres  des  Gaules,  et  de  leurs  successeurs  légi- 
times; aussi  le  grand  saint  dit  au  baptême  de  Clovis  :  «  Baissez  la  tête, 
fier  Sicambre  ,  adorez  ce  que  vous  avez  brûlé,  et  brûlez  ce  que  vous 
avez  adoré.  »  11  faut  que  saint  Rémi  puisse  dire  à  Votre  Majesté  des 
paroles  bien  plus  glorieuses  :  ce  Levez  la  tête,  fils  de  saint  Louis  ,  vous 
avez  relevé  ce  qui  étoit  abattu, et  vous  avez  abattu  ce  qui  s'étoit  élevé.» 
Sans  cela.  Sire,  le  Dieu  de  saint  Remi^  des  apôtres  des  Gaules  et  de 
leurs  successeurs  légitimes ,  le  Dieu  de  Clovis  ,  de  Charlemagne  et  de 
saint  Louis  ne  sera  point  à  votre  sacre,  t; 
Je  suis  de  votre  Majesté,  etc. 

ALEXANDRE,  év.  de  Blois. 
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CHAPITRE  XXXVII. 

MORT  DE  L\  REINE  d'eSPAGNE  MARIE  -  LOUISE.  MORT  DE 
CHARLES  IV.  MORT  DE  LA  REINE  ISABELLE.  DEPECHE  IMPOR- 
TANTE DE  M.  PORTALIS.  VOYAGE  DE  l'eMPEREUR  FRANÇOIS  I^"^ 
A  ROME.  FÊTES  DONNEES  A  SA  MAJESTE.  l'aRCHIDUC  RO- 
DOLPHE NOMMÉ  CARDINAL.  PRÉSENS  DISTRIBUES  PAR  LA  COUR 
DE  VIENNE.  NOBLES  PAROLES  DE  l'eMPEREUR  A  SON  FRERE 
LE  GRAND  DUC  DE  TOSCANE.  LETTRES  DES  ÉVEQUES  DE 
FRANCE  AU  PAPE.  LE  CARDINAL  CONSALVI  REPOND  AU  CAR- 
DINAL DE  PÉRIGORD.  ALLOCUTION  DU  23  AOUT.  LETTRE  DU 
ROI  DE  FRANCE  AU  CARDINAL  CONSALVI.  LETTRE  DU  ROI  AU 
PAPE.  M.  LE  CARDINAL  DE  PERIGORD  PREND  POSSESSION  DU 
SIEGE  DE  PARIS.  MESURES  PRISES  CONTRE  LA  VILLE  DE  SON- 
NINO.  NÉGOCIATIONS  DE  ROME  AVEC  LES  PRINCES  PROTESTANS 
d'aLLEMAGNE.  m.  de  QUELEN  NOMMÉ  COADJUTEUR  DE  PARIS, 
AVEC  FUTURE  SUCCESSION, 


Le  roi  Charles  IV  se  ti  ouvoit  à  Naples  auprès 
de  son  frère,  qu^il  n^avoit  pas  vu  depuis  que 
Charles  III,  quittant  ritahe,étoit  allé  régner  en 
Espagne.  Tout  à  coup  la  reine  Marie -Louise, 
restée  pour  quelque  temps  à  Rome,  tomba  ma- 
lade ,  et  mourut  avant  que  le  roi  eût  pu  venir 
assister  à  ses  derniers  momens.  La  douleur  de 
Charles  IV  fut  telle,  que  lui-même  il  succomba 
quatorze  jours  après.  Mais  le  malheur  n'^avoit 
pas  frappé  assez  de  victimes  dans  cette  maison 
d'Espagne,  déjà  si  infortunée.  Le  14]^^^^^^^?  ^ 
l'instant  où  les  obsèques  de  Marie-Louise  alloient 
se  célébrer,  un  courrier  apporta  de  Madrid  la 
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nouvelle  de  la  mort  de  la  reine  Isabelle  de  Por- 
tugal, épouse  de  Ferdinand  VIL 

A  Paris,  les  évêques  savoient  et  ne  savoient 
pas  que  le  Pape  avoit  adressé  un  bref  à  M.  le 
cardinal  de  Périgord;  ils  ne  se  croyoient  pas 
sufTisammont  instruits  du  fait  par  la  commu- 
nication du  prouvernement.  De  Rome,  M.  Por- 
talis  écrivoit  ainsi  : 

«  J'ai  vu  le  cardinal  Consalvi.  Il  m'a  dit  :  «  Les  scrupules 
du  Pape  ne  lui  laissent  plus  de  repos,  quand  il  songe  à  ce 
qui  se  passe  en  France,  depuis  plus  d'un  an,  dans  un  grand 
nombre  de  diocèses.  Les  pouvoirs  ecclésiastiques  sont  in- 
tervertis, et  des  hommes  sans  mission  canonique  s'im- 
miscent incompétemment  dans  l'administration  des  églises, 
tandis  que  les  légitimes  pasteurs  nommés  par  le  roi,  insti- 
tués et  préconisés  par  le  Pape ,  sont  condamnés  à  l'inac- 
tion. Ce  n'est  point  le  Saint  Père  qui  a  demandé  que  l'on 
pourvût  sur-le-champ  aux  évêchés  érigés  en  vertu  de  la 
circonscription  de  1817,  c'est  le  roi  qui  s'est  hâté  d'y  nom- 
mer, c'est  au  nom  du  roi  qu'on  a  demandé  qu'elle  eut  lieu 
sans  retard.*  Après  que  trente-quatre  d'entre  eux  ont  été 
préconisés,  il  a  suffi  que  le  roi  témoignât  le  désir  que  l'on 
svspendît  l'institution  des  vingt-trois  qui  ne  l'avoient  pas 
encore  reçue,  pour  que  cette  suspension  eiit  lieu  sur-le- 
champ.  Le  Pape  n'a  donc  à  se  reprocher  aucune  précipi- 
tation dans  ses  actes  ;  mais  lorsque  les  choses  sont  en  cet 
état,  il  ne  peut,  sans  manquer  à  ses  devoirs,  laisser  se  pro- 
longer indéfiniment  le  scandale,  jusqu'à  ce  moment  inouï 
dans  l'Eglise,  d'un  grand  nombre  de  diocèses  gouvernés 
comme  pendant  la  vacance  du  siège,  en  présence  de  leurs 
évéques  légitimes,  légitimement  et  canoniquement  nom- 
més et  institués.  Sa  Sainteté  apprécie  parfaitement  ce  que 
la  position  du  roi  a  de  difficile.  Il  a  proposé,  pour  tout 
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concilier,  lui  arrangement  qui  n'est  en  d'autres  termes 
qu'un  retour  pur  et  simple  au  concordat  de  1801 ,  sauf  les 
apparences  et  l'honneur  du  Saint  Siège  qu'il  sauve.  11  ne 
sauroit  croire  que  les  évêques  de  France  refusent  leur  as- 
sentiment à  une  mesure  qui  leur  est  proposée  par  le  chef 
de  l'Eglise,  et  qu'ils  veuillent  prendre  sur  eux  la  responsa- 
bilité des  suites  que  peut  entraîner  l'inexécution  prolongée 
de  tout  concordat.  Mais  si  l'on  rejette  l'arrangement  piovi- 
soire  qui  a  été  proposé,  comme  il  est  évident  que  la  négo- 
ciation sur  le  fond  sera  longue  ,  ainsi  que  le  gouvernement 
du  roi  l'a  fait  pressentir  lui-même  par  l'organe  de  ses  plé- 
nipotentiaires ,  le  souverain  Pontife  ne  peut  laisser  l'E- 
glise gallicane  en  souffrance.  Fidèle  à  son  caisictève  patient 
et  modéré,  il  ne  réclamera  pas,  ainsi  qu'il  seroit  en  droit  de 
le  faire,  l'exécution  pleine  et  entière  d'un  concordat  con- 
clu, ratifié,  exécuté  de  sa  part,  et  devenu  obligatoire  pour 
les  deux  parties,  selon  les  maximes  du  droit  des  gens  ;  mais 
il  pourvoira,  comme  il  le  doit,  à  l'administration  des  dio- 
cèses ,  et  il  ordonnera  aux  évêques  légitimement  institués 
d'exercer  leurs  fonctions  ,  et  ce  ne  sera  pas  pour  mettre  à 
exécution  ,  malgré  le  roi ,  la  circonscription  de  1817;  il  a 
prouvé  qu'il  ne  tenoit  pas  plus  à  cette  circonscription  qu'à 
aucune  autre  ;  mais  parce  que  l'Eglise  de  France  ne  peut 
exister  sans  circonscription  et  sans  évêques.  » 

Si  l'on  avoit  pu  conserver  quelque  doute  sur  la 
franchise  du  cabinet  de  Rome,  on  seroit  bientôt 
désabusé  en  lisant  de  semblables  communica- 
tions. Il  y  a  ici  la  dignité  de  l'apostolat  suprême, 
l'urbanité  de  l'homme  d'Etat,  le  conseil  salu- 
taire de  l'ami.  Le  cardinal  résume  l'affaire  en 
peu  de  mots.  Il  dit  :  ((  Que  voulez-vous?  j'ai 
proposé  un  moyen ,  c'est  à  ceux  qui  ne  Fac- 
ceptent    pas  à  en  proposer  un  autre.  »  En  vé- 
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rite,  il  me  semble  entendre  encore  ce  noble 
ministre,  qui  disoit  un  jour  en  ma  présence  : 
(c  Vous  me  voyez  gai  et  triste.  J^ai  trouvé  pour 
l'affaire  que  nous  traitons,  j'ai  trouvé  ce  qui 
convient  à  nous.  J'ai  bien  étendu  les  pans  de 
ma  robe  (alors  il  déploya  quelques-uns  des  plis 
de  sa  pourpre),  voilà  pourquoi  je  suis  gai  ;  mais 
je  n^ai  pas  trouvé  ce  qui  convient  à  vous  :  je  le 
cherche.  En  ce  moment-ci  je  suis  à  Paris,  voilà 
pourquoi  je  suis  triste.  J'ai  peur  d'avoir  trop 
pris  pour  moi  de  Rome;  hé  bien,  je  rendrai  : 
avec  moi,  c'est  toujours  sauf  erreur.  Je  ne 
connois,  je  ne  connoîtrai  jamais  d'autre  politique 
que  celle  qui  est  assise  ouvertement  sur  un  intérêt 
réciproque  ;  la  puissance  de  notre  cour  est  là.  » 
Le  ministère  romain  reçut  en  ce  moment  une 
nouvelle  qui  alloit  lui  donner  immédiatement 
des  préoccupations  telles,  que  beaucoup  d'autres 
affaires  dévoient  être  nécessairement  ajournées. 
Le  1 1  février,  le  gouvernement  autrichien  fit 
prévenir  le  cardinal  Consalvi  du  projet  qu'a- 
voit  formé  l'empereur  de  se  rendre  à  Rome 
et  à  Naples.  L'archiduchesse  Marie -Louise, 
épouse  de  Napoléon,  devoit  accompagner  son 
père  à  Rome  seulement.  Pendant  ce  temps-là,  le 
grand-duc  Michel  venoit  rendre  ses  hommages 
à  Sa  Sainteté.  M.  le  colonel  La  Harpe  ne  le  quit- 
toit  pas ,  et  paroissoit  chargé  de  diriger  les  dé- 
marches du  jeune  prince.  Quelques  personnes 
assuroient  que  le  voyage  du  frère  d'Alexandre 
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étoit  entrepris  dans  l'objet  de  mettre  M.  de 
La  Harpe  à  portée  de  connoître  comment  les 
Italiens  accueilleroient  l'empereur  d'Autriche. 
La  réception  que  le  Pape  fit  au  grand-duc  Mi- 
chel fut  remplie  de  cordialité  et  de  tendresse.  Il 
chargea  le  grand-duc  des  complimens  les  plus 
flatteurs  pour  Alexandre,  et  demanda  si  cet  em- 
pereur lui-même  ne  viendroit  pas  aussi  en  Ita- 
lie, comme  le  faisoit  espérer  M.  d'Italinsky.  Ce 
spirituel  monarque  disoit  souvent  :  (cJ'aurois 
bien  envie  de  quitter  Pétersbourg,  et  d'être 
quelque  temps  mon  ministre  à  Rome.  » 

La  famille  Buonaparte,  réfugiée  près  du  Saint 
Siège,  témoignoit  quelque  joie  de  voir  arriver 
Fempereur  François  I".  Dernièrement,  elleavoit 
éprouvé  un  chagrin  qui  cependant  étoit  inévi- 
table. M.  le  cardinal  Fesch,  consulté  sur  le 
choix  derecclésiàstiquequi  pouvoit  être  envoyé 
à  Sainte-Hélène,  désignoit  M.  Tabbé  Félici; 
mais  des  renseignemens  sur  son  caractère,  qu'on 
avoit  demandés  à  monsieur  l'archevêque  de  Flo- 
rence^ qui  connoissoit  beaucoup  M.  Félici,  ayant 
été  peu  satisfaisans^  les  pouvoirs  furent  retirés 
à  cet  ecclésiastique.  Pie  VIÎ  ordonna  que  sur-le- 
champ  on  en  choisît  un  autre.  11  se  présenta  un 
prêtre  nommé  Bonavia.,  presque  octogénaire, 
qui  demanda  la  faveur  d'être  préféré.  11  étoit 
placé  dans  la  maison  Borghèse^  et  d'origine 
corse.  Les  informations  prises  sur  sa  conduite  et 
sa  moralité  ayant  été  de  tout  point  favorables, 
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le  Pape  le  substitua  à  M.  Fabbé  Félici,  et  lui  or- 
donna de  partir  pour  sa  destination.  Le  courage 
de  cet  ecclésiastique ,  d''une  santé  peu  forte  et 
d'un  âge  si  avancé,  fut  loué  par  tous  ceux 
qui  le  virent  entreprendre  un  si  long  voyage. 

Ce  que  j^avois  désiré  de  très-bonne  foi,  en 
prenant  congé  du  Pape,  devoit  se  réaliser.  Au 
commencement  de  l'année  1819,  je  fus  nommé 
pour  retourner  à  Rome  en  qualité  de  premier 
secrétaire  d'ambassade.  J'y  arrivai  dans  le  mois 
d'avril. 

Les  préparatifs  pour  la  réception  de  François 
annonçoient  de  i^randes  dépenses;  mais  on  vou- 
loit  davantage  à  Vienne.  On  insinua  au  cardinal 
Consalvi  qu'il  devoit  aller  au-devant  de  Sa  Ma- 
jesté à  Venise.  Il  éluda  cette  demande ,  et  il  ne 
manquoit  pas  de  bonnes  raisons,  lui  qui  étoit 
revêtu  d'une  sorte  de  dictature  civile  dans  les 
Etats  du  Saint  Siège.  Monsignor  Riario ,  maes- 
tro di  caméra  y  alla  au-devant  de  Pempereur 
jusqu'à  Viterbe,  tandis  que  le  marquis  Massimo, 
directeur-général  des  postes  pontificales,  s'étoit 
rendu  à  sa  rencontre  jusqu'à  la  frontière.  Ar- 
rivé près  de  Rome,  ce  prince  fut  reçu  à  Ponte- 
Molle  sous  une  tente  élégamment  décorée,  et  fut 
complimenté  par  le  cardinal  Consalvi.  Là^  ainsi 
que  les  personnes  de  sa  suite,  l'empereur  monta 
dans  des  voitures  du  Pape;  il  fit  son  entrée 
par  la  célèbre  Porte  du  Peuple  ^  qui ,  en  moins 
de  vingt  ans,  avoit  déjà  vu  tant  d  événemens 
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divers,  et  il  alla  descendre  au  palais  de  Monte- 
Cavallo.  L'*entreviie  avec  le  Saint-Père  toucha 
l'empereur.  Les  deux  souverains  se  témoi- 
gnèrent leur  véritable  satisfaction.  Le  corps 
diplomatique  fut  présenté  à  Sa  Majesté. 
M.  le  prince  de  Canino  et  la  princesse  Borghèse 
écrivirent  an  prince  de  Metternich  pour  lui  ex- 
primer le  désir  de  le  voir  ;  le  prince  répondit 
qu'il  ne  pouvoit  établir  de  relations  avec  la  fa- 
mille Buonaparte.  L'empereur  déclara  en  même 
temps  qu''ils  pourroient  venir  à  son  audience 
avec  les  princes  et  les  princesses  de  Rome.  Cha- 
cun étudioit  attentivement  la  marche  des  évé- 
nemens.  On  eut  lieu  de  faire  une  observation 
politique  tout-à-fait  imprévue.  M.  Capo-d'Is- 
trias  parcouroit  IMtalie  dans  tous  les  sens ,  et 
parloit  mal  de  la  France;  on  n'étoit  pas  accou- 
tumé à  une  telle  conduite  à  Paris.  La  cour  d'Au- 
triche, au  contraire,  qui  avoit  été  plus  froide  pour 
les  intérêts  de  nos  princes ,  ne  suivoit  à  Rome 
avec  nous,  qu'un  système  de  concorde,  d'amitié, 
d'autant  plus  remarquable,  que  le  prince  de 
Metternich ,  qui  a  beaucoup  de  charme  et  d'à- 
propos  dans  le  langage ,  manifestoit  ces  senti- 
mens  dans  les  termes  les  plus  gracieux.  C'étoit 
aussi  un  singulier  spectacle  que  les  déclamations 
de  M.  de  La  Harpe,  vantant  les  carhonari,  qui 
déjà  avoient  une  grande  influence  en  Italie.  On 
se  demandoit  ce  que  signifioient  ces  démonstra- 
tions de  la  part  d'un  homme  comblé  de  bien- 
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faits  par  une  cour  aussi  amie  de  la  France  que 
l'avoit  été  jusqu^alors  la  cour  de  Russie. 

Le  gouvernement  romain  mettoit  tous  ses 
soins  à  offrir  des  distractions  à  l'empereur,  à  l'im- 
pératrice et  aux  autres  princes  qui  se  trouvoient 
à  Rome  ,  la  duchesse  de  Lucques  et  son  fils , 
Tancien  roi  d'Etrurie;  le  grand-duc  Michel, 
îe  prince  Antoine  de  Saxe,  l'archiduchesse  son 
épouse ,  l'archiduchesse  Caroline,  fille  de  Pem- 
pereur  ;  la  duchesse  de  Chablais ,  l'archiduc  pa- 
latin de  Hongrie,  la  duchesse  de  Wurtemberg , 
et  le  prince  héréditaire  de  Toscane,  à  peine  âgé 
de  vingt-deux  ans,  qui  montroit  déjà  tout  ce 
qu'il  auroit  plus  tard  de  jugement,  d'instruction 
et  de  sagesse. 

Le  Pape  ne  put  pas  officier  le  Jeudi-Saint, 
parce  qu'il  se  sentoit  trop  foible  ;  mais  il  fit  la 
cérémonie  de  la  Cène ,  après  avoir  donné  la  bé- 
nédiction papale  du  haut  du  balcon  de  Saint- 
Pierre.  Le  Jeudi  et  le  Vendredi-Saint,  fempe- 
reur,  l'impératrice,  les  princes  et  les  princesses 
dînèrent  au  Vatican ,  dans  les  appartemens  du 
secrétaire-d'Etat.  L'empereur  s'étant  trouvé  in- 
disposé le  dimanche  matin,  jour  de  Pâque,  il 
n'assista  pas  aux  cérémonies  de  Saint-Pierre; 
mais  le  soir  il  vint  voir  l'illumination,  et  ensuite 
la  célèbre  girandole  du  château  Saint-Ange.  Le 
mardi  20  avril  avoit  été  désigné  pour  la  plus 
grande,  la  plus  magnifique,  la  plus  somptueuse 
fête  :  on  devoit  la  donner  dans  le  Capitole.  Les 
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ehefs-crœuvre  que  le  musée  renferme  furent 
mis  en  ordre  avec  goût,  pour  décorer  Tinté- 
rieur  des  appartcmens  où  alloient  se  trouver 
réunis  Leurs  Majestés  Impériales  et  Pioyales, 
leur  famille ,  les  cardinaux ,  le  corps  diploma- 
tique, les  princes  étrangers,  la  noblesse  romaine 
et  les  étrangers  de  distinction.  On  fut  généi'ale- 
ment  frappé  de  Téclat  de  cette  fête.  L'empereur, 
aprèsavoir  vuun  très-beau  feu  d'artifice  tiré  sur 
la  place,  fut  conduit  dans  la  salle  du  palais  séna- 
torial, où  Ton  exécuta  une  cantate  en  Thonneur 
de  Sa  Majesté.  De  la  salle  du  concert.  Leurs  Ma- 
jestés se  rendirent,  par  un  pont  construit  exprès, 
dans  la  salle  du  souper  préparée  au  milieu  du 
palais  des  Conservateurs.  L'empereur  avoit  in- 
vité à  souper  avec  lui  les  cardinaux  et  les  am- 
bassadeurs. Des  tables  pour  mille  personnes 
avoient  été  disposées  dans  plusieurs  autres  sa- 
lons; mais  l'affluence  des  étrangers  et  surtout  des 
anglais^  étoitsi  considérable,  qu^il  fut  impossible 
de  mettre  un  certain  ordre  dans  la  distribution 
des  places,  et  tout  le  monde  se  transportant  en 
foule  dans  la  salle  du  banquet  de  Tempereur,  la 
confusion  y  fut  extrême ,  et  le  service  ne  put  s'y 
achever  qu'avec  la  plus  grande  difficulté.  A  l'issue 
du  souper  ,  qui  dura  une  heure  et  demie.  Leurs 
Majestés  se  retirèrent ,  témoignant  au  cardinal 
Consalvi  toute  leur  satisfaction  de  ses  soins  et 
de  la  fête  qui  leur  avoit  été  donnée  au  nom  du 
Saint  Père.   On    remarqua   que   Tordormateur 
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avoit  fait  apporter  au  milieu  de  la  table  la  louve 
antique  de  bronze,  que  l'on  dit  avoir  été  frap- 
pée de  la  foudre  le  jour  de  la  mort  de  Jules 
César.  Quelques  personnes  disoient  tout  bas  : 
«Voyez-vous  la  louve  de  Rome  en  surtout?  » 
Il  y  eut  le  lendemain  une  satire  romaine  toute  à 
la  louange  de  l'ordonnateur,  et  d'un  style  très- 
piquant.  Je  ne  la  rapporte  pas,  parce  que  l'au- 
teur y  manquoit  un  peu  de  mesure,  et  que  même 
il  ofFensoit  la  vérité. 

Quelques  jours  après,  l'ambassadeur  de  France 
offrit  de  donner  une  fête  à  Tempereur.  Sa  Ma- 
jesté fit  répondre  par  M.  le  comte  de  Wrbna , 
son  grand-chambellan,  qu'elle  s'y  seroit  ren- 
due avec  plaisir  ,  si  elle  ne  s'étoit  imposé  la  loi 
de  n'aller  à  aucune  réunion  particulière  durant 
son  voyage  en  Italie.  Pendant  le  séjour  de  la 
cour  de  Vienne  à  Rome,  l'empereur  et  le  prince 
de  Metternich  ne  firent  aucune  ouverture,  soit 
au  Saint  Père ,  soit  au  cardinal  Consalvi ,  relati- 
vement aux  affaires  religieuses  et  politiques  des 
Etats  autrichiens.  Ce  profond  silence  étonna  le 
Pape,  et  donna  lieu  à  l'invitation  qu'il  fit  à 
Leurs  Majestés  de  s'arrêter  encore  quelques 
jours,  à  leur  retour  de  Naples.  L'archiduchesse 
Marie-Louise  n'étoit  pas  venue  à  Rome  ;  elle  n'a- 
voit  plus  demandé  qu'à  voir  Terni  et  ses  cas- 
cades. De  là,  elle  avoit  été  s'embarquer  à  Li- 
vourne  pour  Naples,  où  elle  devoit  retrouver 
son  père,  et  puis  revenir  par  mer  à  Livourne» 


518  VIE  ET  PONTIFICAT  [1819] 

Les  Romains,  dans  leurs  conjectures,  trouvèrent 
trois  raisons  pour  expliquer  Fabsence  de  Marie- 
Louise.  Les  uns  disoient  que  la  cour  de  Rome, 
d'après  ses  anciens  droits  exprimés  directement 
dans  les  réclamations  récentes  du  cardinal 
Consalvi ,  ne  reconnoissoit  à  aucune  famille  le 
droit  de  posséder  Parme.  Les  autres  parloient  va- 
guement des  cardinaux  noirs  et  des  cardinaux 
rouges,  et  du  refus  des  premiers  d^assister  au 
mariage;  mais  cette  raison  n'étoit  pas  fort  ac- 
cueillie. D'autres  ,  enfin ,  rapportoient  ce  qui 
étoit  vrai,  que  la  princesse  passant  dernièrement 
à  Bologne,  le  peuple  s'étoit  rassemblé  autour 
de  sa  voiture  en  criant  :  J^we  notre  princesse! 
Comme  on  n'avoit  pas  parlé  d'affaires  à  Rome, 
on  cherchoit  quel  pouvoit  être  le  motif  du  voyage 
de  l'empereur.  On  se  partagea  encore  dans  cette 
circonstance ,  comme  dans  celle  où  l'on  avoit 
voulu  expliquer  l'absence  de  Marie-Louise.  On 
dit  une  foule  de  cboses  absurdes.  11  sera  mieux, 
je  crois,  de  ne  voir  dans  tout  ceci  que  ce  qui 
s'y  trouvoit  réellement.  La  paix  régnoit  en  Eu- 
rope. Un  cabinet  qui  se  déplace  difficilement 
pouvoit  accepter  un  voyage  agréable,  instruc- 
tif. L'empereur  étoit  un  homme  qui  joignoit  à 
beaucoup  d'acquis  un  esprit  d'observation  re- 
marquable. Né  à  Florence ,  il  n'étoit  pas  pos- 
sible quMl  ne  s'y  revît  pas  avec  bonheur.  De 
Florence,  il  faut  aller  à  Rome;  après  Rome,  il 
faut  voir  Pompeï.  Les  princesses  ne  pouvoient 
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qu'encourager  un  tel  projet,  et  y  applaudir  avec 
joie.  L'empereur  avoit  dit  :  ((  Mais  je  ne  connois 
pas  Saint-Pierre  de  Piome!»  Le  ministre  lui- 
même  devoit  prendre  plaisir  à  ce  voya[]fe,  qu'il 
n'avoit  jamais  fait.  Il  a  pu  ensuite  se  joindre  à 
ces  faits  si  naturels  l'idée  de  penser  qu^en  che- 
min on  rencontreroit  des  afî'aires   utiles,    des 
secrets  d^accroissemens ,  des  amis  mal  connus, 
tout  cet  ensemble  de  succès j,  de  découvertes, 
d'occasions  d'apprendre  et  de  plaire  ,  enfin  cet 
amas  de  flatteurs  et  de  mécontens  qui  se  pressent 
toujours  autour  d'un  grand  souverain.  A  Naples, 
Fempereur  d'Autriche  resta  plus  de  temps  qu'il 
ne  l'avoit  cru  lui-même.  Cependant  il  revint  à 
Rome  pour  le  consistoire  du  4  juin,  où  le  Pape 
nomma  cardinal  l'archiduc  Rodolphe,  archevê- 
que d'Olmûtz  et  frère  de  Sa  Majesté.  (F",  pag.  89.) 
Le  Pape  rappelle  dans  son  allocution  que  Gré- 
goire XIII,  en  1577,  a  conféré  la  même  dignité 
à  l'archiduc  André,  fils  de  Tempereur  Maximi- 
lien  II  et  frère  de  l'empereur  Piodolphe  IL   II 
rappelle  aussi  la  devise  des  cardinaux  :  {(Egaux 
aux  roiSj,  supérieurs  aux  princes.  »  11  ajoute: 
((  Le  Saint  Siège  confère  des  honneurs  égaux  à 
ceux  dont  les  droits  sont  égaux.  La  présence  de 
notre  fils  François,  empereur  d'Autriche,  nous 
récrée;  il  lui  sera  doux  et  agréable,  ce  nouveau 
témoignage  de  bienveillance  envers  lui  et  sa 
très-auguste  maison ,  que  dans  ce  lieu  solennel 
nous  donnons  avec  une  joie  sincère  en  sa  pré- 
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sence,   el  devant  vous,   vénérables  frères,  qui 
applaudissez  à  nos  paroles.  » 

L^empereur  quitta  Rome  le  11  juin.  L'archi- 
duchesse Caroline,  sa  fille,  tomba  malade  à 
Pérugia.  Le  cardinal  Consalvi^  qui  n'*avoit  pas  cru 
devoir  aller  à  Venise,  pensa  qu'il  seroit  de  bon 
goût  d'aller  à  Pérugia  pour  veiller  à  ce  que  tous 
les  soins  fussent  donnés  à  la  princesse.  L^empe- 
reur  fut  plus  sensible  à  cette  preuve  de  dévoue- 
ment qu'il  ne  Fauroit  été  si  on  étoit  accouru  au- 
devant  de  lui  à  Venise.  François  étoit  bien  plus 
un  père  tendre  qu'un  souverain  exigeant. 

Quand  on  s'étoit  trouvé  libre  de  toute  éti- 
quette à  Rome ,  on  s'étoit  demandé  si  l'empe- 
reur laissoit  beaucoup  de  présens;  chacun  de 
ceux  qui  avoient  été  distingués  fit  connoître  ce 
qu'il  devoit  à  la  générosité  du  prince.  Sa  Majesté 
avoit  donné  le  grand  Ordre  de  Saint-Etienne  de 
Hongrie  à  M.  le  ciu-dinal  Mattéi,  doyen  du  sacré 
collège.  C'est  le  n«ème  cardinal,  comme  on  sait, 
que  l'Autriche  portoit  au  trône  en  1800.  Une 
décoration  semblable  fut  remise  au  prince  Al- 
tiéri,  sénateur  de  Rome.  M.  le  prince  de  Metter. 
nich  porta  lui-même  la  décoration  à  Son  Émi- 
nence,  en  lui  disant  que  l'empereur  accordoit 
cette  marque  de  bienveillance  à  tout  le  sacré 
collège  dans  la  personne  du  doyen  des  cardi- 
naux. A  ce  sujet,  un  cardinal,  connu  par  la  vi- 
vacité de  ses  reparties,  dit  :  ((L'empereur  feroit 
mieux  de  répondre  aux  lettres  que  nous  lui  écri- 
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vonsaiix  fêtes  de  Noél,  formalité  dont  il  se  dis- 
pense seul  dans  l'Europe  catholique,  que  d'en- 
voyer une  plaque  à  un  cardinal  qui,  en  général , 
n'en  doit  pas  porter.  »  MM.  les  princes  de  Piom- 
bino,  Chigi  et  Barbérini ,  reçurent  le  grand 
Ordre  de  Léopold.  M.  le  marquis  Massimo,  di- 
recteur-général des  postes,  obtint  la  couronne 
de  fer  (l'Ordre  fondé  par  Napoléon,  dont  Fem- 
pereur  s'étoit  réservé lagrande maîtrise) .  MM.  les 
duc  Césarini,  prince  de  Cervetri,  et  chevalier 
Odescalchi ,  reçurent  la  croix  de  commandeur 
de  Saint-Léopold.  On  porta  à  M.  le  gouverneur 
de  Rome  une  boîte  avec  le  portrait  de  l'empe- 
reur, entouré  de  beaux  diamans.  M.  le  cardinal 
Consalvi  ne  fut  pas  traité  avec  moins  de  géné- 
rosité; mais  comme  il  étoit  toujours  modeste  et 
désintéressé,  on  ne  savoit  que  très-tard,  bien 
positivement,  ce  qu'il  recevoit  des  cours,  à  l'oc- 
casion des  traités  ou  de  semblables  circons- 
tances :  le  plus  souvent,  il  refusoit  même  les 
présens  d'usage.  D'autres  libéralités  très-consi- 
dérables furent  distribuées  daas  le  palais  de 
Monte-Cavallo.  Il  y  eut  aussi  un  Ordre  offert  au 
comte  Grégoire  Chiaramonti,  frère  du  Pape, 
qui  demeuroit  à  Bologne  ;  mais  Pie  VII  lui  en- 
joignit de  ne  pas  l'accepter  (1). 

(i)  On  a  fait  à  la  cour  d'Autriche  la  réputation  de  n'être  pas  géné- 
reuse, et  l'on  a  eu  tort.  D'abord,  dans  l'occasion  présente  elle  le  fut  avec 
éclat.  Voici  d'ailleurs  ce  que  31.  le  cardinal  de  Bernis  écrivoit  à  M.  de 
Vergennes  le  6  décembre  1780.  «  Les  présens  de  l'impératrice  à  tous 
y  ceux  qui  ont  eu  quelque  part  directe  ou  indirecte  à  Texpédition  des 
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Jamais  Tépiscopat  des  Gaules  n'avoit  tenu  un 

langage  si  noble ,  si  généreux ,  si  pathétique ,  si 

français  et  si  religieux. 

"  Nous  vous  prions,  très-Saint  Père,  de  nous  aider  de  vos 
conseils ,  de  nous  éclairer  de  vos  lumières,  de  nous  affer- 
mir par  votre  autorité  :  nous  vous  en  prions  non-seulement 
comme  le  chef  de  l'Eglise  en  qui  nous  faisons  profession 
de  reconnoître  et  de  respecter  la  primauté  d'honneur  et  de 
juridiction  que  Jésus-Christ  vous  a  donnée,  mais  encore 
(ah!  que  la  vénération  que  nousavons  pour  vos  vertus  nous 
permette  de  le  dire!  )  comme  l'arbitre, le  conciliateur,  le 
médiateur  que,  rassemblés  en  une  seule  famille,  nous  choi- 
sissons, en  qui  nous  nous  confions  avec  la  plus  grande  sin- 
cérité, et  dont  l'avis,  la  décision,  le  jugement  feront  notre 
force,  notre  sûreté  et  notre  consolation.  » 

La  lettre  se  termine  par  ces  phrases  si  belles, 
d^une  doctrine  si  pure,  d\in  choix  de  paroles 
si  harmonieuses  qu''on  a  pu  remarquer  dans  le 
projet  de  la  lettre  du  roi  au  Pape,  que  nous 
avons  attribuée  à  Louis  XVIII ,  et  qui  n'ayant 
pas  été  envoyée  alors,  avoit  été  mise  en  réserve. 
{Voyez  page  454.) 

Le  successeur  du  duc  de  Richelieu,  M.  le  mar- 
quis Dessolles,  ministre  d'un  caractère  modeste 
et  d'un  esprit  juste,  envoya  cette  lettre  des  évê- 
ques  à  M.  de  Blacas.  Après  avoir  relevé  le  ton 
véhément  qui  règne  dans  le  commencement,  il 
fait  les  reflexions  suivantes  ; 

«  Dans  les  conjonctures  actuelles  ,  monsieur  l'Ambassa- 
deur, si  l'on  vouloit  porter  remède  à  l'indifférence  pa; 
des  moyens  d'autorité ,  on  provoqueroit  la  résistance  :  il 
est  donc  prudent   de   s'abstenir    de  tout  éclat  ,  de    tout 


[1819]  DU  PAPE  PIE  MI.  525 

acte  qui  puisse  amener  ce  fâcheux  résultat  :  on  doit  cher- 
cher à  maintenir  la  soumission,  moins  par  l'action  des  vo- 
lontés humaines,  que  par  l'influence  des  saintes  vérités  que 
la  rrli(>ion  nous  enseigne,  et  par  l'action  secrète,  et  qui  n'en 
est  que  plus  puissante,  de  sa  divine  et  douce  persuasion. 
La  France,  monsieur  le  comte,  n'est  pas  dans  un  état  de 
résistance,  mais  elle  n'est  pas  non  plus  dans  un  état  parfait 
de  soumission;  et  tant  pour  les  règles  à  prescrire  que  pour 
les  sacrifices  à  imposer,  il  est  des  bornes  qu'il  faut  respec- 
ter si  l'on  veut  assurer  la  paix  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  C'est 
une  ligne  à  reconnoître  et  à  tracer  entre  des  écueils  :  votre 
sagacité  et  la  sagesse  des  vues  de  monseigneur  le  cardinal 
Consalvi,  sauront  l'indiquer  auPape  ,  et  Sa  Sainteté,  dans 
la  haute  supériorité  de  ses  lumières,  saura  juger  qu'il  est 

impossible  de  s'en  écarter Je  ne  pense  pas  que  le  Pape 

puisse  croire  sa  dignité  blessée  par  la  non  remise  du  bref 
adressé  à  M.  le  cardinal  de  Périgord,  et  par  la  forme  de  dé- 
claration spontanée  que  nous  avons  cru  enfin  convenable 
d'adopter. 

Le  conseil  ecclésiastique,  à  Rome,  décida 
que  le  cardinal  Consalvi  écriroit  au  cardinal  de 
Périgord,  relativement  au  contenu  de  la  lettre 
des  évêques,  en  date  du  50  mai.  Cette  réponse, 
après  quelques  préliminaires  qui  annoncent 
que  la  lettre  des  prélats  français  a  été  lue  at- 
tentivement par  Sa  Sainteté ,  reprend  tous  les 
passages  du  bref  du  Pa[)e  au  cardinal  de  Péri- 
gord, en  date  du  10  octobre  1818.  I!  y  a  les 
mêmes  propositions ,  les  mêmes  louanges  pour 
Son  Eminence ,  les  mêmes  témoignages  de  défé- 
rence ;  seulement  à  la  fin  le  cardinal  minis- 
tre paroît  penser  ([ue  les  évêques  accepteront 


524  VIE  ET  PONTIFICAT  [Ï819] 

Jamais  Tépiscopat  des  Gaules  n'avoit  tenu  un 
langage  si  noble ,  si  généreux ,  si  pathétique ,  si 
français  et  si  religieux. 

"  Nous  vous  prions,  très-Saint  Père,  de  nous  aider  de  vos 
conseils  ,  de  nous  éclairer  de  vos  lumières,  de  nous  affer- 
mir par  votre  autorité  :  nous  vous  en  prions  non-seulement 
comme  le  chef  de  l'Eglise  en  qui  nous  faisons  profession 
de  reconnoître  et  de  respecter  la  primauté  d'honneur  et  de 
juridiction  que  Jésus-Christ  vous  a  donnée,  mais  encore 
(ah!  que  la  vénération  que  nous  avons  pour  vos  vertus  nous 
permette  de  le  dire!  )  comme  l'arbitre, le  conciliateur,  le 
médiateur  que,  rassemblés  en  une  seule  famille,  nous  choi- 
sissons, en  qui  nous  nous  confions  avec  la  plus  grande  sin- 
cérité, et  dont  l'avis,  la  décision,  le  jugement  feront  notre 
force,  notre  sûreté  et  notre  consolation.  » 

La  lettre  se  termine  par  ces  phrases  si  belles, 
d'une  doctrine  si  pure,  d\m  choix  de  paroles 
si  harmonieuses  qu'on  a  pu  remarquer  dans  le 
projet  de  la  lettre  du  roi  au  Pape ,  que  nous 
avons  attribuée  à  Louis  XVIII ,  et  qui  n'ayant 
pas  été  envoyée  alors,  avoit  été  mise  en  réserve. 
(V'ojez  page  454.  ) 

Le  successeur  du  duc  de  Richelieu,  M.  le  mar- 
quis Dessolles,  ministre  d'un  caractère  modeste 
et  d'un  esprit  juste,  envoya  cette  lettre  des  évê- 
ques  à  M.  de  Blacas.  Après  avoir  relevé  le  ton 
véhément  qui  règne  dans  le  commencement,  il 
fait  les  reflexions  suivantes  : 

«  Dans  les  conjonctures  actuelles  ,  monsieur  l'Ambassa- 
deur, si  l'on  vouloit  porter  remède  à  l'indifférence  pa; 
des  moyens  d'autorité ,  on  provoqueroit  la  résistance  :  il 
est  donc  prudent   de   s'abstenir    de  tout  éclat  ,  de    tout 
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acte  qui  puisse  amener  ce  fâcheux  résultat  :  ou  doit  cher- 
cher à  maintenir  la  soumission,  moins  par  l'action  des  vo- 
lontés humaines,  que  par  l'influence  des  saintes  vérités  que 
la  religion  nous  enseigne,  et  par  l'action  secrète,  et  qui  n'en 
est  que  plus  puissante,  de  sa  divine  et  douce  persuasion. 
La  France,  monsieur  le  comte,  n'est  pas  dans  un  état  de 
résistance,  mais  elle  n'est  pas  non  plus  dans  un  état  parfait 
de  soumission;  et  tant  pour  les  règles  à  prescrire  que  pour 
les  sacrifices  à  imposer,  il  est  des  bornes  qu'il  faut  respec- 
ter si  l'on  veut  assurer  la  paix  de  TEglise  et  de  l'Etat.  C'est 
une  ligne  à  reconnoître  et  à  tracer  entre  des  écueils  :  votre 
sagacité  et  la  sagesse  des  vues  de  monseigneur  le  cardinal 
Consalvi,  sauront  l'indiquer  auPape  ,  et  Sa  Sainteté,  dans 
la  haute  supériorité  de  ses  lumières,  saura  juger  qu'il  est 

impossible  de  s'en  écarter Je  ne  pense  pas  que  le  Pape 

puisse  croire  sa  dignité  blessée  par  la  non  remise  du  bref 
adressé  à  M.  le  cardinal  de  Périgord,  et  par  la  forme  de  dé- 
claration spontanée  que  nous  avons  cru  enfin  convenable 
d'adopter. 

Le  conseil  ecclésiastique,  à  Rome,  décida 
que  le  cardinal  Consalvi  écriroit  au  cardinal  de 
Périgord,  relativement  au  contenu  de  la  lettre 
des  évêques,  en  date  du  50  mai.  Cette  réponse, 
après  quelques  préliminaires  qui  annoncent 
que  la  letlre  des  prélats  français  a  été  lue  at- 
tentivement par  Sa  Sainteté,  reprend  tous  les 
passages  du  bref  du  Pape  au  cardinal  de  Péri- 
gord, en  date  du  10  octobre  1818.  Il  y  a  les 
mêmes  propositions ,  les  mêmes  louanges  pour 
Son  Eminence,  les  mêmes  témoignages  de  défé- 
rence ;  seulement  à  la  fin  le  cardinal  minis- 
tie  paroît  penser  que  les  évêques  accepteront 
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M.  Portails  écrivoit  à  M.  Dessoles  : 

<«  Le  Pape  est  enchanté  delà  manière  dont  son  allocution 
a  été  reçue  en  France.  Je  ne  puis  trop  me  louer  de  la  coopé- 
ration franche  et  loyale  de  M.  le  comte  de  Blacas.  Nous 
avons  déjoué  de  concert  les  faux  calculs  de  tous  ceux  qui 
s'imaginoient ,  je  ne  sais  trop  pourquoi ,  que  nous  nous 
croiserions  et  que  nous  nous  nuirions.  Nous  avons  tou- 
jours agi  de  la  meilleure  intelligence ,  et  nous  nous  quit- 
tons, j'ose  le  dire ,  l'un  et  l'autre  avec  une  véritable  peine. 
Je  dois ,  en  terminant  mes  correspondances  avec  votre 
Excellence,  lui  renouveler  mes  remercîmens  pour  toutes 
ses  bontés ,  etc.  »> 

Le  18  octobre,  le  roi  voulut  remercier  direc- 
tement le  Pape  : 

Très-Saint  Père  , 

«  La  crainte  de  fatiguer  Votre  Sainteté  par  ma  mau- 
vaise écriture  m'a  jusqu'ici  empêché  de  porter  directement 
à  vos  pieds  l'hommage  de  ma  vive  et  respectueuse  recon- 
noissance;  mais  lorsque,  par  l'effet  de  la  sage  et  paternelle 
sollicitude  de  Votre  Sainteté,  la  longue  viduité  de  l'Eglise 
de  France  a  cessé  ,  lorsque  ses  plaies  commencent  à  se 
guérir,  il  ne  m'est  ]3'îus  possible  de  renfermer  en  moi  les 
sentimens  que  Votre  Béatitude  y  a  faitnaître.  Guidé  par  la 
lumière  d'en  hauit ,  vous  avez  su,  très-Saint  Père ,  modé- 
rer l'élan  d'un  zèle  pur  en  lui-même ,  mais  qui  ne  se  ren- 
fermoit  pas  assez  dans  les  bornes  de  cette  sobriété  recom- 
mandée par  l'apôtre  ;  vous  avez  jugé  ce  que  les  circons- 
tances permettoient  et  ce  qu'elles  interdisoient  ;  vous  avez 
enfin  daigné  placer  votre  confiance  dans  un  fils  respec- 
tueux et  soumis  qui,  ainsi  que  les  fidèles  ministres  dont  il 
a  fait  choix  pour  l'aider  dans  ses  pénibles  fonctions ,  n'a 
d'autre  désir ,  d'autre  vue  que  le  bien  de  notre  sainte  re- 
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ligioii.  Vous  avez  parlé  ,  et  la  tempête  a  cessé,  et  tout  an- 
nonce que  l'état  provisoire,  qui  déjà  est  un  bien,  sera  le 
plus  tôt  possible  remplacé  par  un  définitif  plus  avantageux . 
Jouissez  de  votre  ouvrage,  très-Saint  Père,  et  daignez  rece- 
voir avec  bonté  les  assurances  de  la  vénération  pour  votre 
personne  et  de  la  dévotion  envers  le  Saint  Siège  avec 
lesquelles  je  suis  votre  très-dévot  fils. 

»  LOUIS.  .. 

Le  8  octobre ,  on  avoit  installé  avec  une 
grande  pompe  le  cardinal  de  Périgord  comme 
archevêque  de  Paris.  M.  le  marquis  Dessoles 
donne  ces  détails  avec  satisfaction.  11  avoit  déjà 
écrit  à  M.  de  Blacas  en  ces  termes,  au  sujet  de  la 
fin  des  affaires  : 

«Après  vous  avoir  transmis.  Monsieur  le  comte,  les  témoi- 
gnages de  la  satisfaction  du  roi,  je  ne  sais  s'il  m'est  permis  de 
vous  parler  de  celle  que  j'éprouve  personnellement  ;  mais 
je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir  de  vous  exprimer  combien 
je  prends  de  part  au  succès  que  vous  avez  obtenu ,  et  de 
vous  assurer  que  vous  avez  rendu  à  l'Etat  comme  à  la  re- 
ligion un  service  des  plus  importans.  » 

Nous  avons  dû  négliger  un  moment  de  par- 
ler des  négociations  du  Saint  Siège  avec  les  au- 
tres Etats,  et  de  rendre  compte  de  quelques  évé- 
nemens,  pour  ne  pas  interrompre  notre  rapport 
sur  le  traité  avec  la  France.  M.  de  Gennotte, 
chargé  d'affaires  d'Autriche  en  l'absence  de 
l'ambassadeur,  le  prince  de  Kaùnitz,  sollicitoit 
des  mesures  promptes  pour  terminer  toute  dis- 
cussion sur  la  navigation  du  Pô.  Un  autre  oflice 
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(la  même  agent  avoit  beaucoup  plus  d'impor- 
tance, et  déclaroit  à  Sa  Sainteté  qu'il  cou- 
roit  des  bruits  alarmans  sur  les  dispositions 
de  r Autriche  à  Tégard  des  Etats  du  Saint  Siège  ; 
que  les  sentimens  de  l'empereur  étoient  ceux 
qu'il  avoit  manifestés  personnellement  au  Pape  ; 
qu'on  répandoit  des  nouvelles  absurdes,  en  di- 
sant que  FAutriche  menaçoit  l'Etat  romain , 
que  la  Toscane  conservoit  des  vues  d'agrandisse- 
ment du  côté  des  Légations,  et  que  le  cabinet  de 
Naples  vouloit  renouveler  des  prétentions  sur  les 
Marches.  Ces  rumeurs,  disoit  M.  de  Gennotte, 
étoient  inventées  par  la  malignité ,  et  par  des 
hommes  qui  désiroient  exciter  des  troubles  en 
Italie  pour  y  renverser  les  autorités  légitimes. 

Le  gouvernement  pontifical  peu  rassuré, 
parce  que  même  les  faux  bruits  inquiètent  un 
gouvernement  foible,  crut  devoir  s^attacher  à 
ne  pas  négliger  l'administration  intérieure.  Il 
résulta  d'un  compte  rendu  au  Pape,  à  cette 
époque^  que  les  revenus  de  1818  s'étoient  élevés 
à  cinq  millions  huit  cent  cinquante-cinq  mille 
cinquante-sept  écus,  et  les  dépenses  à  cinq  mil- 
lions deux  cent  quatre-vingt-dix-neuf  mille 
huit  cent-un  écus  soixante-sept  bajoques.  L'ex- 
cédent de  la  recette  étoit  donc  de  cinq  cent  cin- 
quante-cinq mille  deux  cent  cinquante-cinq  écus 
trente-trois  bajoques.  Dans  cet  état  de  dépenses, 
la  totalité  des  intérêts  de  la  dette  publique  et 
des  pensions  du  iMont  de  Milan  n'étoit  pas  com- 
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prise;  cette  affaire  de  voit  être  régularisée  Tannée 
suivante. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  une  tentative 
que  fit  le  cardinal  Consalvi  pour  réprimer  les  ra- 
vages des  brigands  de  la  ville  de  Sonnino.  Un  édi  t 
déclaroitque  les  habitans  de  cette  ville  seroient 
déportés.  Il  y  eut  un  commencement  d'exécu- 
tion à  cette  mesure  peu  réfléchie  et  trop  cruelle. 
Malheureusement  les  bruits  qui  couroient  en  Ita- 
lie sur  des  changemens  d'autorité,  empêchoient 
le  cardinal  d'apporter  à  ce  mal  le  remède 
sage  et  prudent  de  la  religion  et  de  la  patience, 
que  depuis  employa  Léon  XII,  et  qui  a  détruit 
ces  hordes  de  malfaiteurs.  Le  1 6  août,  Texécurion 
de  cet  édit  de  rigueur  avoit  été  suspendue  :  on 
la  reprit  le  2  septembre  ;  on  abattit  des  maisons, 
mais  on  indemnisa  les  habitans  ainsi  déportés, 
et  on  leur  distribua  des  bestiaux  dans  les  lieux 
qu'on  leur  assignoit  pour  nouvelle  patrie. 

Le  roi  abdicataire  de  Sardaigne,  Charles-Em- 
manuel IV,  étant  mort  à  Rome,  on  trouva  dans 
son  testament  qu'il  demandoit  à  être  enterré 
more  pauperum.  Le  Pape  ne  voulut  pas  y  con- 
sentir. Cette  recommandation  du  roi  étonna 
d'autant  plus  les  Romains,  que  Ton  venoit  d'or- 
donner un  somptueux  service  funéraire  pour  le 
repos  de  l'ame  de  la  reine  d'Espagne,  Isabelle. 
La  pompe  espagnole  n'*avoit  jamais  été  plus  gran- 
diose. La  messe  fut  célébrée  par  monsignor 
Rertazzoli.  M.  de  \arp:as  fit  les  honneurs  de  ces 
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(la  même  agent  avoit  beaucoup  plus  d'impor- 
tance, et  déclaroit  à  Sa  Sainteté  qu'il  cou- 
roit  des  bruits  alarmans  sur  les  dispositions 
de  r  Autriche  à  Tégard  des  Etats  du  Saint  Siège  ; 
que  les  sentimens  de  l'empereur  étoient  ceux 
qu'il  avoit  manifestés  personnellement  au  Pape  ; 
qu'on  répandoit  des  nouvelles  absurdes,  en  di- 
sant que  TAutriche  menaçoit  l'Etat  romain , 
que  la  Toscane  conservoit  des  vues  d'agrandisse- 
ment du  côté  des  Légations,  et  que  le  cabinet  de 
Naples  vouloit  renouveler  des  prétentions  sur  les 
Marches.  Ces  rumeurs,  disoit  M.  de  Gennotte, 
étoient  inventées  par  la  malignité,  et  par  des 
hommes  qui  désiroient  exciter  des  troubles  en 
Italie  pour  y  renverser  les  autorités  légitimes. 

Le  gouvernement  pontifical  peu  rassuré, 
parce  que  même  les  faux  bruits  inquiètent  un 
gouvernement  foible,  crut  devoir  s^attacher  à 
ne  pas  négliger  l'administration  intérieure.  Il 
résulta  d'un  compte  rendu  au  Pape,  à  cette 
époque^  que  les  revenus  de  1818  s'étoient  élevés 
à  cinq  millions  huit  cent  cinquante-cinq  mille 
cinquante-sept  écus,  et  les  dépenses  à  cinq  mil- 
lions deux  cent  quatre-vingt-dix-neuf  mille 
huit  cent-un  écus  soixante-sept  bajoques.  L'ex- 
cédent de  la  recette  étoit  donc  de  cinq  cent  cin- 
quante-cinq mille  deux  cent  cinquante-cinq  écus 
trente-trois  bajoques.  Dans  cet  état  de  dépenses, 
la  totalité  des  intérêts  de  la  dette  publique  et 
des  pensions  du  Mont  de  Milan  n'étoit  pas  com- 
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prise  ;  cette  affaire devoit  être  régularisée  Tannée 
suivante. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  une  tentative 
que  fit  le  cardinal  Consalvi  pour  réprimer  les  ra- 
vages des  brigands  de  la  ville  de  Sonnino.  Un  édi  t 
déclaroitque  les  habitans  de  cette  ville  seroient 
déportés.  Il  y  eut  un  commencement  d'exécu- 
tion à  cette  mesure  peu  réfléchie  et  trop  cruelle. 
Malheureusement  les  bruits  qui  couroient  en  Ita- 
lie sur  des  changemens  d'autorité,  empéchoient 
le  cardinal  d'apporter  à  ce  mal  le  remède 
sage  et  prudent  de  la  religion  et  de  la  patience, 
que  depuis  employa  Léon  XII,  et  qui  a  détruit 
ces  hordes  de  malfaiteurs.  Le  1 6  août,  fexécurion 
de  cet  édit  de  rigueur  avoit  été  suspendue  :  on 
la  reprit  le  2  septembre;  on  abattit  des  maisons, 
mais  on  indemnisa  les  habitans  ainsi  déportés, 
et  on  leur  distribua  des  bestiaux  dans  les  lieux 
qu'on  leur  assignoit  pour  nouvelle  patrie. 

Le  roi  abdicataire  de  Sardaigne,  Charles-Em- 
manuel IV.  étant  mort  à  Rome,  on  trouva  dans 
son  testament  qu'il  demandoit  à  être  enterré 
more  pauperum.  Le  Pape  ne  voulut  pas  v  con- 
sentir. Cette  recommandation  du  roi  étonna 
d'autant  plus  les  Romains,  que  Ton  venoit  d'or- 
donner un  somptueux  service  funéraire  pour  le 
repos  de  famé  de  la  reine  d'Espagne,  Isabelle. 
La  pompe  espagnole  n''avoit  jamais  été  plusp^ran- 
diose.  La  messe  fut  célébrée  par  monsignor 
Bertazzoli.  M.  de  Vargas  fit  les  honneurs  de  ces 
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obsèques,  qui  rappelèrent  les  plus  éclatantes 
magnificences  des  funérailles  des  rois  catho- 
liques. 

Chaque  puissance  vouloit  profiter  des  talens, 
de  Taptitude  surnaturelle  du  cardinal  Consalvi 
pour  terminer  les  affaires.  On  voyoit  avec  admi- 
ration comme  il  avoit  su  amener  à  bien  celles 
de  France.  Les  princes  protestans  d'Allemagne 
désiroient  aussi  voir  le  terme  de  leurs  négocia- 
tions pour  l'organisation  des  affaires  des  catho- 
liques soumis  à  leur  autorité.  Ilsavoient  faitpor- 
ter  par  des  envoyés,  M.  de  Turckeim  et  M.  de 
Smyth,  le  premier  protestant,  le  second  catho- 
lique, une  note  intitulée  :  Déclaration  des  Princes 
et  Etats  protestans  réunis  de  la  conjédération 
germanique.  Le  Pape  répondit  par  une  Expo- 
sition de  ses  sentimens  sur  cette  déclaration. 

Sa  Sainteté ,  après  avoir  établi  les  droits  de 
sa  suprématie  directe  ,  donne  des  éloges  au 
zèle  des  princes  protestans  qui  se  proposent  d'en- 
trer en  négociation  avec  le  Saint  Siège,  pour  le 
bien  des  catholiques  dont  ils  sont  souverains. 
Le  Saint  Père  se  plaint  de  ce  que  dans  Pintro- 
duction  de  la  susdite  déclaration  on  se  sert  des 
expressions  suivantes  :  (c  Les  éK>échés par  lesquels 
est  régie  l'Eglise  catholique.  »  Il  demande  que 
l'on  fasse  mention  de  son  autorité ,  ou  que  Pon 
suppnm^  les  six  derniers  mots.  Plus  loin,  la 
cour  romaine  paroît  désirer  que  les  affaires  de 
tous  les  catholiques  d'Allemagne  se  terminent  en 
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même  temps,  et  qu'on  les  comprenne  dans 
un  même  et  seul  traité.  Par  le  premier  article 
les  princes  veulent  que  l'on  dise  ainsi  :  «  f/E- 
glise  romaine,  catholique  et  apostolique.  »  On 
répond  qu'il  faut  dire  comme  à  Fordinaire  : 
TEglise  catholique  y  apostolique  romaine.  Plus 
bas  est  une  réfutation  de  la  doctrine  du  ministre 
Jurieu,  relative  à  la  distinction  entre  les  articles 
de  foi  foîidamentauXy  et  les  articles  de  foi  uon 
jondamentaux ,  et  enfin  aux  principes  de  reli- 
gion substantiels ,  et  aux  principes  accidentels , 
qui  sont  combattus  comme  tendant  à  soumettre 
la  discipline  ecclésiastique  à  Tautorité  laïque, 
sous  prétexte  qu'il  s'agit  de  choses  accidentelles . 
Dans  cette  discussion  logique,  les  raisonnemens, 
quand  ils  sont  écoutés  de  près,  blessent  les  doc- 
trines de  la  légitimité. 

Par  l'article  2  de  la  déclaration,  les  princes 
demandant  que  la  religion  catholique ,  dans 
leurs  Etats,  s'appelle  chrétienne  catholique.  Le 
Saint  Père  ne  peut  pas  reconnoître  cetle  dénomi- 
nation nouvelle.  L'art.  5  de  la  déclaration  con- 
cerne l'élection  et  l'institution  canoniques  des 
évêques.  On  annonce  d'abord  que  l'on  veut  con- 
server Tancienne  discipline  de  TEglise  germa- 
nique, et  l'on  propose,  avec  une  bonhomie  appa- 
rente, de  notables  changemens.  Le  Pape  répond 
que  tous  ces  changemens  sont  évidemment  en 
opposition  avec  l'ancienne  discipline  que  l'on 
prétend  conserver;  toutefois  dans  les  trois  chan^ 
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.«emeiis  indiqués,  le  Saint  Père  admet  le  scrutin 
comme  compatible  avec  les  usages  reçus  anté- 
rieurement en  Allemagne.  Il  veut  que  le  choix 
ne  puisse  tomber  que  sur  les  chanoines.  —  Le 
Saint  Père  confie  aux  princes  allemands  qu'il 
est  prêt  à  leur  accorder  ce  quMl  a  proposé  au 
gouvernement  anglais  pour  les  évêques  d'Ir- 
lande. (fLe  chapitre,  avant  de  procéder  à  Fé- 
»  lection  canonique,  remettroi tau  gouvernement 
))  local  la  note  des  candidats.  Le  gouvernement 
»  excluroit  les  sujets  qui  ne  lui   seroient  pas 
»  agréables,  pourvu  cependant  qu'il  restât  sur  la 
»  liste  le  nombre  suffisant  pour  la  libre  élection 
»  de  révêque.  »   Le  Saint  Siège  demande  que 
l'archevêché  qui  sera  érigé  pour  la  nouvelle  pro- 
vince catholique,  composée    de  cinq   évêchés 
d'États  difFérens,  soit  établi  à  Mayence,  au  centre 
des  cinq  diocèses.  Cet  avis  est  appuyé  sur  l'éclat 
du  célèbre  apostolat  de  saint  Boniface,  et  sur  la 
réputation  de  cette  ancienne  métropole  pendant 
plus  de  dix  siècles.  \J Exposition  est  ainsi  ter- 
minée ; 

X  Telles  sont  les  décisions  du  Saint  Père  :  il  pense  que  les 
Princes  et  Etats  dans  leurs  sentinieiis  d'équité  et  de  modé- 
ration ,  ne  voudront  pas  exiger  que  le  chef  de  l'Eglise  re- 
nonce à  ses  principes,  qu'il  se  rende  coupable  devant  Dieu 
et  devienne  un  sujet  de  scandale ,  en  manquant  aux  de- 
voirs de  son  ministère  apostolique,  en  sanctionnant  des  dis- 
positions qu'il  trouve  préjudiciables  à  l'Eglise.  » 

Les  plénipotentaires  demandèrent  alors  que 
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Ton  procédât  à  la  circonscription  des  diocèses, 
en  laissant  ensuite  chaque  État  traiter  pour  les 
diocèses  ou  parties  de  diocèses  qui  seroient  en- 
clavés dans  leur  souveraineté. 

A  peine  le  Pape  avançoit-il  une  affaire  avec 
des  princes  quelconques  de  l'Europe,  qu'il  lui 
falloit  de  nouveau  porter  ses  regards  sur  la 
France.  Elle  avoit  demandé  un  nonce.  Sur  trois 
sujets  proposés,  elle  choisit  monsignor  Macchi, 
né  à  Bolséna ,  d'une  famille  noble,  ancien 
nonce  en  Portugal ,  et  alors  accrédité  en  Suisse, 
où  il  s'étoit  rendu  digne  de  la  bienveillance  du 
Saint  Père. 

La  santé  du  Pape  parut  tout  à  coup  s^amélio- 
rer.  La  gaîté  lui  revint.  Il  étoit  joyeux  de  Fissue 
du  traité  avec  le  roi ,  et  il  disoit  à  M.  de  Blacas , 
en  annonçant  que  monsignor  iNIacchi  alloit  ar- 
river à  Paris  :  «  Nous  nous  réjouissons  de  ce  que 
les  affaires  ecclésiastiques  se  consolident  chez 
vous.  Ecrivez  que  nous  espérons  les  meilleurs 
résultats  des  sentimens  de  piété  et  de  bienveil- 
lance de  Sa  Majesté.  »  La  préoccupation  du 
Saint  Père  pour  cette  affaire  étoit  telle,  que, 
dans  une  audience  qu^il  accorda  à  M.  Canning, 
ministre  anglais  alors  chargé  du  département 
des  Grandes- Indes ,  qui  étoit  venu  à  Rome  par 
Naples,  après  l'avoir  entretenu  de  ses  sentimens 
pour  le  gouvernement  britannique,  il  lui  parla 
des  négociations  avec  la  France ,  et  lui  dit  qu'il 
ne  pouvoit  contenir  sa  joie  de  recevoir  tant  de 
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secours  donnés  en  cette  occasion  pai*  îa  provi- 
dence. En  revenant  de  cette  audience,  M.  Can- 
ning  dit  à  une  illustre  anglaise,  qui  étoit  alors  à 
Rome  :  «  On  n'a  parlé  que  des  Français  sur  le 
continent  pendant  trente  ans;  c'est  encore  la 
même  chose  aujourd'hui.  » 

Le  gouvernement,  sur    la  présentation    de 
M.  le  cardinal  de  Périgord,  avoit  demandé  pour 
coadjuteur  de  Paris  M.  de  Quélen,  évêque  de 
Samosate  depuis  le  1"  octobre  1817.  La  grande 
réputation  dont  jouissoit  M.   de  Périgord,  la 
connoissance  du  mérite  éminent,  de  la  piété, 
des  qualités  bienfaisantes,  des  lumières  de  mon- 
sieur de  Samosate ,  ne  pouvoient  rendre  la  né- 
gociation que  facile  et  honorable.  M.  de  Quélen 
fut  préconisé  le  17  décembre  1819,  archevêque 
deTrajanople  et  coadjuteur  de  l'archevêché  de 
Paris,  avec  future  succession.  C'étoit  lui  qui  avoit 
officie  aux  premières  vêpres  de  saint  Denis ,  où 
s^étoit&it  l'installation  de  M.  de  Périgord,  en 
présence  d'un  grand  nombre  d^évêques,  tant  sa- 
crés, qu'élus  et  nommés,  de  tous  les  ministres 
du  roi,  et  des  personnages  les  plus  distingués 
de  la  cour  et  de  la  ville.  M.  le  baron  Pasquier, 
successeur  de  M.  Des.solles,  écrivit  à  M.  de  Blacas; 

Monsieur  l'Ambassadeur, 

Sa  Majesté  a  appris  avec  satisfaction  le  succès  des  dé- 
marches que  vous  avez  faites  pour  que  M.  l'évêque  de  Sa- 
mosate fût  préconisé  ,  dans  le  prochain  consistoire,  co- 
adjuteur de  Paris.  Le  choix  du  nonce  qui  doit  venir  résider 
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en  France  est  encore  un  témoignage  de  la  déférence  du 
Saint  Siège  aux  vœux  que  vous  avez  été  chargé  de  lui 
exprimer.  Agréez  mes  nouvelles  félicitations  sur  la  ma- 
nière dont  vous  avez  suivi  et  terminé  toutes  les  négocia- 
tions qui  vousétoient  confiées.  La  part  que  vous  avez  prise 
à  la  conclusion  des  affaires  de  l'Eglise  de  France  est  un 
service  ,  je  le  répète  ,  rendu  également  à  la  religion  et  à 
l'Etat,  à  la  morale  et   à  l'ordre  public. 

Il  fut  aussi  adressé  des  félicitations  à  M.  le 
comte  Portalis,  dont  Tesprit  de  netteté  et  de 
douceur  avoit  éludé  beaucoup  de  difficultés. 
D'ailleurs  M.  Portalis,  par  un  système  constant 
et  raisonné  d'union  avec  M.  de  Blacas,  donnoit 
une  grande  force  aux  représentations  de  la 
France. 
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manifestés,  exigeoit  un  serment  de  M.  deVar- 
gas  :  il  le  refusa,  et  il  envoya  sa  démission. 
Quelques  dépêches  d'Allemagne  vinrent  adou- 
cir les  chagrins  du  Saint  Père.  M.  deSmythécri- 
voit  qu'il  espéroit  amener  le  roi  de  Wurtemberg 
à  reconnoître  ce  que  le  Pape  demandoit  dans  son 
Exposition,  M.  de  Turckeim  écrivoit  dans  le 
même  sens  au  nom  des  Etats  de  Bade  et  de 
Darmstadt. 

Il  s'étoit  aussi  opéré  une  révolution  à  Naples. 
Nous  ne  devons  en  rapporter  que  ce  qui  con- 
cerne Rome.  M.  de  Blacas,  malade  des  fièvres  y 
venoit  de  partir  pour  la  Toscane.  Le  cardinal 
Consalvi  m'écrivit  le  13  juillet  : 

«  Bénévent  a  été  enlevé  au  Saint  Siège;  le  délégué  est 
attendu  à  Rome  demain.  Ainsi  Bénévent  et  Ponle-Corvo 
sont  les  premiers  effets  pour  les  étrangers  des  événemens 
de  Naples.  Vous  pouvez  le  dire  à  votre  ambassadeur  de 
France,  M.  de  Narbonne  ,  qui  le  saura  déjà  ,  au  moins^ 
quant  à  Bénévent,  qui  est  si  près  de  la  capitale.  Je  ne  fais 
encore  aucune  démarche,  attendant  le  moment  où  je  con- 
noîtrai  bien  les  détails,  que  j'ignore  toujours.  » 

Le  18,  M.  de  Lamartine  fut  expédié  de  Naples 
en  courrier  pour  me  porter  les  dépêches  de  M.  de 
Narbonne.  Il  m'annonçoit  que  le  serment  à 
une  constitution  avoit  été  prêté  par  le  roi,  les 
princes ,  les  personnes  en  place  et  les  troupes. 
S.  A.  R.  le  duc  de  Calabre  n'avoit  pas  at- 
tendu les  plaintes  mdirectes  du  gouvernement 
pontifical  que  j'^avois  transmises  à  Naples ,  pour 
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désavouer  ce  qui  s'étoit  passé  à  Bénévent  et  à 
Ponte-Corvo,  et  pour  défendre  aux  sujets  de  ce 
royaume  de  sortir  de  ses  limites  et  de  se  mêler 
de  ce  qui  concernoit  d'autres  Etats. 

Cette  assurance  d'un  meilleur  ordre  de  choses 
pour  l'autorité  pontificale  devenoit  une  consola- 
tion pour  le  Saint  Père ,  et  il  voulut  que  je  fusse 
informé  de  la  joie  qu'il  en  éprouvoit.  Un  parle- 
ment étoit  convoqué  à  Naples  pour  le  1  ^'  octobre  ; 
mais  les  ambassades  du  nord  de  l'Europe  s'é- 
toient  prononcées  avec  une  grande  chaleur  et 
une  admirable  unanimité  contre  cette  révolu- 
tion. L'événement  de  Naples  intéressoit  vive- 
ment notre  gouvernement.  Le  ministre  anglais 
dans  cette  ville  avoit  dit  à  notre  ambassadeur 
qu'il  expédioit  un  courrier  à  Londres,  et  qu^il  se 
chargeroit  avec  plaisir  d'envoyer  les  dépêches 
de  l'ambassade  du  roi  pour  le  ministère  en 
France.  L^ambassadeur  de  la  Grande-Bretagne, 
à  Paris,  oublia  par  mégarde  de  retirer  des  pa- 
quets les  lettres  pour  Paris,  qui  étoient  séparées, 
et  les  envoya  à  Londres.  Par  suite  de  cette  circon- 
stance, le  cabinet  du  roi  n^auroit  été  instruit  de 
rien,  si  d'ailleurs,  onn'avoitcruàproposd''expé- 
dier  un  courrier  qui  arriva  à  Paris  peu  de  temps 
après  le  courrier  britannique ,  et  qui  instruisit 
de  l'événement  avant  que  les  dépêches  fussent 
revenues  de  Londres,  avec  les  excuses  d'usage, 
lorsqu'il  survient  de  semblables  malentendus. 

On  apprit  quelque  temps  après  à  Piome  la 
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manifestés,  exigeoit  un  serment  de  M.  deVar- 
gas  :  il  le  refusa,  et  il  envoya  sa  démission. 
Quelques  dépêches  d'Allemagne  vinrent  adou- 
cir les  chagrins  du  Saint  Père.  M.  deSmythécri- 
voit  qu'il  espéroit  amener  le  roi  de  Wurtemberg 
à  reconnoître  ce  que  le  Pape  demandoit  dans  son 
Exposition.  M.  de  Turckeim  écrivoit  dans  le 
même  sens  au  nom  des  Etats  de  Bade  et  de 
Darmstadt. 

Il  s'étoit  aussi  opéré  une  révolution  à  Naples. 
Nous  ne  devons  en  rapporter  que  ce  qui  con- 
cerne Rome.  M.  de  Blacas,  malade  des  fièvres  ^ 
venoit  de  partir  pour  la  Toscane.  Le  cardinal 
Consalvi  m'écrivit  le  13  juillet  : 

«  Bénévent  a  été  enlevé  au  Saint  Siège;  le  délégué  est 
attendu  à  Rome  demain.  Ainsi  Bénévent  et  Ponte-Corvo 
sont  les  premiers  effets  pour  les  étrangers  des  événemens 
de  Naples.  Vous  pouvez  le  dire  à  votre  ambassadeur  de 
France,  M.  de  Nar bonne  ,  qui  le  saura  déjà  ,  au  moins 
quant  à  Bénévent,  qui  est  si  près  de  la  capitale.  Je  ne  fais 
encore  aucune  démarche,  attendant  le  moment  où  je  con- 
noîtrai  bien  les  détails,  que  j'ignore  toujours.  » 

Le  18,  M.  de  Lamartine  fut  expédié  de  Naples 
en  courrier  pour  me  porter  les  dépêches  de  M.  de 
Narbonne.  Il  m'annonçoit  que  le  serment  à 
une  constitution  avoit  été  prêté  par  le  roi,  les 
princes ,  les  personnes  en  place  et  les  troupes. 
S.  A.  R.  le  duc  de  Calabre  n'avoit  pas  at- 
tendu les  plaintes  mdirectes  du  gouvernement 
pontifical  que  j^avois  transmises  à  Naples ,  pour 
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désavouer  ce  qui  s'étoit  passé  à  Bénévent  et  à 
Ponte-Corvo,  et  pour  défendre  aux  sujets  de  ce 
royaume  de  sortir  de  ses  limites  et  de  se  mêler 
de  ce  qui  concernoit  d'autres  Etats. 

Cette  assurance  d'un  meilleur  ordre  de  choses 
pour  l'autorité  pontificale  devenoit  une  consola- 
tion pour  le  Saint  Père ,  et  il  voulut  que  je  fusse 
informé  de  la  joie  qu'il  en  éprouvoit.  Un  parle- 
ment étoit  convoqué  à  Naples  pour  le  1  ^'  octobre  ; 
mais  les  ambassades  du  nord  de  l'Europe  s'é- 
toient  prononcées  avec  une  grande  chaleur  et 
une  admirable  unanimité  contre  cette  révolu- 
tion. L'événement  de  Xaples  intéressoit  vive- 
ment notre  gouvernement.  Le  ministre  anglais 
dans  cette  ville  avoit  dit  à  notre  ambassadeur 
qu'il  expédioit  un  courrier  à  Londres,  et  qu'il  se 
chargeroit  avec  plaisir  d'envoyer  les  dépêches 
de  l'ambassade  du  roi  pour  le  ministère  en 
France.  L'ambassadeur  de  la  Grande-Bretagne, 
à  Paris,  oublia  par  mégarde  de  retirer  des  pa- 
quets les  lettres  pour  Paris,  qui  étoient  séparées, 
et  les  envoya  à  Londres.  Par  suite  de  cette  circon- 
stance, le  cabinet  du  roi  n'auroit  été  instruit  de 
rien,  si  d'ailleurs,  on  n'avoit  cru  à  propos  d'expé- 
dier un  courrier  qui  arriva  à  Paris  peu  de  temps 
après  le  courrier  britannique ,  et  qui  instruisit 
de  l'événement  avant  que  les  dépêches  fussent 
revenues  de  Londres,  avec  les  excuses  d'usage, 
lorsqu'il  survient  de  semblables  malentendus. 

On  apprit  quelque  temps  après  à  Fiome  la 
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naissance  du  duc  de  Bordeaux  :  «  C'est  un  pro- 
dige du  ciel,  dit  le  cardinal  Consalvi,  si  on  en 
considère  toutes  les  circonstances.  »  A  cette  oc- 
casion. Pie  Vil  s^écria  :  «Dieu  avoit  frappé  les 
Bourbons,  aujourd'hui  il  les  bénit.  » 

A  chaque  nouvelle  de  Naples,  le  cardinal  étoit 
livré  à  des  incertitudes,  mais  les  cours  lui  ad res- 
soient  des  témoignages  d''intérêt.  (c  Je  suis  tout 
mortifié,  m'écrivit -il,  des  expressions  d'une 
bonté  infinie  dont  Sa  Majesté  Britannique  s'est 
servie  sur  mon  compte,  et  je  sais  trop  bien 
aussi  ce  que  vous  me  dites  relativement  à  la 
même  bonté  que  daigne  avoir  pour  moi  Sa  Ma- 
jesté très- chrétienne,  sans  aucun  mérite  de  ma 
part,  mais  seulement  par  excès  de  cette  même 
bonté  qui  la  caractérise  si  éminemment ,  et  que 
je  tâcherai  toujours  de  mériter  le  plus  que  je 
pourrai.  » 

M.  de  Blacas,  qui  étoit  impatiemment  désiré  à 
Rome,  y  arriva  bientôt,  et  il  annonça,  par  ses 
lettres,  que  la  cour  romaine  avoit  Pintention  de 
garder  une  exacte  neutralité  dans  les  débats  qui 
alloient  s'élever  entre  FAutriche  et  le  parlement 
Napolitain.  M.  le  baron  Pasquier  étoit  disposé 
à  seconder  ce  projet;  d'un  autre  côté,  le  duc  de 
Campo-Chiaro ,  ministre  des  alFaires  étrangères 
de  la  révolution  de  Naples,  prioit  le  cardinal 
Consalvi  d'annoncer  au  Saint  Père  que  les  Autri- 
chiens refusoient,  on  ne  concevoit  par  quelle 
raison,  dereconnoUre  le  parlement,  mais  qu'à 
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leur  premier  mouvement  pour  pénétrer  dans 
les  provinces  pontificales,  les  troupes  napoli- 
taines entreroient  simultanément  à  Terracine .  Le 
Saint  Père  ordonna  de  répliquer  que  ses  Etats  se 
trouvoient  sous  la  protection  des  grandes  puis- 
sances, et  qu'il  comptoit  garder  la  plus  scru- 
puleuse neutralité,  tout  en  avouant  qu'il  ne 
pouvoit  empêcher  les  armées  belligérantes  de 
s'avancer  l'une  contre  l'autre.  Dans  une  con- 
joncture si  funeste  pour  la  souveraineté  des 
possessions  de  TEglise,  on  s'attendoit  à  des  hos- 
tilités. A  la  fin  de  février  1821 ,  le  gouvernement 
pontifical  fit  préparer  à  Civita-Vecchia  des  ap- 
partemens  pour  le  Saint  Père.  M.  de  Blacas 
avoit  quitté  Rome  pour  se  rendre  à  Laybach. 
Je  cherchai  alors ,  de  concert  avec  le  cardinal 
Consalvi,  à  réunir  dans  le  port  de  Civita-Vec- 
chia des  forces  navales  françaises  qui  fussent 
en  état  de  protéger  le  Pontife.  \J Emulation 
y  étoit  arrivée,  et  je  requis  la  Coquille  et  la 
Lamproie  pour  le  même  objet.  Malheureuse- 
ment ces  deux  derniers  bâtimens  venoient  de 
mettre  à  la  voile  quand  la  réquisition  arriva; 
mais  Y  Emulation  ne  sortit  pas  du  port,  et  le 
Pape  demandoit  toujours  s'il  étoit  bien  certain 
qu'elle  n'en  fût  pas  sortie.  On  lui  donna  sur  ce 
point  les  assurances  les  plus  formelles.  Les  Au- 
trichiens s'avançoient,  ils  vouloient  indubita- 
blement occuper  Rome;  mais  le  cardinal  Con- 
salvi s"'y  opposoit.  Il  permettoit  que  les  troupes 
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passassent  autour  des  murailles,  mais  sans  fran- 
chir les  portes.  On  n'auroit  autorisé  que  les  ofii- 
ciers  à  entrer  dans  la  ville.  Pendant  les  alterca- 
tions plus  ou  moins  vives  que  pouvoient  amener 
les  demandes  du  ministre  autrichien,   M.   le 
prince  de  Hardenberg,   principal  ministre  de 
Prusse,  arrivoit  à  Rome.  Le  cardinal  Taccueillit 
avec  un  redoublement  de  cordialité.  M.  de  Har- 
denberg, que  j'eus  occasion  de  voir,  mais  avec 
qui  les  relations  étoient  très-pénibles  à  cause  de 
son  incurable  surdité ,  désiroit  savoir  quel  étoit 
rétat  de  santé  du  Saint  Père.  Il  apprit  qu'il  faisoit 
à  Saint-Pierre  la  visite  qui  est  d'usage  tous  les 
mercredis  de  mars,  et  qu'il  étoit  rétabli  de  sa 
maladie.  On  avoit  d'ailleurs  obtenu  de  lui,  après 
bien  des  résistances,  qu'il  renonceroit  au  carême 
rigoureux  auquel  il  s'astreignoit  tous  les  ans. 
Les  Autrichiens  campoient  au  pied  du  Monte- 
Mario,  mais  sans  entrer  dans  Rome.  On  avoit 
retiré  de  Ciyïi£L'\ecchÏ3i,VEmidatio7ij  et  Von  y 
avoit  envoyé  la   Bacchante  sous  les  ordres  de 
M.  Obriet.  Ce  commandant,  ayant  voulu  visiter 
Rome ,  fut  arrêté  par  des  voleurs;  cependant,  à 
l'aide  de  deux  de  ses  officiers,  il  parvint  à  désar- 
mer les  brigands,  et  il  apporta  en  triomphe  leurs 
fusils,  leurs  chapeaux  et  leurs  cartouches.  Le 
Pape  me  fit  appeler  et  m'^ordonna  d'annoncer  à 
nos  Français  qu'il  étoit  dans  l'intention  de  leur 
remettre  trois  médailles  de  prix,  en  récompense 
de  leur  courage. 
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Les  Autrichiens  avoient  occupé  Naples,  et  le 
roi  Ferdinand  se  préparoit  à  y  rentrer.  Pen- 
dant ce  temps-là,  une  autre  colonne  d'Autri- 
chiens apaisoit  une  insurrection  dans  le  Pié- 
mont. Le  Pape  eut  alors  connoissance  d'une 
pièce  importante,  rédigée  par  le  prince  de  Cari- 
gnan  lui-même,  aujourd'hui  roi  de  Sardaigne. 
Ce  document  du  plus  grand  intérêt,  écrit  avec 
simplicité ,  bonne  foi  et  candeur,  renferme  des 
détails  curieux.  Il  est  impossible  de  n'y  pas 
remarquer  que  les  révolutions ,  sous  quelque 
forme  qu''elles  se  présentent ,  ont  des  principes 
communs,  et  que  c'est  souvent  Tirrésolution 
aux  prises  avec  Taudace  qui  succombe  dans  une 
lutte  inégale.  Il  est  naturel  encore  de  penser 
qu'un  royaume  qui  est  gouverné  aujourd'hui 
par  un  prince  animé  des  sentimens  qui  ont  dicté 
cet  écrit,  ne  peut  être  qu'heureux ,  et  destiné  à 
une  prospérité  croissante.  L'état  des  finances  du 
Piémont,  le  crédit  dont  jouissent  ses  rentes  si 
recherchées  parmi  les  effets  publics,  et  mille 
autres  circonstances,  attestent  bien  que  Charles- 
Albert  est  toujours  ce  même  prince  que  le  Pape 
louoit  alors  en  termes  si  honorables  et  si  judi- 
cieux. 

Le  roi  Ferdinand  IV  étoit  rentré  à  Naples. 
Bénévent  et  Ponte -Corvo  furent  restitués  au 
Saint  Père ,  après  neuf  mois  d'occupation  mili- 
taire, que  le  duc  de  Calabre,  vicaire  et  alter  ego 
de  son  père,  n'avoit  pu  définitivement  empêcher. 

TOM.  II.  35 
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Le  Pape  alors  s'écria  :  «  Toutes  les  fois  que  nous 
»  les  perdrons,  Dieu  nous  les  rendra!  » 

Le  bailli  de  Giovanni,  lieutenant  du  maffis- 
tère  de  Malte,  avoit  succombé  aux  infirmités 
d'un  âge  avancé.  Le  Conseil  de  la  Religion  de 
Saint- Jean-de-Jérusalem  élut  pour  lui  succéder 
le  commandeur  Busca,  que  Sa  Sainteté  venoit 
de  nommer  bailli  d'Arménie.  M.  le  bailli  Bussi 
se  vit  chargé  de  demander  à  Pie  VU  la  confir- 
mation de  l'élection. 

Au  commencement  de  juillet,  le  bon  Pape  dit 
un  matin  :  «Quelles  seront  nos  douleurs  du 
mois  de  juillet  de  cette  année?»  On  lui  annonça 
peu  de  temps  après  la  mort  du  cardinal  di  Pié- 
tro,  sous-doyen  du  sacré  collège.  C'étoit  un 
homme  rempli  de  talens,  de  modestie,  de  rési- 
gnation, de  courage.  Après  les  grands  services 
qu'ail  avoit  rendus  au  Saint  Siège  en  1801,  en 
1 806,  en  1 808,  en  1 809  et  en  1 81 4,  il  fut  encore 
très-utile  en  1819.  On  ne  pou  voit  s'empêcher 
d^honorer  cet  homme  toujours  grave,  qui  ne 
cédoitjamais  à  un  mouvement  peu  réfléchi,  dont 
la  tête  forte  et  Tesprit  invariable  furent  pendant 
tant  d'années  le  soutien  le  plus  solide  du  Saint 
Siège. 

Le  cardinal  Consalvi  avoit  rassuré  son  maître 
sur  le  sort  de  ses  Etats.  Il  aimoit  tous  les  jours  à 
lui  dire  combien  les  puissances  étrangères  lui  té- 
moignoient  de  respect,  et  il  s''appliquoit  en  même 
temps  à  de  nouveaux  travaux  de  politique  intè- 
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rieure.  On  disoit  toujours  :  «  L'Etat  pontifical 
se  ruine;  il  est  mal  administré.  )>  Voici  cepen- 
dant la  situation  des  recettes  et  des  dépenses 
de  1820.  La  recette  s'étoit  élevée  à  la  somme  de 
6,306,307  écus  1  bajoque  ;  et  les  dépenses  à 
5,639,169  écus  16  bajoques.  L'excédant  étoit 
donc  de  667,137  écus  85  bajoques.  Les  frais 
de  réception  de  l'empereur  avoient  monté  à 
80,000  piastres,  et  on  avoit  parlé  de  300,000. 
Dans  le  rapport,  que  j'abrège  ici,  on  voit  que 
Bénévent  ne  produisoit  net  que  1 ,227  écus  89  ba- 
joques, frais  d'administration  déduits.  On  pensa 
dans  le  temps  que  ce  dernier  compte ,  relatif  à 
Bénévent,  n'étoitpas  exact,  et  que  plusieurs  reve- 
nus n'avoient  pas  été  mentionnés.  Il  est  possible 
aussi  que  les  frais  d'administration  soient  deve- 
nus plus  considérables,  à  cause  des  aumônes  à 
faire  après  des  malheurs  de  guerre.  Sous  l'occu- 
pation, qui  avoit  duré  depuis  le  mois  de  juin  1 806 
jusqu'en  1815,  Bénévent  avoit  rapporté  une 
somme  plus  considérable;  cependant,  l'autorité 
y  étoit  très-douce.  M.  A Iquier,  avoit  été  chargé 
d'y  envoyer  un  gouverneur.  On  répandit  que  les 
croyances  de  cet  agent  n'étoient  pas  de  nature 
à  lui  attirer  la  considération  des  habitans;  mais 
son  administration  fut  modérée.  D'abord,  on 
supprima  la  loterie  ;  puis ,  par  l'effet  dune  com- 
binaison qui  resta  secrète,  ce  don  d'un  guerrier 
qui  détachoit  les  hommes  de  la  glèbe  pour  leur 
ceindre  l'épée,  étoit  tombé  dans  les  mains  d'un 
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maître  qui  ne  voulut  jamais  y  introduire  la 
conscription ,  institution  regardée  comme  la 
première  règle  établie  par  les  Français  partout 
où  ils  régnoient.  J'ajouterai  encore ,  qu'outre 
que  le  gouvernement  de  la  principauté  étoit  si 
bienveillant,  une  grande  partie  des  derniers  re- 
venus n'avoit  pas  été  envoyée  à  Paris. 

Lorsque  Pie  Vil  apprit  la  mort  de  Napoléon,  il 
montra  le  même  esprit  qui  Pavoit  porté  à  prier 
le  cabinet  britannique  d'adoucir  la  capti- 
vité du  grand  guerrier^  et  il  permit  qu'un  ser- 
vice funèbre  fût  célébré  à  Rome  par  les  soins  du 
cardinal  Fesch.  Le  Pape  dit  encore,  à  cette  oc- 
casion, plusieurs  de  ces  mots  généreux  et  tendres 
qui  caractérisoient  sa  belle  ame. 

Le  3  août,  dans  une  allocution,  le  Pontife 
annonça  le  concordat  conclu  avec  la  Prusse,  a  Le 
roi  de  Prusse ,  quoiqu'il  ne  professe  pas  la  reli- 
gion catholique ,  cependant  a  tendu  une  main 
secourable  par  sa  bénignité  envers  les  catho- 
liques ,  dont  le  nombre  a  été  si  augmenté  après 
la  dernière  guerre  et  le  rétablissement  de  la 
paix.  ))  Le  Pape  se  plaît  à  en  rendre  un  témoi- 
gnage public.  L'archevêché  de  Gnesne  est  trans- 
féré à  Posen  ;  l'archevêque  de  Posen  aura  pour 
suffragans  les  évêques  de  Heilsberg,  Cuhu  et 
Breslaw.  L'archevêché  de  Cologne  (  Coloniœ 
Agrippinœ)  aura  pour  sujffragans  les  évêques 
résidant  à  Paderborn,  Trêves  et  Munster.  Le 
diocèse  d'Aix-la-Chapelle  est  supprimé. 
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L'Autriche  demandoit  aussi  quelques  arran- 
gemens  relatifs  aux  diocèses  de  Prague  et  d'Ol- 
mûtz.  Il  fut  convenu  que  ces  deux  archevêchés 
exerceroient  tour  à  tour  la  juridiction  ecclésias- 
tique dans  le  royaume  de  Prusse.  Mais  ces  dé- 
terminations, faciles  à  obtenir,  ne  sufFisoient 
pas  à  la  cour  de  Vienne  ;  elle  sollicita  et  elle 
obtint  une  bulle  contre  les  carbonari.  On  la  pu- 
blia à  la  date  du  1 3  septembre.  Cette  pièce,  qui 
porte  un  caractère  ferme ,  condamne  les  catho- 
liques de  toutes  les  nations  qui  persisteront  à 
soutenir  les  principes  du  carbonarisme.  «  Déjà 
le  Saint  Siège  ayant  découvert  les  différentes 
sectes  qui  attaquoient  l'Eglise,  a  réclamé  contre 
leurs  violences ,  et,  d'une  voix  grande  et  libre ^ 
a  dénoncé  ces  assemblées  réunies  contre  les  inté- 
rêts de  la  religion  et  de  la  société.  Néanmoins 
des  hommes  dont  l'orgueil  s''accroît  toujours 
ont  osé  organiser  de  nouveaux  conciliabules.» 
Après  une  explication  rapide  des  moyens,  des 
projets ,  des  vues,  de  l'audace  et  de  l'hypocrisie 
des  sectaires,  le  Saint  Siège  s'élève  avec  indi- 
gnation contre  les  termes  de  leur  serment,  qu'il 
compare  à  celui  des  priscilianistes  (  Ils  autori- 
soient  le  mensonge  et  même  le  parjure  pour  cou- 
vrir les  secrets  de  la  secte).  Il  s'élève  contre 
leurs  cérémonies,  dans  lesquelles  ils  profanent 
la  passion  de  Jésus-Christ. 

Les  amis  sincères  du  Pape  se  réjouissoient  parce 
qu'il  venoit  d'entrer ,   depuis  quelque  temps  , 
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dans  sa  quatre- vingtième  année;  et  le  même 
jour  il  dit  à  son  médecin  :  «  Nous  nous  sentons 
de  la  force ,  du  courage ,  et  nous  voyons  avec 
plaisir  que  nous  sommes  parvenu  à  un  âge  que 
nous  ne  croyions  pas  atteindre.  »  Cependant  le 
cardinal  Consalvi,  quoique  dévoré  d'une  fièvre 
obstinée,  se  livroit  toujours  avec  zèle  à  ses  tra- 
vaux .  On  plaçoit  une  petite  table  basse  sur  son  lit, 
et  il  ne  cessoit  d'expédier  les  affaires,  ne  prenant 
jamais  qu'un  peu  de  sommeil,  au  lever  du  jour. 

Le  cardinal  fut  affligé  d'apprendre  la  mort 
de  monsignor  Barberi,  qui  avoit  été  tant  accusé 
à  l'occasion  de  la  catastropbe  du  général  Duphot. 
On  appeloit  ce  prélat ,  le  code  pénal  de  Rome  en 
personne.  Il  avoit  acquis  une  grande  réputation 
dans  la  place  de  procureur-fiscal  général  de  l'E- 
tat du  Saint  Siège.  On  le  consultoit  fréquem- 
ment dans  des  questions  qui  se  rapportoient  au 
genre  de  ses  études.  Pendant  les  malheurs  du 
Pape,  il  ne  cessa  de  montrer  une  grande  fidélité. 
Après  une  longue  carrière,  pendant  laquelle  il 
prononçoit  presque  seul  les  décisions  des  tri- 
bunaux criminels ,  et  pouvoit  ainsi  disposer  de 
la  vie  d'un  ^rand  nombre  de  détenus,  il  est  mort 
sans  fortune. 

Cependant  on  avoit  adopté  à  Paris,  dans  le 
courant  de  cette  année^  une  loi  qui  autorisoit  le 
roi  à  faire  les  démarches  nécessaires  pour  por- 
ter à  quatre-vingts  le  nombre  des  diocèses,  qui^ 
comme  on  l'a  vu,  s'élevoit  à  cinquante ,  confor- 
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mémen t aux  arrangemens  du  concordat  de  1801, 
conservés  encore  en  1819.  On  proposoit  donc 
à  la  cour  romaine,  non  d'annuler  la  circons- 
cription annexée  à  la  convention  de  1817, 
mais  au  contraire ,  en  la  prenant  pour  base  , 
1^  de  supprimer  treize  des  quatre-vingt-douze 
sièges  qui  y  étoient  érigés  ;  2°  de  créer  le  dio- 
cèse de  Cambrai,  nouveau  diocèse  dont  le  siège 
seroit  lixé  à  Lille  ;  3°  de  faire  les  dispositions 
convenables  pour  que  ces  quatre-vingts  sièges 
pussent  être  organisés  à  mesure  que  les  circons- 
tances en  ofTriroient  les  moyens.  Enfin  on  avoit 
demandé  que  six  des  nouveaux  sièges  fussent  sur- 
le-champ  mis  en  activité,  et  que  les  six  titulaires 
nommés  et  institués  dès  1817  fussent  installés. 
Le  Saint  Siège  présentoit  quelques  objections. 
La  France  y  répondoit  par  un  mémoire  de 
M.  Portalis;  mais  Rome  insistoitet  surtout  de- 
mandoit  un  archevêché  pour  la  ville  d'Arles. 
Ces  questions  se  traitoient  lorsque  M.  Mathieu  de 
Montmorency  nommé  ministre  des  affaires 
étrangères,  fut  chargé  de  continuer  les  négocia- 
tions, et  d''adresser  de  nouvelles  instructions  à 
M.  de  Blacas,  déjà  depuis  long-temps  élevé  à  la 
dignité  de  duc. 

Le  corps  diplomatique  à  Rome  ne  pouvoit 
voir  sans  étonnement  Tactivité  du  cardinal 
Consalvi.  Il  ètoit  évident  que  Ton  vivoit  sous  un 
pontificat  décroissant,  comme  disent  les  Ro- 
mains, quand  le  Pape  a  un  grand  âge;  mais  l'in- 
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fatigable  ministre  conlinuoit  de  suivre  ses  jjlans. 
On  publia  un  édit  qui  organisoit  Farmée.  Il  en 
résultoit  que  la  population  s''élevant  alors  à  deux 
millions  quatre  cent  dix  mille  âmes,  on  appeloit 
sous  les  drapeaux  un  homme  sur  cinq  mille.  On 
apportoit  surtout  un  grand  soin  pour  améliorer 
Finstitution  des  carabiniers  ou  gendarmes  qui 
avoient  remplacé  les  sbirres,  et  dont  le  service 
n'efFarouchoit  plus  le  peuple,  qui  par  ancienne 
habitude  regrettoit  les  sbirres,  ce  genre  de  po- 
lice dont  il  trouvoit  apparemment  la  surveil- 
lance plus  molle  et  plus  vénale. 

Mais  l'accident  du  26  juin  1817  se  renou- 
vela le  1 8  avril  de  l'année  1 822.  En  rentrant 
seul,  de  son  cabinet,  dans  sa  chambre  à  coucher, 
le  Pape  tomba  entre  son  fauteuil  et  son  prie- 
dieu.  Ses  gens  accoururent  au  bruit^  et  le  rele- 
vèrent sans  qu'il  se  fût  fait  le  moindre  mal.  11 
ne  lui  resta  de  cet  accident  qu''une  légère  dou- 
leur au  côté  qui  se  dissipa  en  quelques  jours. 
Il  arriva  en  ce  moment  des  lettres  qui  annon- 
çoient  que  l'empereur  Alexandre  et  le  roi  de 
Prusse  en  quittant  le  congrès  de  Vérone,  dési- 
roient  faire  une  visite  à  Pie  VII.  On  prépara 
pour  Alexandre  seul  des  appartemens  au  Qui- 
rinal,  parce  que  le  roi  de  Prusse  déclaroit  qu'il 
vouloit  habiter  une  auberge.  Ces  circonstances 
donnèrent  au  cardinal  Consalvi  l'idée  d'in- 
viter de  nouveau  l'empereur  François  à  un 
autre  voyage  à  Rome;  ce  prince  répondit  que 
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son  intention  n"'étoit  pas  d^y  venir  cette  année. 

Le  duc  de  Blacas  avoit  envoyé  sa  démission 
d'ambassadeur  à  Rome  et  à  Naples ,  car  il  cu- 
muloit  les  deux  places.  Le  roi  de  Naples  refusa 
de  recevoir  les  lettres  de  recréance  qu'on  avoit 
envoyées  à  cet  ambassadeur,  annonçant  à  plu- 
sieurs reprises  qu'il  vouloit  le  garder  auprès  de 
lui;  le  Pape  écrivit  au  roi  qu'il  éprouveroit 
de  ce  départ  une  vive  affliction  (1),  et  il  conju- 
roit  le  monarque  de  ne  pas  consentir  à  ce  dépla- 
cement. L'ambassadeur  avant  insisté,  le  roi 
nomma  pour  lui  succéder  M.  le  duc  de  Laval- 
Montmorency. 

Les  instructions  de  ce  nouvel  ambassadeur 
embrassoient  tous  les  intérêts  français  à  Rome, 

(i)  Peu  d'ambassadeurs  avoient  eu  aulant  de  crédit  à  Rome  que 
M.  de  Blacas.  Dès  le  commencement  ,  il  monta  une  maison  splendide, 
et  ii  garda  le  même  train  de  magnificence  jusqu'à  son  départ,  arec  une 
régularité  et  une  constance  qu'on  ne  cessoit  d'admirer.  Il  avoit  surtout 
le  mardi  un  dîner  diplomatique  auquel  assistoit  toujours  le  cardinal 
Consalvi ,  même  dans  des  temps  où  sa  santé  commençoit  à  s'altérer. 
Les  ministres  étrangers,  qui  recherchoient  toiites  les  occasions  de  voir 
le  cardinal  favori,  acceptoient  avec  empressement  les  invitations.  Alors, 
quelles  que  fussent  les  difficultés  des  affaires  de  la  France  et  la  néces- 
sité d'une  foule  d'explications  journalières,  M.  de  Blacas  s'abstenoit 
d'entretenir  Son  Eminence,  qui  appartenoit  exclusivement  et  successi- 
vement ce  jour-là  à  tous  les  autres  ministres.  Ce  bon  goût,  cette  ré- 
serve, cette  délicatesse  de  maître  de  maison  rendoient  ces  dîners  non 
moins  utiles  qu'agréables  au  corps  diplomatique  ,  qui  venoit  dans  le 
palais  de  France  décider  les  affaires  qu'il  n'avoit  pas  pu  terminer  dans 
des  audiences  ordinaires  ,  audiences  qui  ne  suffisoient  jamais  avec  un 
homme  aussi  gracieux ,  aussi  aimable ,  aussi  excellent  ami ,  aussi 
prompt  à  détruire  les  embarras  ,  les  malentendus ,  les  jalousies  ,  que 
l'étoit  le  cardinal  Consalvi.  Les  cours  d'Europe  dévoient  être  bien 
étonnées  de  la  promptitude  des  réponses  de  leurs  représentans. 

Je  n'ai  jamais  vu^  dans  une  carrière  de  trente  ans,  un  ambassadeur 
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et  ces  intérêts  sont  nombreux.  On  y  louoit  la 
conduite  du  gouvernement  pontifical. 

»  Le  système  de  modération  que  l'on  suit  à  Rome  est 
particulièrement  dû  aux  vertus  paternelles  du  souverain 
Pontife,  et  au  caractère  conciliant  du  cardinal  Consalvi  , 
sur  lequel  reposent  tous  les  soins  du  gouvernement  tem- 
porel. Il  a  su  faire  respecter  l'autorité  souveraine  dans  un 
temps  où  le  Nord  et  le  Midi  de  l'Italie  étoient  agités.  Il  a 
préservé  son  pays  de  l'occupation  militaire  des  étrangers  , 
et  en  leur  accordant  un  passage  que  la  situation  des  Etats 
romains  ne  permettoit  pas  de  refuser,  il  n'a  remis  à 
leur  disposition  aucune  des  places  fortes  du  Saint  Siège. 
Le  maintien  d'une  indépendance  qui  ne  pouvoit  être  dé- 
fendue par  aucun  corps  de  troupes  ,  offroit  sans  doute  des 
difficultés  ;  mais  c'étoit  le  chef  de  l'Eglise  qui  la  récla- 
moit  :  son  caractère  donnoit  plus  de  poids  à  ses  paroles  , 
et  on  se  reposoit  sur  lui  de  la  tranquillité  de  ses  Etats.    » 

M.  deBlacas  avant  de  partir  reçut  du  cardinal 
la  bulle  originale  de  la  circonscription  des  qua- 

entendre  mieux  l'art  de  se  concilier  la  considération  et  le  respect.  Un 
autre  attrait  rendoit  la  société  du  palais  de  France  une  des  plus  atta- 
chantes de  la  ville  de  Rome.  On  n'avoitpasvu  d'ambassadrices  depuis  les 
temps  de  la  duchesse  de  Choiseul  et  de  la  maréchale  d'Aubeterre.  Ma- 
dame la  duchesse  de  Blacas,  bonne,  pieuse,  bienfaisante,  spirituelle, 
d'une  politesse  douce  qu'une  sorte  de  timidité  rendoit  encore  plus 
exquise,  faisoit  les  honneurs  des  salons  avec  une  grâce  singulière.  Les  au- 
tres jours  de  la  semaine,  M.  de  Blacas  réunissoit  les  savans,  les  artistes 
français  et  romains.  On  parloit  des  fouilles  qu'il  entreprenoit  à  ses  frais 
au  temple  de  Vénus  et  de  Rome  ,  bâti  par  Adrien  à  l'extrémité  du 
Forum.  11  possédoit  et  montroit  en  connoisseur  les  plus  belles  pierres 
gravées  ,  des  peintures  de  Pompeï  ,  des  médailles  ,  des  antiquités  de 
toute  espèce.  11  envoyoit  des  secours  et  des  commandes  aux  artistes 
malaisés.  On  sait  enfin  que  c'est  M.  de  Blacas  qui  dit  depuis  son  retour, 
à  propos  du  voyage  que  ChampoUion  désiroit  faire  en  Egypte  :«  Le  mi- 
nistre de  l'intérieur  est  bien  maître  dd  ne  pas  l'y  envoyer  ,  mais  il  ne 
m'empêchera  pas  de  l'y  envoyer  moi-même.  »  Peu  de  temps  après  ,  le 
ministère  chargea  ChampoUion  d'aller  visiter  les  monumens  de  Thèbes. 
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tre-vingts  diocèses  nouvellement  fondés  en 
France,  et  ainsi  la  convention  qui  avoit  suivi  le 
concordat  de  1817  se  trouva  tout-à-fait  amenée 
au  terme  heureux  que  l'on  désiroit  en  France. 

On  apprit  alors  avec  une  vraie  douleur  la  mort 
de  Canova.  Le  Pape  ordonna  que  les  honneurs 
les  plus  solennels  lui  seroient  rendus  à  Rome  dans 
un  service  funèbre  où  assistèrent  le  corps  diplo- 
matique, les  princes  étrangers ,  la  noblesse  ro- 
maine, les  sociétés  savantes  et  littéraires,  les 
académies  des  arts.  Le  Saint  Père  dit  à  ce  sujet 
que  son  rang  seul  l'empêchoit  de  sS^  rendre. 

L'empereur  de  Russie  s'étant  excusé  auprès 
du  Pape,  et  lui  ayant  écrit  qu'il  ne  pourroit 
venir  à  Rome,  on  craignoit  que  des  raisons  sem- 
blables n^arrêtassent  le  roi  de  Prusse;  mais  ce 
monarque  arriva  le  11  novembre,  accompagné 
de  deux  de  ses  fils,  du  prince  de  Wittgenstein  , 
grand  maréchal  de  sa  cour,  du  baron  Alexandre 
deHumboldt,  et  de  plusieurs  aides-de-camp. 
Sa  Majesté  voulut  absolument  descendre  à  une 
auberge  de  la  place  d'Espagne.  On  fit  exécuter 
pour  ce  prince  la  grande  illumination  de  Saint- 
Pierre  ,  et  le  feu  de  la  girandole.  Ce  souverain 
quitta  Rome  après  avoir  renouvelé  au  Saint 
Père  les  témoignages  les  plus  sincères  de  véné- 
ration. En  le  reconduisant  le  Pape  lui  dit  :  «  Vo- 
tre Majesté  permettra  que  nous  nous  fassions 
soutenir  ;  nous  marchons  difficilement  :  mais 
nous  oublions  nos  infii'mités  en   pensant   aux 
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bons  offices  de  Votre  Majesté,  dans  tous  les 
congrès  où  il  lui  a  été  possible  de  défendre  nos 
intérêts.  »  Le  roi  partit  pour  Naples,  d^où  il  ne 
revint  qu'à  la  fin  de  décembre. 

Cet  affoiblissement  de  la  santé  du  Saint  Père 
n'avoit  pas  cependant  altéré  la  fermeté  de  son 
caractère,  et  il  en  donna  une  preuve  à  l'occasion 
de  la  demande  d'un  chapeau  de  cardinal  pour 
la  France.  Elle  en  obtenoit  un  pour  M.  de  Cler- 
mont-Tonnerre,  qui  seroit  compté  comme  no- 
mination des  couronnes ,  et  Ton  en  désiroit  un 
autre.  Le  Pape  avoit  jeté  les  yeux  sur  M.  de 
Boulogne.  La  France  demandoit  M.  de  La  Fare. 
Le  Pape  dit  alors  d'un  ton  assuré  à  l'ambassa- 
deur :  ((  L'affaire  devient  très-difficile  pour  le 
second  chapeau ,  puisque  le  roi  ne  veut  pas  M.  de 
Boulogne  et  quHl  préfère  M.  farchevêque  de 
Sens,  Nous  ne  devons  pas  nous  créer  des  em- 
barras avec  les  rois  ni  avec  les  gens  de  l'Etat 
romain.  Vous  ne  connoissez  pas  bien  nos  règles, 
en  France.  Les  mérites  de  M.  de  La  Fare  sont 
assez  grands  et  assez  reconnus  pour  que  nous 
l'acceptions  comme  candidat  dans  une  promo- 
tion de  couronnes,  mais,  dites,  sont-ils  assez  ca- 
ractérisés dans  PEglise  pour  que  nous  le  préco- 
nisions de  notre  propre  mouvement  ?  »  Le  Pape 
vouloit  faire  entendre  qu^aux  sollicitations  des 
monarques,  il  répondroit  :  «  Nous  avons  jeté 
les  yeux  sur  votre  clergé,  et  nous  n'y  avons  pas 
trouvé^  en  ce  moment,  un  homme  du  talent  de 
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M.  de  Boulogne.»  Le  Pape  vouloit  dire  aussi  qu'à 
regard  des  prélats  romains  voisins  du  chapeau, 
il  auroit  une  excuse  d'avoir  extraordinairement 
élevé  à  la  pourpre  une  des  lumières  les  plus 
brillantes  de  l'épiscopat  français,  un  orateur 
de  la  plus  haute  éloquence,  un  ami  fidèle  du 
Saijit  Siège,  dont  les  bons  exemples  avoient 
amené  la  paix  rétablie  dans  les  affaires  ecclé- 
siastiques. A  regard  de  M.  de  Clermont-Ton- 
nerre^  le  Pape  ajouta  :  a  Nous  nous  sentons 
pour  lui  une  propension  toute  naturelle  ;  il  sera 
préconisé  le  2  décembre.  Voyez  notre  empres- 
sement, c'est  à  peine  si  dans  le  consistoire  il  y 
aura  trois  évêques  à  instituer.  Cependant  il  faut 
que  le  roi  très-chrétien  se  persuade  de  la  pu- 
reté de  nos  intentions  :  vous  ne  consentez  pas 
pour  M.  de  Boulogne.^  hé  bien,  que  Ton  propose 
M,  de  Frayssinous  ;  il  semble  honoré  de  toute 
la  confiance  du  gouvernement,  et  pour  nous,  à 
son  égard ,  nous  tiendrons  le  même  langage  que 
pour  M.  de  Boulogne.  Peut-on  actuellement  dou- 
ter de  la  sincérité  de  nos  vues  et  de  nos  motifs?» 
M.  de  Blacas  étoit  arrivé  à  Paris.  Le  roi  fut 
satisfait  de  l'issue  des  dernières  négociations.  Il 
écrivit  sur-le-champ  au  Pape,  en  date  du  19  no- 
vembre : 

«Très-Saint  Père  , 

«  Les  vœux  que  j'avois  à  former  pour  l'organisation  de 
l'Eglise  de   France   sont  heureusement  terminés,  et  les 
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mesures  prises  par  Votre  Sainteté  pour  l'établissement  et 
la  circonscription  de  quatre-vingtsdiocèses  ont  été  accueil- 
lies dans  mon  royaume  comme  un  nouveau  bienfait.  Elles 
y  mettent  les  secours  de  la  religion  plus  à  la  portée  de 
tous  les  fidèles ,  et  lui  rendent  à  la  fois  plus  d'éclat  et  plus 
d'influence.  Je  suis  heureux  de  concourir  avec  votre 
Sainteté  à  l'accomplissement  d'une  œuvre  si  salutaire.  L'é- 
tablissement des  diocèses  nouvellement  circonscrits  est 
commencé;  plusieurs  ont  reçu  leur  dotation.  Je  prendrai 
toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  compléter  un  tra- 
vail si  important ,  et  je  regarderai  toujours  l'aff'ermisse- 
ment  de  la  religion  ,  et  les  faveurs  dont  elle  a  le  droit  de 
jouir  dans  mes  Etats,  comme  une  source  de  bonheur  pour 
mon  peuple.  En  exprimant  à  Votre  Sainteté  combien  je 
suis  touché  et  reconnoissant  de  tout  ce  qu'elle  a  fait  pour 
assurer  la  prospérité  de  l'Eglise  de  France,  je  m'empresse 
de  lui  renouveler  les  assurances  du  respect  filial  avec  le- 
quel je  suis  ,  très-Saint  Père ,  de  Votre  Sainteté ,  le  très- 
dévot  fils. 

.LOUIS.  .. 

M.  de  Montmorency  écrivit  en  même  temps 
au  cardinal  Consalvi. 

«  Monsieur  le  Cardinal  , 

«  La  glorieuse  part  que  Votre  Eminence  a  prise  aux  ar- 
rangera ens  conclus  entre  le  Saint  Siège  et  la  France  ,  et 
aux  dernières  mesures  sur  l'organisation  des  diocèses  du 
royaume  ,  est  digne  de  toute  la  reconnoissance  du  gou- 
vernement du  roi.  On  retrouve  la  coopération  de  Votr(^ 
Emiinence  dans  tous  les  actes  honorables  pour  le  Saint 
Siège,  utiles  à  la  religion,  propres  à  resserrer  les  liens  des 
deux  puissances  ;  et  ce  que  vous  avez  déjà  fait,  Monsieur  le 
Cardinal,  pour  arriver  à  un  si  noble  but,  me  persuade  que 
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l'ambassadeur  du  roi  près  du  Saint  Siège  continuera 
d'obtenir  de  SonEminence  les  mêmes  facilités  et  le  même 
accueil ,  dans  toutes  les  demandes  qui  tendroient  à  aug- 
menter la  dignité  de  l'Eglise  de  France  et  à  l'entourer  de 
tout  son  éclat. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  une  respectueuse  considé- 
ration, monsieur  le  Cardinal,  de  \otre  Eminence  ,  le  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur , 

»  MONTMORENCY.  » 

Les  journaux  romains  et  les  journaux  fran- 
çais (1)^  attestèrent  alors  la  joie  des  deux  pays 
entre  lesquels  une  parfaite  intelligence  étoit 
désormais  rétablie. 

Le  Pape  chérissoit  plus  que  jamais  le  cardi- 
nal Consalvi,  qui,  sur  les  instances  de  Sa  Sain- 
teté ,  venoit  de  recevoir  la  prêtrise  et  malgré 
l'exigence  de  ses  occupations  politiques,  rem- 
plissoit  avec  zèle  et  piété  les  augustes  devoirs  du 
sacerdoce. 


(i)  Un  des  journaux  français  qui  applaudit  le  plus  à  ces  opérations, 
fut  VAmi  de  la  Religion,  que  rédige  depuis  22  ans  M.  Picot, 
Cette  feuille  si  estimable  excita  l'attention  du  Pape,  qui  fit  dresser 
un  bref  pour  montrer  sa  satisfaction  à  j\l.  Picot.  Mais  ce  bref,  qui  n'étoit 
qu'une  justice  rendue  par  un  souverain  digne  appréciateur  du  mérite, 
est  resté  enseveli  dans  les  bureaux,  et  n'a  été  connu  que  du  prélat  qui 
en  fait  la  rédaction,  et  qui  est  aujourd'hui  cardinal.  Quant  aux  ouvra- 
ges très- remarquables  de  31.  Picot  ,  sur  l'histoiiC  ecclésiastique  mo- 
derne, ils  ont  été  envoyés  à  Rome  où  l'on  a  su  en  louer  la  sagesse  et  le 
bon  esprit. 
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CHAPITRE  XXXIX. 


LE  PAPE  NOMME  CARDINAUX  MONSIGNOR  BERTAZZOLI,  LE  PRINCE 
ODESCALCHI,  MONSIGNOR  RIARIO.  LE  PAPE  FAIT  UNE  CHUTE 
ET  SE  BRISE  LE  COL  DU  FEMUR.  SOINS  DE  M.  DE  CHATEAU- 
BRIAND ET  DE  l'ambassadeur  DE  FRANCE  POUR  LE  PAPE. 
INCENDIE  DE  SAINT  PAUL.  l'eMPEREUx*.  ENVOIE  DU  VIN  DE 
TOKAY  AU  SAINT  PERE.  LE  ROI  DE  FRANCE  LUI  ENVOIE  UN 
LIT  MÉCANIQUE.  BREF  ADRESSE  A  l'aUTEUR.  MORT  DU  SAINT 
PERE.  LE  CARDINAL  PACCA  PREND  POSSESSION  DU  GOUVERNE- 
MENT. FUNÉRAILLES  DU  PAPE. 


Dans  un  consistoire  du  1 0  mars ,  le  Pape  créa 
dix  cardinaux  parmi  lesquels  on  distingua  Far- 
chevêque  d'*Edesse ,  monsignor  Bertazzoli  ;  le 
prince  Charles  Odescalchi,  l'un  des  ornemens 
actuels  du  sacré  collège;  monsignor  Frosini,  ma- 
jordome ,  et  monsignor  Riario  Maestro  di  Ca- 
méra. La  santé  du  cardinal  Consalvi  ne  se  ré- 
tablissoitpas;  il  se  faisoit  porter  dans  les  apparte- 
mensdu  Saint  Père,  etiltravailloit  avec  lui  pen- 
dant trois  heures.  Le  Pape  saisissoit  toutes  les 
occasions  de  parler  de  ce  cardinal.  Il  admiroit 
cette  haute  capacité  dans  les  affaires,  ce  dévoue- 
ment à  sa  personne  depuis  les  premiers  mois  du 
conclave  de  Venise ,  dévouement  (|ui  ne  s'étoit 
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j)as  attiédi,  que  des  malheurs  n'avoient  pas 
abattu,  qu'enfin  une  grave  maladie  en  ce  mo- 
ment ne  pouvoit  ralentir  :  ces  sentimensdémon- 
troient  que  désormais  la  mort  seule  interrom- 
proit  des  relations  si  constantes. 

Il  y  eut  une  petite  fête  domestique  au  Quiri- 
nal,  le  14  mars,  jour  où  le  Pape  entra  dans  la 
vingt-quatrième  année  de  son  pontificat.  On 
parloit  au  cardinal  Consalvi  de  cette  date  nou- 
velle à  insérer  dans  les  brefs  :  ce  Cest  égal ,  ré- 
))  pondit-il  ,  nous  nous  en  allons  ensemble^  le 
»  Pape  et  moi.  » 

M.  de  Chateaubriand  qui  étoit  ministre  des 
affaires  étrangères  depuis  le  22  décembre  de 
Pannée  1822  ,  entretenoit  la  plus  parfaite  in- 
telligence entre  le  Saint  Siège  et  le  roi;  la  per- 
sonne et  les  talens  de  ce  ministre  étoient  ap- 
préciés à  Rome.  Les  relations  n'avoient  jamais 
été  plus  tendres  et  plus  amicales;  il  envovoit  au 
cardinal  des  consultations  sur  sa  maladie,  et  des 
déclarations  de  médecins  que  lui  avoit  demandées 
l'ambassadeur.  En  même  temps  onsollicitoit  la 
préconisation  de  M.  de  La  Fare.  Ce  prélat  fut 
nommé  cardinal  le  16  mai.  Deux  jours  aupa- 
ravant le  Pape  écrivit  au  roi: 

"  Très-cher  fils  en  Jésus-Christ,  salut  et  bénédictiou 
apostolique. 

»  L'ambassadeur  de  Votre  Majesté  nous  a  présenté  la 
lettre  qu'elle  nous  a  écrite  le  23  avril ,  et  qui  contient  les 
plus  amples  témoignages  des  services  rendus  à  l'Église  en 

TOM.    IT.  36 
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France,  par  M.  l'arche vèque  de  Sens,  de  son  zèle  pour  le 

bien  de  la  religion Votre  Majesté  nous  a  manifesté  le 

désir  de  nous  voir  le  récompenser  par  l'honneur  de  la 
pourpre,  dans  l'objet  de  le  mettre  en  état  de  rendre  à  l'E- 
glise des  services  encore  plus  étendus  et  signalés Nous 

avons  la  satisfaction  de  vous  annoncer  que  dans  le  pre- 
mier consistoire  qui  se  tiendra  le  16  du  courant,  le  désir 
de  Votre  Majesté  sera  satisfait.  En  recommandant  toujours 
plus  à  Votre  Majesté  toutes  les  Eglises  de  son  heureux 
royaume,  nous  vous  accordons  avec  la  plus  paternelle  af- 
fection la  bénédiction  apostolique. 

»  Donné  à  Rome  près  Sainte-Marie-Majeure,  le  14  du 
mois  de  mai  de  l'an  1823,  de  notre  Pontificat  le  vingt- 
quatrième. 

.Plus,  PP.  VII.  .> 

Sur  l'original,  le  mot  Pius  est  écrit  très-lisi- 
hlement  ;  mais  les  autres  lettres,  PP.  VII ,  sont 
confuses  et  à  peine  lisibles.  Le  consistoire  eut 
lieu  le  16  mai.  M.  de  La  Fare  fut  préconisé,  ainsi 
(jue  (Jom  Placide  Zurla ,  moine  camaldule,  sa- 
vant célèbre. 

Si  d'un  côté,  la  santé  du  cardinal  Consalvi  com- 
mençoit  à  se  rétablir,  de  l'autre,  celle  du  Pape  s'af- 
foiblissoitchaquejour.  Le  6  juillet,  le  Saint  Père 
s'étoit  promené  en  voiture,  il  a  voit  même  marché 
un  peu  pour  prendre  de  l'exercice.  Le  soir  il 
congédia  son  service  ,  puis  s'entretint  avec 
son  auditeur.  Ensuite  Sa  Sainteté  étoit  restée 
seule ,  malgré  les  recommandations  du  cardinal 
Consalvi ,  qui  supplioit  les  camerieri  de  ne  ja- 
mais laisser  leur  maître  sans  qu'il  se  trouvât  quel- 
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qu'un  auprès  de  lui.  Ce  soir-là,  il  voulut  se  lever 
de  son  fauteuil,  en  s'appuyant  d^ine  main  sur 
son  bureau,  et  de  Tautre  en  cherchant  un  appui 
sur  un  cordon  attaché  à  la  muraille  et  disposé  à 
cet  effet;  mais  s'étant  soulevé  avec  peine,  le  Saint 
Père  ne  put  atteindre  ce  cordon,  et  il  tomba 
sur  le  carreau  de  marbre ,  entre  la  table  et  le 
fauteuil.  La  tête  ne  porta  pas  :  le  côté  gauche 
seul  souffrit  de  tout  le  poids  de  sa  chute.  A  ses 
cris  on  arriva ,  on  le  plaça  sur  son  lit,  et  à  la 
première  visife,  les  chirurgiens  déclarèrent  que 
le  col  du  fémur  étoit  cassé.  La  nuit  le  malade  fut 
agité,  mais  sans  lièvre.  Cet  accident  avoit  eu 
lieu  le  jour  de  Fanniversaire  du  fatal  enlèvement 
du  6  au  7  juillet  1 809.  Les  médecins  ordonnèrent 
de  cacher  au  malade  l'état  de  fracture  ;  cepen- 
dant il  demanda  lui-même  le  viatique.  Ce  fut 
après  cette  cérémonie  que,  tourmenté  encore 
par  le  cardinal  Bertazzoli,  il  lui  dit  ces  mots  re- 
marquables :  «  Andate^  voi  siete  veramente  un 
pio  seccatore,  »  Il  y  avoit  bien  de  l'indiscrétion 
à  vouloir  conseiller  plus  de  piété,  plus  de  rési- 
gnation au  plus  résigné  des  hommes. 

Une  catastrophe  horrible  devoit  encore  ef- 
frayer les  Romains.  La  nuit  du  1 5  au  1 6  juillet, 
la  célèbre  église  de  Saint-Paul  hors  des  murs, 
dont  Pie  VII  avoit  tant  d'années  habité  le  cou- 
vent, devint  la  proie  des  flammes.  L'incendie 
se  déclara  à  une  heure  après  minuit;  déjà  à  six 

heures  la  magnifique  charpente  en  bois  de  cèdre^ 

36. 
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que  quinze  siècles  avoient  respectée,  étoit  dé- 
vorée par  le  feu.  On  voyoit  amoncelée,  parmi 
les  ruines  embrasées,  une  partie  des  120  co- 
lonnes qui  soutenoient  les  nefs  de  ce  temple, 
un  des  plus  imposans,  des  plus  vastes  et  des 
plus  riches  monumens  de  l'univers.  On  attri- 
bua cet  incendie  à  la  négligence  d'un  ouvrier 
qui  travailloit  sur  le  toit  de  l'édifice  à  réparer 
les  plombs  des  canaux  pour  l'écoulement  des 
eaux.  Cet  homme  laissa  tomber,  sans  l'aper- 
cevoir, un  charbon  allumé,  d'un  réchaud  néces- 
saire à  son  ouvrage. 

Les  nouvelles  du  1^' juillet,  sans  prévoir  l'ac- 
cident du  Pape ,  avoknt  annoncé  à  îa  cour  de 
Vienne  quMl  tomboit  dans  un  état  de  foiblesse 
alarmant.  L'empereur   ordonna  sur-le-champ 
d'envoyer  à  Rome  du  plus  précieux  et  du  plus 
ancien  vin  de  Tokay  de  sa  cave.  Comme  le  ma- 
lade ne  pouvoit  pas  être  facilement  déplacé ,  à 
cause  de  la  fracture  qu'on  ne  vouloit  pas  lui 
avouer,  Louis  XVIII  envoya,  sur  la  demande 
de  l'ambassadeur,  un  de  ces  lits  mécaniques 
que  l'on  venoit  d'inventer  en  France,  et  qui  per- 
mettent de  soulever  un  blessé  sans  le  tourmen- 
ter. Lorsque  M.  de  Chateaubriand  entretint  le 
roi  de  cette  demande,  ce  prince,  qui  connois- 
soit  les  souffrances  et  sa  voit  compatir  à  celles 
des  autres,  s'occupa  lui-même  des  détails  rela- 
tifs à  la  structure  de  ce  lit.  Le  12  août  le  peuple 
de  Rome  vit  avec  étonnement  et  avec  une  pro- 
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fonde  sensibilité  entrer,  par  la  porte  du  Peuple ^ 
une  voiture  sciée  en  deux  parties,  dont  on  avoit 
enlevé  toute  la  partie  droite  pour  y  placer  le  lit 
mécanique  envoyé  auPape.  Le  courrier  du  cabi- 
net, chargé  en  même  temps  des  dépèches,  étoit 
assis  dans  l'autre  partie  conservée  de  la  voiture, 
où  on  lui  avoit  ménagé  un  siège  mal  abrité. 
Dès  que  le  malade  fut  placé  sur  ce  lit ,  il  ressen- 
tit du  soulagement.  Il  ordonna  que  Ton  remît 
au  courrier  cent  doppie  d^or ,  demanda  un  peu 
de  nourriture,  et  prit  son  chocolat  accoutu- 
mé. On  lui  parla  de  la  douleur  de  Rome;  il 
i-épondit  par  le  signe  de  la  bénédiction,  et  par- 
vint à  s'endormir.  Le  lendemain  il  se  trouva 
mieux.  Il  pria  ceux  qui  l'entouroient  de  s'entre- 
tenir devant  lui  des  événemens  ordinaires  de 
la  ville.  Quelques  personnes  ayant  nommé  le 
vieux  chevalier  d'Italinsky,  ministre  de  Russie, 
qui  étoit  venu  dans  les  antichambres  du  Palais, 
le  Pape  dit  qu'il  aimoit  beaucoup  ce  ministre. 
et  il  répéta  les  mêmes  paroles  quelque  temps 
après  au  cardinal  Consalvi.  Il  daigna  aussi  me 
nommer,  comme  devant  être  très-affligé,  et  il 
me  fit  expédier,  en  signe  d'affection  et  de  bien- 
veillance^ un  bref  (1)  qui  m'accordoit  une  fa- 

(i  )  Je  donnerai  ici  la  teneur  de  ce  Bref  : 

ce  Pas  PP.  VII. 

«  Ad  futuram  memoriam  exponi  nobis  nuper  curavit  dilectus  fîlius 
Alexius-Franciscus  eques  Artaud,   Parisiensis  diocœsis,  sibi  in  votis 
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veur  dont  je  me  tiendrai  toujours  fort  honoré. 
Le  malade  fut  assez  tranquille  le  18,  mais  le 
19  les  symptômes  les  plus  graves  se  déclarèrent  : 
le  Pape  prononçoit  vaguement  les  mots  de  Sci- 
vone  et  Fontainebleau.  Bientôt  la  voix  s'altéra; 
et ,  à  quelques  sons  de  paroles  latines ,  on  re- 
coimut  qu'il  étoit  constamment  en  prières.  Les 
églises  se  remplissoient  de  personnes  pieuses.  Il 
régnoit  un  sentiment  de  regret  universel.  Il  n'y 
avoit,  écrivoit  l'ambassadeur,  aucune  appa- 
rence de  mauvais  esprit,  ni  d'autre  agitation 
que  celle  de  la  douleur.  Le  soir,  il  ne  fut  plus 
possible  au  malade  de  prendre  la  moindre  nour- 
riture^ et  le  20  août,  à  cinq  heures  du  matin, 

esse ,  ut  primùm  in  Galliam  redierit,  pro  sua ,  suaeque  uxoris,  dilectac 
in  Christo  filiae  iMariae-Joannœ-Catharinœ  marchionissae  de  Forget, 
spiriluali  consolatione  ,  sacrosanctum  missae  sacrificium  in  privatis 
doiuorum  suae  habitationis  oratoriis  celebrari  facere  posse  :  Nos,  quuni 
satis  habueiimus  prnefaturn  Alexium  munus  secretarii  legationis  galli- 
canre  apud  Nos  et  hanc  sauctam  Sedem  per  plures  annos  prudenter  ac 
laudabiliter  obiisse  ,  ipsuin  ,  ejusque  uxorem  peculiari  beneficentià 
prosequi  volentes,  etcorum  singulares  personas  ùquibusvisexcommu- 
nicationis,  et  interdicti ,  aliisque  ecclesiasticis  sententiis,  censuris,  et 
pœnis  à  jure  vel  ab  homine  quavis  occasione  vel  causa  latis ,  si  quibus 
quomcdolibet  innodatae  existant,  ad  eîfectum  priesentium  duntaxat 
consequendum  ,  harum  série  absolventes  et  absolûtes  fore  censentes  , 
supplicationibusnobis  super  hoc  humiliter  porrectis  inclinati,  proedicto 
Alexio,  ejusque  nxori,  ut  in  privatis  domorum  suae  habitationis  ,  in 
illà  diœcesi  Galline  ubi  primo  domicilium  eligerentexistentibus  orato- 
riis ,  ad  hoc  decenter  muro  extruclis  ,  et  ornatis  ,  seu  extruendis  et  or- 
nandis,ab  omnibus  domesticisusibus  liberis,  perOrdinariumloci  priùs 
visitandis  et  approbandis,  ac  de  Ordinarii  ipsius  licentià,  ejus  arbitrio 
duraturà, unam  missam  pro  unoquoque  die,  dummodo  in  eisdem  domi  - 
bus  celebrandi  licentià ,  qure  adhuc  diiret ,  alteri  concessa  non  fuerit , 
per  quemcumque  sacerdotem  approbatum  siecularem,  seu  de  superio- 
jum  suoruni  licentiu  regularem,  sine  tamen  quorunujuc  juriuni  paro- 
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cette  vie  si  pure,  si  sage,  si  forte  dans  beau- 
coup de  circonstances,  devoit  s'éteindre. 

Ainsi  mourut  le  souverain  Pontife  Pie  VU,  à 
Vk^e  de  81  ans  et  six  jours,  après  un  règne  de 
23  ans  cinq  nnois  et  six  jours.  Depuis  la  mort  de 
Clément  XIV,  survenue  le  22  septembre  1774, 
et  l'élection  de  son  successeur,  Pie  VI,  la  ville 
de  Rome  n'avoit  vu  ni  obsèques  pontificales,  ni 
conclave.  (  Les  obsèques  de  Pie  VI  avoient  été 
plutôt  un  service  solennel.) 

Aussitôt  après  le  funeste  événement ,  le  car- 
dinal Pacca,  camerlingue,  vêtu  en  habits p^o- 
nazziy  accompagné  des  clercs  de  la  chambre , 
vêtus  en  noir,  se  rendit  au  Quirinal,  pour  faire 
la  reconnoissance  du  corps  de  Sa  Sainteté,  et 

chialium  praejudicio,  ac  Paschalis  resurrectionis,  et  Peritecostes  ac  ]Va- 
tivitatis  Doniini  nostri  Jesu  Cbristi ,  aliisque  solemnioribus  anni 
festis  diebus  exceptis,  in  suà  ac  dilectae  etiam  in  Christo  filiae,  3Iariae- 
Aloysiae  eorum  natae  ,  consanguineorum  et  affinium  secum  insimul  in 
eàdem  domo  habitantium  ,  et  conviventium,  ac  quoad  oi-atoria  ruri 
existentia,  etiam  in  bospitum  nobilium  suorum  prœsentià  ceiebrari 
facere  libéré  et  licite  possint ,  et  valeant,  et  quilibet  eornm  ,  dicta- 
que  filia,  durante  tamen  vita  genitorum  ,  et  cnm  ipsis  cobabitatione 
pariter  possint  et  valeant ,  licenliam  auctoritate  apostolica  tenore  pr^e- 
sentium  concedimus  et  indulçemus.  ]Non  obstantibus  constitutionibus 
et  ordinationibus  apostolicis,  caeterisque  contrariis  quibuscumque. 
Volumus  autem  ut  consanguine!  et  aflines  supradicli  dictani  unicam 
missam  ipsis  exponentibus ,  vel  dicta  filià,  presentibus  duntaxat  au- 
dire ,  nunquam  verô  ceiebrari  facere  valeant,  utque  alii  praeter  su- 
pradictas  personas  ibidem  missœ  bujusmodi  interessentes  ,  ab  obliga- 
lione  audiendi  missam  in  Ecclesià  diebus  festis  de  praecepto  minime 
liberi  censeantur. 

Datum  Romoe  apud  sanctam  3Iariam  3Iajorem  sub  annulo  Piscato- 
ris,  die  XVI  Augusti  MCCCXXIIl,  Pontificatus  nostri  anno  vige- 
simo  quarto. 

H.  Card.  CONSALVUS. 


668  VIE  ET  PONTIFICAT  [1823] 

prendre,  au  nom  du  sacré  collège,  possession 
du  palais  pontitical ,  et  du  gouvernement  de 
TEtat.  Après  le  procès-verbal  de  reconnoissance 
du  corps,  il  reçut  du  prélat  maître  de  chambre 
de  Sa  Sainteté,  Panneau  Piscatorial,  et  des  offi- 
ciers qui  en  étoient  dépositaires,  les  autres 
sceaux  et  cachets  au  Pontife  défunt.  Ces  an- 
neaux dévoient  être  brisés  en  présence  des  car- 
dinaux, lors  de  leur  première  réunion.  Dans  le 
même  temps,  et  par  ordre  du  cardinal  camer- 
lingue ,  la  grande  cloche  du  Capitoîe  annonçoit 
au  peuple  la  perte  qu'il  venoit  de  faire,  et  le 
cardinal  Délia  Genga,  vicaire  de  Sa  Sainteté, 
envoyoit  à  toutes  les  paroisses  Tordre  de  répondre 
à  ce  funeste  signal.  Suivant  un  antique  usage,  le 
chefdui?/o;2e  (quartier)  de  laRegola  se  reridoit 
en  grand  appareil,  du  Capitoîe  aux  prisons  pu- 
bliques, et  mettoit  en  liberté  les  prisonniers, 
qui  s'y  trouvèrent  au  nombre  de  vingt-deux, 
dix-huit  hommes  et  quatre  femmes.  On  avoit 
pris  la  précaution  d'envoyer  la  veille  au  château 
Saint-Ange  les  prévenus  de  crime,  de  sorte  qu^il 
ne  restoit  dans  les  prisons  que  les  individus  ar- 
rêtés pour  de  légers  délits.  Le  cardinal  camer- 
lingue ,  après  avoir  terminé  ses  fonctions  dans 
le  palais  du  Pape ,  le  quitta  pour  retourner  dans 
le  sien,  escorté  par  la  garde  suisse  qui  de  voit  le 
précéder  et  le  suivre  chaque  fois  qu^il  sortiroit 
avant  Touverture  du  conclave.  La  mort  de  Sa 
Sainteté  le  mettoilen  possession  des  honneurs  de 
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chef  de  i'Elat,  jusqu'à  cette  époque.  La  moiuioie 
frappée  durant  l'interrègne  devoit  porter  ses 
armes.  Il  intervenoit  dans  les  fonctions  publi- 
ques confiées  à  la  congrégation  dite  des  chefs 
cTordre,  composée  du  doyen  des  cardinaux- 
évêquessuburbicaires,  du  doyen  des  cardinaux- 
prêtres  et  du  doyen  des  cardinaux-diacres,  et 
successivement,  du  second  évêque,  du  second 
prêtre,  du  second  diacre,  et  ainsi  de  suite,  jus- 
qu'à ce  que  tous,  conformément  aux  règles,  eus- 
sent été  appelés  à  leur  tour,  de  trois  en  trois  jours, 
chacun  dans  leur  ordre  respectif.  Cette  congrès 
gation  étoit  composée,  le  21  août,  des  cardinaux 
La  Somaglia,  Fesch  etConsalvi.  Ce  dernier  étoit 
doyen  des  diacres  en  l'absence  du  cardinal  Fa- 
brice RufFo,  Le  cardinal  pénitencier,  et  le  cardi- 
nal secrétaire  des  Brefs  étoient  les  seules  autorités 
dont  les  fonctions  ne  fussent  pas  interrompues; 
les  autres  dévoient  être  maintenues  par  le  sacré 
collège.  Le  tribunal  de  la  Rote,  les  tribunaux 
et  la  Daterie  avoient  cessé  de  rendre  justice  et 
d''expédier  des  bulles. 

On  procéda  à  Pembaumement  du  Pape  :  les  en- 
trailles furent  portées ,  sans  appareil ,  à  Péglise 
de  Sainte-Anastasie,  paroisse  du  palais  Quirinal, 
et  le  corps,  vêtu  de  la  soutane  blanche  avec  l'étole 
et  la  croix  pectorale ,  resta  exposé  sur  un  lit  de 
parade,  dans  une  des  salles  du  Palais.  Les  suisses 
gardoient  la  porte  extérieure.  La  garde  noble, 
institution  qui  ne  datoit  que  du  commencement 
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(lu  règne  de  Pie  Yli,  gardoit  l'intérieur.  Quatre 
de  ces  officiers  étoient  auprès  du  corps.  Une  fou  le 
immense  couvroit  la  place  de  Monte-Cavallo  et 
se  disputoit  rentrée  du  palais,  qui  n^étoit  accor- 
dée que  par  intervalle,  et  à  autant  de  personnes 
que  pouvoit  en  contenir  la  salle  du  lit  funéraire. 
Le  lendemain  22,  à  neuf  heures  du  matin,  le  Pape 
fut  tranporté  au  Vatican.  Le  cortège,  précédé 
de  détachemens  de  cavalerie  et  de  nombreux 
serviteurs  du  Pape  portant  des  torches,  s'avan- 
çoit  lentement  au  milieu  de  la  foule  :  il  étoit 
formé  principalement  de  la  garde  noble ,  de  la 
garde  civique ,  de  la  garde  suisse  et  des  diffé- 
rens  corps  de  la  garnison  de  Rome.  Sept  pièces 
d'artillerie,  avec  leurs  caissons,  étoient  traînées 
à  sa  suite.  On  voyoit  le  corps  du  Pontife,  porté 
à  visage  découvert ,  dans  une  litière  à  deux 
mules  couverte  d'un  dais.  Les  principaux  offi- 
ciers de  sa  maison  l'entouroient ,  mais  aucun 
prêtre  en  habits  sacerdotaux  ne  l'accompagnoit, 
aucun  chant  religieux  ne  se  faisoit  entendre. 
La  tête  étoit  couverte  du  chapeau  pontifical. 
C'est  au  bruit  d'une  musique  guerrière,  et  dans 
un  appareil  qui  paroissoit  annoncer  les  funé- 
railles d''un  général  d'armée  plutôt  que  celles 
d'un  souverain  Pontife,  que  Pie  VII  entra  dans 
le  temple.  On  put  d'ailleurs  juger  en  cette  cir- 
constance de  la  docilité  naturelle  du  peuple  de 
Rome.  Malgré  la  vive  curiosité  dont  une  foule 
immense  étoit  animée ,  malgré  une  sorte  d^in- 


[1823]  1)L   PAPE  PIE  VU.  571 

suffisance  deréclairage,  et  peut-être  des  moyens 
de  police,  on  n^eut  à  déplorer  aucun  accident. 

Les  cardinaux  s'étant  assemblés  ,  il  éclata 
d'abord  quelques  mécontentemens  contre  le 
cardinal  Consalvi.  Le  cardinal  Fescli  eut  le 
courage  de  prendre  sa  défense,  ce  qui  fut  hau- 
tement applaudi  par  d'autres  cardinaux  ;  et  il 
fut  résolu  que  le  cardinal  La  Somaglia  seroit 
fahricciere,  c'est-à-dire  chargé  de  tous  les  tra- 
vaux relatifs  au  conclave,  conjointement  avec 
le  cardinal  Fabrice  HufFo,  et  que  le  cardinal 
Consalvi  rempliroit  les  fonctions  du  cardinal 
Piuflb,  absent.  Ensuite  le  cardinal  La  Somaglia, 
doyen,  dit  qu'il  avoit  reçu  de  son  prédécesseur 
Mattéi,  divers  papiers,  avec  Tordre  de  ne  les  ou- 
vrir qu'après  la  mort  du  Pape,  et  en  présence  du 
sacré  collège  rassemblé.  Son  Eminence  décacheta 
le  paquet,  et  y  trouva  deux  brefs  datés  de  Fontai- 
bleau.  Le  Pape,  dans  le  premier,  ordonnoit  aux 
cardinaux  de  se  réunir  immédiatement  sous  la 
présidence  du  cardinal-doyen,  et,  en  dérogeant  à 
toutes  les  anciennes  constitutions,  pour  ne  consi- 
dérer que  Tempire  des  circonstances  et  les  dan- 
gers de  TEglise ,  d'élire  dans  le  plus  bref  délai 
un  Pape  à  la  pluralité  des  voix.  Un  second  bref 
portoit  les  mêmes  dispositions,  avec  ladifïerence 
que  le  Pape  demandoit,  pour  consacrer  l'élec- 
tion, les  deux  tiers  des  voix,  en  conformité  de 
Pancien  usage.  Le  secrétaire  du  sacré  collège, 
monsignorMazio,  prit  alors  la  parole,  et  déclaia 
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qu'il  étoit  dépositaire  d'un  troisième  bref  dont, 
par  les  ordres  du  Pape  et  sous  le  secret  de  la 
confession ,  il  avoit  été  le  rédacteur  et  le  seul 
confident.  Ce  bref  étoit  sous  la  date  du  mois 
d^octobre  1821.  C'étoit  l'époque  où  le  Pape 
avoit  lancé  la  bulle  contre  les  Carbonari.  Le 
Saint  Père  ordonnoit  que  l'on  procédât  à  l'é- 
lection aussitôt  après  sa  mort ,  par  acclama- 
tion, s''il  étoit  possible,  et  pour  ainsi  dire  ^?^/- 
le  corps  expirant  ^  que  cette  élection  se  fît  en 
secret,  sans  attendre  les  cardinaux  hors  de 
Rome,  sans  prévenir  les  ministres  accrédités, 
sans  informer  les  cours ,  sans  s'occuper  des  fu- 
nérailles ,  avant  que  l'acte  fût  consommé.  Le 
Saint  Père,  avec  les  expressions  les  plus  pathé- 
tiques, recommandoit  l'union  aux  cardinaux, 
leur  rappeloitque  presque  tous  étoient  ses  créa 
tures,  et  que  la  reconnoissance,  jointe  à  l'amour 
de  la  religion  et  de  la  patrie,  devoit  Fassurer  de 
leur  obéissance.  Ce  dernier  bref  causa  la  plus 
vive  sensation.  Cependant  toute  la  congrégation 
eut  la  sagesse  de  reconnoître  que  les  ordres  éma- 
nés de  Sa  Sainteté ,  à  l'époque  où  les  suites  de 
la  révolution  d'Espagne  et  du  Piémont  agitoient 
l'Italie,  n'étoient  plus  applicables  aux  circons- 
tances actuelles. 

J'avois  été  un  des  premiers  à  écrire  au  cardi- 
nal Consalvi,  et  avec  d'autant  plus  d'empresse- 
ment, que  je  sa  vois  qu'il  étoit  tourmenté  et 
plongé  dans  une  vive  douleur.  Il  me  répondit 
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le  lendemain  même.  Sa  lettre  (1)  fait  bien  con- 
noître  l'état  de  son  cœur. 

Les  funérailles  du  Pape,  qui  s'appellent  no- 
vendiali,  parce  qu'elles  durent  neufjours,  furent 
célébrées  avec  la  pompe  accoutumée.  J'assistai 
surtout  aux  dernières  cérémonies,  le  soir  du  jour 
où  l'on  devoit  enfermer  le  corps  dans  le  sarco- 
phag3  extérieur  placé  au-dessus  de  la  porte 
d'une  tribune  de  la  chapelle  des  chanoines»  Je 
vis  abattre  le  sarcophage  en  plâtre  où  étoit  dé- 
posé Pie  Vl,  eton  apporta  son  corps  dans  un  angle 
de  la  chapelle  du  chœur.  On  scella  le  cercueil  de 
plomb  dans  lequel  étoit  enfermé  Pie  Vil,  revêtu 
de  ses  habits  pontificaux,  après  avoir  placé  près 
de  lui  une  bourse  contenant  les  médailles  frap- 
pées sous  son  règne  ;  puis  on  le  monta  à  la  place 
qu'occupoit  Pie  VI ,  et  Ton  y  maçonna  rapide- 
ment un  sarcophage  en  plâtre ,  qui  devoit 
être  plus  tard  entouré  de  quelques  ornemens. 

(i)  a  Je  ne  saurois  être  plus  sensible  à  ce  que  vous  avez  bien  voulu 
m'écrire  dans  votre  obligeante  lettre  du  22.  J'y  aurois  répondu  d'abord 
s'il  m'eût  été  possible  dans  la  circonstance.  Veuillez  recevoir  aujour- 
d'hui tous  mes  remercimens,  et  croire  à  toute  mon  estime  et  à  tout  mon 
attachement  qui  datent  de  long-temps  l'une  et  l'autre  et  n  ont  souf- 
fert jamais  aucune  altération  ni  ne  la  souffriront  jamais.  Vous  avez 
raison  de  croire  que  je  dois  ressentir  la  plus  vive  douleur  du  funeste 
événement  qui  vient  d'arriver.  Vous  connoissez  depuis  long- temps  les 
rapports  intimes  qui  me  lioient  à  Pie  VU  ,  et  j'avoue  que  la  douleur 
de  sa  perte  m'est  chaque  jour  plus  douloureuse.  11  y  avoit  vingt-quatre 
ansque  j'étois  avec  lui  témoin  oculaire  de  tant  de  bonté  et  de  tant  de 
vertus. 

«Je  suis,  monsieur  le  Chevalier,  de  toute  mon  ame,  avec  la  plus  pos- 
sible estime,  votre  etc. 

»H.  Card.  CONSALVI.» 
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Alors  tout  le  monde  commença  à  se  retirer.  Il 
me  sembloit  que  je  n'avois  pas  la  force  de  sortir 
de  réi^flise  de  Saint-Pierre.  En  effet,  une  sorte 
de  résistance  intérieure,  que  je  me  présentois 
comme  Taccomplissement  d'un  devoir,  me  dispo- 
soit  à  ne  pas  suivre  les  personnes  qui  m^avoient 
accompagné,  et  à  demeurer  encore  dans  le 
temple  (1),  tant  que  les  San-Piétrini ,  ouvriers 


(i)  Lorsque  j'éprouvois  ce  mouvement  d'incertitude  qui  me  retenoit 
en  arrière  de  tous  ceux  qui  se  retiroient ,  le  notaire  de  l'ambassade  qui 
étoit  aussi  celui  de  la  Vaticane,  et  qui  venoitde  lire  à  genoux  l'acte  de 
décès  de  Pie  VII ,  me  fit  entendre  qu'il  désiroit  me  reconduire  et  qu'il 
me  demandoit  la  permission  d'aller  seulement  déposer  sa  robe  dans  le 
vestiaire  de  la  sacristie.  Je  lui  répondis  avec  empressement  que  je 
l'attendrois.  Successivement  le  majordome  Marazzani,  les  chanoines  et 
les  bénéficiers  quittèrent  la  chapelle.  On  éteignit  les  cierges,  et  je  me 
trouvai  avec  six  ou  sept  san-piétrini  qui  demandoient  les  derniers 
ordres  de  leur  chef.  Jl  leur  dit  alors  en  leur  montrant  le  cercueil  de 
Pie  VI  qui  étoit  resté  dans  l'angle  de  la  chapelle,  ce  Transportez  ce 
cercueil.  »  Je  ne  distinguai  pas  bien  ses  paroles ,  et  il  me  parut  qu'en 
portant  la  main  vers  le  second  pilastre  de  droite  de  la  grande  nef,  il 
prononcoitle  nom  d'Innocent  XIII  et  de  la  reine  Christine.  A  ces  mots 
les  san-piétrini  placèrent  le  cercueil  sur  un  petit  char  très -bas 
construit  en  fer,  avec  des  roues  en  fer  ,  et  le  traînèrent  dans  la  direc- 
tion qu'avoit  indiquée  la  main  de  leur  chef.  Un  d'eux  marcha  le  pre- 
mier un  flambeau  à  la  main  ;  je  suivis  aussi  sans  me  rendre  compte  de 
ce  que  je  faisois.  Le  char  rouloit  lentement  en  travers  de  la  grande  nef; 
les  échos  du  temple  répétoient  un  son  lugubre  qui  retentissoit  dans 
toute  l'Eglise.  Le  bruit  cessa  lorsque  le  char  fut  arrivé  près  du  deuxième 
pilastre,  et  le  flambeau  se  rapprocha  de  nous.  Le  chef  voyant  repa- 
roître  les  ouvriers  ,  leur  demanda  pourquoi  ils  revenoient  si  tôt.  Ils 
répondirent  qu'ils  avoient  exécuté  son  ordre  Mais  ils  l'avoient  mal  com- 
pris. C'étoit  vers  la  Confession  de  Saint-Pierre  qu'il  leur  avoit  com- 
mandé de  porter  le  cercueil  pour  delà  le  porter  dans  l'église  souterraine, 
et  le  placer  à  côté  des  cendres  de  la  reine  Christine,  dans  un  local  pré- 
paré pour  le  recevoir  provisoirement.  Le  porte-flambeau  et  les  ouvriers 
retournèrent  au  pilastre;  je  m'avançai  avec  le  chef  jusqu'à  la  Confes- 
-sion  ,  qui  est  comme  on  sait  éclairée  par  92  lampes  allumées  nuit  et 
jour.  Peu  de  temps  «près  le  bruit  du  char  se  fit  entendre  ,  et  il  devint 
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attachés  au  service  de  l'église,  y  continueroient 
rexécution  de  ce  qui  leur  aA^oit  été  pre^rit  :  je 
fus  donc  le  dernier  à  sortir  de  Féglise. 


..^ 


plus  éclatant,  parce  qu'il  frappoit  la  grande  coupole.  Le  chef,  qui  étoit 
un  homme  pieux  et  instruit,  et  dont  la  famille  avcit  beaucoup  d'obli- 
gations à  Pie  VI ,  me  dit  alors  en  me  montrant  le  cercueil  qui  appro- 
choit  :  «  Voilà  notre  infortuné  pèlerin  apostolique  ;  ces  gens-ci  le  font 
»  encore  voyager,  même  quand  il  est  au  pon.)^  On  descendit  le  cercueil 
à  bras  par  l'escalier  de  la  Confession.  Le  notaire  qui  s'étoit  perdu 
dans  les  ténèbres  vint  enfin  me  rejoindre ,  et  le  chef  des  san-piétnni 
prit  alors  le  flambeau  et  me  reconduisit ,  pour  m'ouvrir  une  porte;  laté- 
rale de  l'Eglise.  Là  je  me  retournai  malgré  moi.  Les  lampes  de  la  Con- 
fession ne  paroissoient  plus  qu'une  lueur  à  moitié  éteinte  ,  tandis  que 
notre  flambeau  projetoit  des  ombres  gigantesques  et  terribles  dans  les 
profondeurs  du  temple.  J'adressai  une  dernière  pensée  aux  deux  Pon- 
tifes et  je  ne  pus  proférer  une  parole  avant  d'arriver  au  palais  de 
France. 
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CHAPITRE  XL. 


RESUME  DES  PRINCIPALES  OPERATIONS  DU  REGNE  DE  PIE  VII. 
BUT  DE  l'auteur  EN  COMPOSANT  CET  OUVRAGE.  DECLARA- 
TION DE  BOSSUET  ET  DE  FENELON  SUR  l'uNITÉ  DE  l'ÉGLISE 
CATHOLIQUE.  DESCRIPTION  DU  TOMBEAU  ELEVE  A  PIE  Vlî  PAR 
l'ordre  du  CARDINAL  CONSALVI. 


On  a  vu  par  combien  de  malheurs,  de  persécu- 
tions et  de  violences  le  règne  de  Pie  VU  fut  tour- 
menté. Pendant  plusieurs  années,  il  a  été  ar- 
raché de  son  trône;  cependant  beaucoup  de 
travaux  de  toute  nature  ont  illustré  ce  pontifi- 
cat. C'est  sous  son  règne  que  Ton  entreprit  les 
fouilles  d'Ostie,  qui  firent  connoître  la  vraie  si- 
tuation de  cette  ville.  Les  fouilles  furent  pous- 
sées par  le  savant  abbé  Féa,  au  point  que  Ton 
reconnut  distinctement  une  rue  qui  avoit  été 
habitée  parles  orfèvres.  Dans  beaucoup  de  bou- 
tiques on  trouva  encore  des  bracelets,  des  bou- 
cles d'oreilles  d'argent,  et  des  creusets.  Ce  fut  à 
ces  fouilles  que  l'on  dut  entre  autres  un  camée 
d'un  très-grand  prix,  représentant  Jupiter  et 
Antiope.  Ce  camée  a  fait  partie  du  musée  par- 
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licnlier  de  Pie  VII  jusqu'à  sa  mort,  et  alors  il  a 
été  vendu  au  profit  de  sa  succession. 

Sous  ce  règne,  on  aplanit  le  sol  autour  de 
l'arc  de  Constantin  et  de  l'arc  de  Septime-Sévère. 
On  déblaya  le  Forum  romain  :  on  construisit  la 
fontaine  de  Monte-Cavallo^  après  avoir  donné 
aux  deux   colosses    une   position    plus    pitto- 
resque. On  éleva  l'obélisque  du  Mont-Pincius; 
on  renversa  les  masures  qui  déshonoroient  la 
place  Saint -Pierre;    on  embellit    la  place  du 
Peuple;   on  lit  sortir  de  ses  ruines  le  Forum 
de  Trajan,  dont  les  Français  avoient  habilement 
retrouvé  les  fondations.   Le  gouvernement  dé- 
pensa 75,000  piastres  pour  achever  l'entreprise 
qu'ils  avoient  commencée  aussi  à  grands  frais. 
Fidèle  aux  habitudes  nobles  et  généreuses  de  ses 
prédécesseurs.  Pie  Yll  construisit  de  nouvelles 
chambres  au  Musée  du  Vatican,  et  bâtit  la  par- 
tie appelée  Braccio  nuovo.  Il  y  eut  quelques  tra- 
vaux d'un  succès  moins  heureux  dans  la  Biblio- 
thèque Vaticane.  Radet  ne  pouvoit  manquer  de 
savoir  son  entreprise  d'enlèvement  transmise  à 
la  postérité  par  les  arts,  quand  il  n'y  auroit  pas 
pensé  pour  son  propre  compte.  Une  grande  par- 
tie des  traverses  éprouvées  par  Pie  VII  avoit  été 
représentée  sur  les  murailles  de  cette  bibliothè- 
que par  de  très-médiocres  artistes.  La  fresque 
surtout  où  l'on  voit  le  Pape  emmené  prisonnier, 
est  du  pinceau  le  plus  commun.  Il  n'y  a  ni  cou- 
leur vraie,  ni  dignité,  ni  force ^  ni  étude  saine 

TOM.    II.  37 
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de  perspective.  Mais  si  la  bibliothèque  déplore 
la  présence  de  tels  souvenirs ,  qui  là  sont  inu- 
tiles, elle  ofFre  avec  orgueil  un  immense  bien- 
fait qu'elle  a  reçu  de  Pie  VU.  C'est  sous  son 
règne  que  monsignor  Mai  a  été  attiré  à  Rome; 
c''est  là  qu'avec  tant  de  zèle  et  de  constance  il  a 
retrouvé  en  grande  partie  la  République  de  Ci- 
céron.  C'est  sous  le  même  règne  qu'une  dotation 
de  quatre  mille  écus  a  été  assurée  à  Canova,  qui, 
aussi  grand  en  cela  lui-même  que  le  bienfai- 
teur, les  distribuoit  amuiellement  à  des  artistes 
l'omains  et  étrangers.  L^idée  de  la  promenade  à  la 
suite  de  la  villa  Médicis,  est  due  au  zèle  des  Fran- 
çais pour  la  salubrité  de  la  ville.  L'administra- 
tion de  Pie  VII  acheva  les  plantations  et  tous 
les  ouvrages  que  leur  départ  avoit  suspendus. 
Sous  le  rapport  des  arts,  des  sciences,  des 
lettres ,  Pie  Vil  a  payé  magnifiquement  sa  dette 
à  la  ville  de  Rome.  Cette  capitale  du  monde 
chrétien,  ce  salon  de  l'Europe,  comme  fappe- 
loit  madame  de  Staël,  présente  à  chaque  pas  les 
traces  de  la  munificence  de  ce  souverain ,  et  de 
la  haute  intelligence  de  son  ministre  Consalvi, 
Aussi  les  Romains  ont-ils  été  jaloux  de  repro- 
duire les  traits  de  Pie  VII.  Ils  ont  été  conservés 
dans  beaucoup  de  médailles.  Nous  avons  aussi 
trois  beaux  portiaits  de  ce  Pontife:  1**  Celui  que 
fit  le  célèbre  Wicar,  dans  le  tableau  composé  à 
Rome  par  les  ordres  de  M.  Cacault,  et  payé  en 
grande  partie  de  ses  fonds;  2"  le  portrait  par 
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David  fait  à  Paris  en  1805  :  il  est  l'une  des  fi- 
gures principales  de  son  tableau  du  couronne- 
ment et  sans  contredit  un  admirable  ou- 
vrage; 3°  le  portrait  que  Lawrence,  par  ordre 
du  roi  Georges  IV,  alla  faire  à  Rome,  pour 
compléter  la  collection  de  tous  les  souverains 
qui  avoient  pris  part  au  traité  de  Vienne ,  col- 
lection qui  appartient  au  roi  d'Angleterre.  Il 
existe  une  fouie  de  gravures  qui  représentent 
Pie  VII;  il  n'y  a  de  bonnes  que  celles  qui  ont  pu 
être  gravées  d'après  les  médailles  de  Cerbara,  dé 
Girometti,  et  d'après  Wicar,  David  et  Lawrence. 

La  vie  d'un  bomme  célèbre  par  ses  vertus  et 
ses  souffrances,  et  par  ces  sortes  d'éclatantes  ré- 
parations que  la  providence  accorde  si  rarement 
aux  infortunes  illustres,  méritoit,  comme  je  l'ai 
dit,  d'être  offerte  aux  méditations  du  cbrétien, 
de  l'homme  d'Etat  et  du  citoyen.  Résumons  les 
plus  ménnorables  circonstances  de  ce  pontificat. 

D'abord,  cette  sorte  d'existence  obscure,  con- 
sacrée à  la  solitude  et  à  la  prière  ;  une  élévation 
inespérée ,  obtenue  après  mille  débats  par  une 
élection  unanime,  au  milieu  de  dissentimens 
étrangers,  et  loin  de  la  capitale  où  cettç  élection 
a  lieu  presque  toujours  sans  troubles  et  sans 
querelles;  une  inauguration  solennelle,  entou- 
rée d'hommages  et  de  bénédictions ,  et  qui  met 
fin  à  une  usurpation  ruineuse  et  à  une  occupa- 
tion militaire  oppressive  et  humiliante  ;  un 
concordat   religieux   subsistant   encore,    signé 
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entre  le  Saint-Siëge  et  le  gouvernement  consu- 
laire; un  inutile  et  funeste  voyage  en  France; 
d'épouvantables  différends  avec  un  empereur 
revêtu  d^une  puissance  formidable;  cet  attentat 
sacrilège  commis  bientôt  sur  la  personne  du 
cbef  du  catholicisme;  puis  ces  innombrables 
marques  d'estime  et  de  respect  prodiguées  par 
tous  les  princes  de  l'Europe,  même  par  ceux 
qui  n'admettent  pas  les  dogmes  de  la  cour  ro- 
maine; ces  applaudissemens  donnés  de  toutes 
parts  à  une  résistance  de  héros ,  qui  ne  devoit 
céder  que  pendant  le  quart  d'une  heure  seule- 
ment aux  sollicitations  réunies  de  la  foiblesse  et 
de  quelques  cupidités,  pour  reparoître  immé- 
diatement plus  déterminée,  plus  énergique  et 
couronnée  par  un  repentir  sublime;  le  retour 
glorieux  dans  les  Etats  de  TEglise;  ce  mode  de 
circonscriptions  ecclésiastiques  plus  adaptées 
au  sol  et  accordées  aux  besoins  du  culte,  sa- 
gement sollicité  par  les  ministres  de  la  res- 
tauration; des  traités  sages  conclus  à  diverses 
époques,  avec  presque  tous  les  cabinets  de  la 
chrétienté;  des  lois  utiles  et  durables;  les  scien- 
ces et  les  arts  protégés  ;  le  bonheur  d'avoir  eu 
pour  amis  deux  cardinaux  de  la  plus  haute  re- 
nommée, Vun  doué  de  la  science  de  gouver- 
nement la  plus  brillante  ,  l'autre  riche  d'un  tré- 
sor inépuisable  de  piété  et  décourage;  l'autorité 
rétablie  dans  des  provinces  populeuses,  et  les 
malheurs  du  pontiiicat  précédent  entièrement 
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efï'acés;  enfin,  la  mansuétude,  la  résignation, 
la  bon  té  jointe  souvent  à  une  fortitude  héroïque, 
comme  assises  sur  le  trône  pendant  plus  de  vingt- 
trois  années  :  ces  événemens  inouïs,  cet  éton- 
nant spectacle  de  qualités  douces  et  touchantes, 
de  politique  conciliante^  de  condescendance  pa- 
ternelle, de  foiblesse  humaine  passagère ,  d'in- 
justices inouïes,  d'abus  de  puissance;  ces  actes 
de  clémence  et  de  pardon,  cette  conservation  en 
quelque  sorte  miraculeuse,  due  à  d'adorables 
faveurs  du  ciel,  demandoient  quelques  pages  à 
l'histoire. 

J'ai  cru  que  je  connoissois  assez  tant  de  faits 
pour  me  permettre,  à  la  fin  d'une  longue  car- 
rière de  travaux  et  de  services,  d^entreprendre 
ce  récit.  Un  mouvement  religieux  est  imprimé 
à  l'opinion  publique.  Puisse-t-il  seconder  le  suc- 
cès de  mon  entreprise  !  Je  suis  seul  responsable 
de  cette  publication.  Je  n'ai  rien  communiqué  à 
personne,  ni  à  Rome,  ni  à  Paris.  J'ai  pensé  que 
l'habitude  de  respecter  les  hommes,  de  dire  la 
vérité  avec  convenance ,  de  ne  pas  reculer  de- 
vant une  circonstance  reconnue,  et  dont  le  dé- 
veloppement seroit  nécessaire,  tout  en  n'expri- 
mant le  fait  qu'avec  politesse  et  retenue,  j'ai 
pensé  qu'une  telle  habitude  m'empècheroit  de 
m'égarer.  Un  but  moral  a  constamment  frappé 
mes  yeux ,  et  je  n'ai  cessé  de  m^avancer  pour 
l'atteindre.  Depuis  un  demi-siècle,  diverses  au- 
torités ont  cherché  à  usurper  le  principat  sacré 
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(le  rautorité  pontificale.  Toutes  les  tentatives 
ont  échoué  ;  toutes  les  tentatives  échoueront:  la 
force  du  Pape  n'est  pas  seulement  dans  le  res- 
pect, dans  le  dévouement  des  princes  catho- 
liques; elle  est  aussi  dans  cette  connoissance 
exacte  que  les  souverains  protestans ,  réunissant 
sous  leur  sceptre  des  sujets  catholiques,  ont  ac- 
quise de  l'utilité  d'une  autorité  papale  indépen- 
dante. Cette  autorité  réside  à  Rome  :  elle  y  com- 
mande depuis  quinze  siècles;  elle  y  demeurera 
inébranlable,  et  jamais  les  pontifes  qui  succéde- 
ront à  Pie  VI,  à  Pie  VII  et  à  Grégoire  XVI,  dont 
le  règne  est  si  doux,  si  paternel,  ne  deviendront 
les  sujets  d'une  puissance  quelconque,  monar- 
chique ou  républicaine.  Aucune  prépotence  po- 
litique venant  enchaîner  dans  ses  fers  celui  qui 
lie  et  qui  délie,  celui  qui  doit  juger  les  causes 
ecclésiastiques,  celui  qui  institue  les  sept  cents 
évêques  du  catholicisme ,  ne  renversera  le  siège 
dont,  en  défmitive,  àlasuite  de  tantde querelles 
et  de  sophismes,  un  ministre  de  Napoléon,  s'a- 
dressant  directement  à  son  maître,  disoitavec  as- 
surance :  i<Le  Saint  Siège  est  essentiellement  neu 
tre;iL  ne  peut ^  quels  que  soient  les  troubles  poli- 
tiques y  renoncer  à  ses  communications  ai^ec  une 
puissance  chrétienne  y  et  ses  devoirs^  comme  chej 
de  ï  Église  y  peui^ent  t  empêcher  d  entrer  dans  les 
passions  des  autres  puissances.  »  Nous  acceptons 
hautement  ces  paroles    du   soldat  publiciste. 
Quant  à   la  véritable  force  de  notre  religion , 
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Vitnité,  qui,  sous  Pie  Vïl,  a  confondu  clans  un 
seul  vœu  les  vœux  de  tant  de  nations,  quoique 
se  combatttant  entr'elles,  nous  répétons  la  pro- 
fession de  Bossuet  et  de  Fénelon  (1). 

Espérons  donc  que  de  tels  malheurs  n'acca- 
bleront plus  nos  Pontifes,  que  les  pouvoirs  civil 
et  politique  sauront  respecter  à  jamais  le  pou- 
voir religieux  qui  se  contient  lui-même  dans  sa 
juste  mesure^  qui  n'entend  ordonner  que  là  où 
commandent  les  dogmes,  qui  n'entend  régler 
que  là  où  doivent  intervenir  la  discipline  et  les 
lois  de  TEglise.  L'exemple  de  Pie  VII  d'ailleurs 
ne  seroit  pas  perdu  :  on  Fimiteroit  après  sa  mort 
et  le  martyre  a  toujours  appelé  le  martyre. 

Le  cardinal  Consalvi  avoit  bien  dit  ,  quand 
il  avoit  assuré  qu''il  suivroit  Pie  VII;   il  ne  lui 


(i)  «  0  sainte  Eglise  Romaine,  mère  des  Eglises  et  mère  de  tous  les 
«  fidèles,  Eglise  choisie  de  Dieu  pour  unir  ses  enfans  dans  la  même 
»  foi ,  nous  tiendrons  toujours  à  ton  unité  par  le  fond  de  nos  entrailles. 
»  Si   je  t^oublie ,  Eglise  Romaine  ,  puissé-je  m'oublier  moi-même  ! 

11  faut  joindre  à  cette  confession  si  éclatante  cette  autre  exclamation 
de  Fénelon  :  aO  Eglise  Romaine,  ô  cité  sainte,  ô  chère  et  commune  pa- 
»  trie  de  tous  les  chrétiens!  11  n'y  a  en  Jésus-Christ  ni  Grec ,  ni  Scythe, 
»  ni  Barbare,  ni  .)uif,  ni  Gentilj  tout  est  fait  un  seul  peuple  dans  notre 
»  sein  ,  tous  sont  concitoyens  de  Rome  ^  et  tout  catholique  est  romain. 
»  La  voilà  cette  grande  tige  qui  a  été  plantée  de  la  maiii  de  Jésus- 
))  Christ!  Tout  rameau  qui  en  est  détaché  se  flétrit,  se  dessèche  et 
»  tombe.  0  mère  ,  quiconque  est  enfant  de  Dieu  est  aussi  le  vôtre. 
»  Après  tant  de  siècles  vous  êtes  encore  féconde ,  ô  épouse ,  vous  enfan- 
j)  tez  sans  cesse  à  votre  époux  dans  toutes  les  extrémités  de  l'univers! 
»  Mais  d'où  vient  que  tant  d'enfans  dénaturés  méconnoissent  aujour- 
»  d'hui  leur  mère?  Quoi  !  le  sacré  lien  de  l'unité  qui  doit  faire  de  tous 
5)  les  peuples  un  seul  troupeau  ,  et  de  tous  les  ministres  un  seul  pas- 
y>  teur,  seroit-il  le  prétexte  d'une  funeste  division.?  » 
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survécut  que  cinq  mois.  Par  son  testament  il  or- 
donna que  l'on  vendît  toutes  les  boîtes  d'or  enri- 
chies de  brillans  qu'il  avoit  reçues  des  diverses 
puissances  à  l'occasion  de  tant  de  traités  ;  qu'on 
employât  une  partie  du  produit  à  terminer  les 
façades  de  plusieurs  églises  de  Rome,  et  que 
l'autre  partie  fût  consacrée  à  élever  un  tombeau 
à  son  bienfaiteur,  dans  le  temple  de  Saint-Pierre. 
Le  monument  a  été  exécuté  par  le  commandeur 
Thorwaldsen.  Pie  VII  est  représenté  assis  entre 
deux   personnages   allégoriques  qui   résument 
tout  son  règne,  la  Force  et  la  Modération.  Le 
cardinal  Pacca  est  encore  vivant.  Doyen  des  car- 
dinaux ,  il  édifie  cet  illustre  corps  par  ses  ver- 
tus, et  il  est  un  modèle  de  la  science,  de  la  piété, 
de  la  force  de  caractère  et  de  toutes  les  qualités 
que  l'on  a  constamment  regardées    à  Rome 
comme  les  seuls  titres  qui  puissent  élever  à  la 
dignité  de  membre  du  sacré  collège. 
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